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    Si vous soupirez pour Kai, ce livre est pour vous.


    Tout spécialement pour mes deux meilleures amies


    et premières admiratrices de Kaidan,


    Courtney Fetchko et Kelley Vitollo (Nyrae Dawn).

  


  
    Note de l’auteur


    Ce livre est tiré de la trilogie Clair-Obscur : elle fait partie de l’histoire tout en étant narrée du point de vue de Kaidan Rowe. Ce roman n’a pas été conçu pour être lu séparément. Cependant, j’ai essayé d’y incorporer autant que possible les trois premiers livres.


    Pour ceux qui ont lu les trois premiers, je dois vous prévenir qu’être dans la tête de Kaidan est bien différent qu’être dans celle d’Anna. Ses pensées sont plus sombres, plus dures et, bon… plus coquines. N’oubliez pas qu’au début de l’histoire, Anna vient juste d’avoir 16 ans et que Kaidan en a 17. À la fin, Anna a 18 ans et Kaidan 19, de sorte que le passage de leur état de grands adolescents à l’âge adulte est la progression naturelle de leur histoire.


    Je vous souhaite une bonne lecture, mes chéris. Kai vous attend.

  


  
    Prologue


    « I wanna hate every part of you in me…


    You say that I’m privileged but my gift is my curse. »

    (Bite my tongue, par You Me At Six )


    
      
        —

      

    


    Assieds-toi, mon fils.


    Le jeune Kaidan fit comme son père lui demandait et, obéissant, prit place dans l’énorme fauteuil en cuir du salon de leur maison londonienne. L’estomac de Kai bourdonnait de nervosité. Comme il était rare qu’il ait l’entière attention de son père, il se sentait lourd et vulnérable sous son regard intense. Kaidan savourait le regard de Pharzuph sur lui. Pendant un instant, il s’autorisa à faire comme si cette rencontre était plus qu’une réunion d’affaires, à imaginer que si son père souriait, ce n’était pas avec une joie malicieuse, mais parce qu’il se souciait de lui. Il voulait reproduire un rythme en se tapotant la jambe du bout des doigts pour se calmer, mais comme son père ne pouvait supporter que l’on gigote de quelque manière que ce soit, il demeura immobile.


    Pharzuph regarda au-dessus de son jeune fils, dont les cheveux, qui avaient des boucles rebelles aux extrémités, étaient plus longs que ceux des autres garçons de son école. Kai portait la même chemise blanche et le même pantalon bleu marine que ses pairs ; pourtant, il arrivait à se distinguer d’eux par ses talents musicaux et sa manière de se comporter. Sa manière de s’exprimer avec une confiance blasée et de se déplacer sans précipitation, tout cela avait été orchestré et répété par le bel homme assis en face de lui.


    — Tu as 11 ans maintenant. Il est temps de commencer ta formation.


    Kaidan hocha la tête. Il savait que ce jour arriverait. L’année précédente, il avait vu ses amies, les jumelles Marna et Ginger, affronter la leur. L’amertume qui avait alors submergé Ginger l’avait effrayé, tout comme la tristesse qui s’était emparée de Marna. Elles n’étaient plus pour lui les camarades insouciantes qu’elles avaient pu être, enfants. Depuis, leur regard était différent, inquisiteur et calculateur.


    — Tu sais que tu es le fils de la luxure.


    — Oui, père.


    Il y avait déjà un moment que Kai avait été forcé d’observer son père à l’œuvre. De plus, on lui avait donné des revues et des films sur lesquels jeter un coup d’œil, bien avant qu’il y comprenne quoi que ce soit.


    — Alors, dis-moi quels sont les péchés dont nous nous occupons en tant que ducs et Nephilim.


    Kaidan repoussa ses cheveux de ses yeux et égrena les sept péchés mortels d’une voix tremblante.


    — La luxure, la cupidité, la paresse, la gourmandise, le meurtre, l’orgueil, la colère et l’envie. Les autres péchés dont nous faisons la promotion sont la haine, la toxicomanie, le mensonge, le vol et l’adultère, dit-il avant de poser les mains sur ses cuisses.


    — Ne t’assieds pas ainsi, lui interdit alors son père sèchement. Tu as l’air trop comme il faut. Place les mains sur les bras du fauteuil comme si tout cela t’appartenait.


    Immédiatement, Kaidan obéit.


    — À ton avis, pourquoi dit-on que ces péchés sont mortels ? À part pour le meurtre, qui est évident.


    Kaidan avala sa salive avec difficulté. Il ne connaissait pas la réponse et craignait de recevoir une claque sur la tête exactement comme au moment où sa gouvernante préférée avait été congédiée et que son père l’avait surpris en train de pleurer.


    Pharzuph se pencha alors vers lui tout en appuyant les coudes sur ses genoux et en croisant les doigts.


    — Kaidan. Écoute-moi bien, car cette leçon est la plus importante de toutes. C’est notre but, le but de tous les démons et Nephilim. Ces péchés sont dits mortels parce qu’ils tuent lentement l’esprit, expliqua-t-il, ses yeux bleus commençant à scintiller avec un zèle plein de ferveur tandis qu’il poursuivait. À la longue, des actes aussi simples que des rapports sexuels occasionnels ou le fait de piquer des objets dans un magasin peuvent devenir des obsessions. Les humains en veulent davantage, plus d’excitation, plus d’attention. Ce sont des créatures égoïstes qui ne sont jamais satisfaites. Et c’est à nous de leur venir en aide sur la voie de la perdition. Tu comprends ?


    Kaidan hocha la tête. De bonne heure, le mépris pour les humains lui avait été inculqué.


    — Ils ont été choisis par le Créateur pour mener une vie de liberté ici sur terre pendant que des anges tels que moi étaient bannis simplement pour en avoir voulu un peu plus, dit son père, dont les yeux devinrent rouges. Il les a choisis, eux, cette race ingrate, pour faire étalage de ses bénédictions à leur profit, tandis qu’on nous laissait pourrir en enfer. Mais nous avons trouvé le moyen de Le punir, ajouta Pharzuph avec un sourire mauvais. Tous les jours, nous retournons ses chers Terriens contre Lui. Nous faisons en sorte qu’ils se concentrent sur leurs corps et leurs envies, leurs besoins et leurs désirs. Nous leur procurons quelque chose de concret à quoi s’accrocher, mais pour un instant seulement, car les péchés sont une satisfaction passagère.


    Kaidan hocha de nouveau la tête, surpris que les humains puissent être si facilement trompés, qu’ils soient si aveugles.


    — C’est tout ce qu’ils méritent, s’ils sont tellement stupides, dit alors Kai, et son père s’esclaffa avec fierté.


    — En effet, mon fils. Ils méritent chaque moment de souffrance qu’ils endurent. Le Créateur leur dit d’être prudents : il agite un peu de plaisir devant leur nez tout en leur disant qu’il ne peut pas être à eux. Mais nous, nous sommes ici pour dire aux humains de prendre ce qu’ils désirent. Et quand ils ont le culot de pleurer à cause des conséquences, de bouder et de maudire le monde, nous rions, car le Créateur souffre.


    — Pourquoi ? murmura Kaidan. S’ils sont si horribles, pourquoi cela le fait-Il souffrir ?


    À cette question, le regard de Pharzuph se durcit avec mépris.


    — Parce qu’Il les aime, parce qu’Il leur a promis le libre arbitre, ce qui signifie qu’il ne peut interférer avec leurs choix idiots. C’est pathétique, ajouta-t-il en ricanant. Ainsi, il s’est pris à son propre piège, et tout ce qu’il peut faire, c’est observer Sa création s’autodétruire… avec notre aide. Mais n’oublie jamais qu’Il les aime autant qu’Il hait notre espèce. Ne l’oublie jamais ! Ses humains indignes sont tous nés avec une chance d’atteindre le royaume des cieux, mais toi, tu n’es pas né avec cette possibilité.


    Kaidan pressa les mains sur les bras du fauteuil pour les empêcher de trembler. Il détestait quand son père parlait de l’enfer, ce lieu de ténèbres où l’on ne pouvait ressentir aucune joie, ce lieu où il était destiné à aller quand il mourrait.


    Comme on frappait à la porte de la maison, Pharzuph sourit.


    — Maintenant, tu comprends le pourquoi de ton emploi. Il est temps que tu apprennes le comment. Nos aides viennent d’arriver. Kaidan, es-tu prêt ?


    Le jeune Neph était sans voix, il pouvait seulement hocher la tête. Ayant passé la dernière année à se préparer mentalement pour ce moment, il voulait que son père soit fier de lui.


    — Très bien, dit alors Pharzuph. Tu vas adorer ton boulot, mon fils. Je pense bien que de tous, c’est le meilleur.


    Il se pencha vers Kaidan et lui sourit ironiquement.


    — Tu as tout ce qu’il faut pour devenir un superbe Neph. Tu seras une grande force. Tu mettras les gens à genoux à cause du désir qu’ils éprouveront pour toi. Ils passeront le reste de leur vie à souhaiter te toucher encore une fois, à chercher un autre homme comme toi. Mais il n’y a qu’un Kaidan Rowe, et tu seras comme de la fumée, comme un simulacre. Ils ne peuvent te retenir, car il n’y a personne comme toi qui existe dans leur monde.


    Après les paroles de son père, le cœur de Kaidan battit violemment. Il entendit ensuite plusieurs pas s’avancer dans le couloir en direction du salon, vers lui. Il s’accrocha encore plus fort aux bras du fauteuil, et son visage prit une expression ennuyée pour cacher la frayeur et l’excitation qui explosaient à travers lui comme les paroles indéchiffrables d’une chanson. Il était temps de se séparer et de se distinguer des autres garçons. Dans sa vie, le sentiment de culpabilité et la morale humaniste n’avaient pas leur place. Il était né pour jouer ce rôle, et il était déterminé à l’embrasser et à enfin mériter l’approbation de son père, en dépit de l’amertume qui se manifestait dans sa gorge.


    Pharzuph se renfonça dans son fauteuil, croisa les jambes et fixa Kaidan sombrement. Sur ce, on entendit frapper à la porte du salon, et les lèvres de Pharzuph se plissèrent en un sourire.


    — Et maintenant, mon fils, tu vas commencer à t’amuser.

  


  
    Première partie


    La beauté du mal


    Brise-moi, par Kaidan Rowe


    Je te vois, tu me cherches.


    Tu me sens, et ça te rend dingue.


    Je t’assoiffe, je t’affame, mais tu ne peux pas t’éloigner


    Tu ne me quittes pas des yeux, subjuguée


    Ton esprit et ton âme te crient


    De FUIR le danger.


    Tu sais que quelque chose cloche


    Mais tel un aimant, je t’attire.


    Ton esprit et ton âme crient,


    Te préviennent, « Il va nous briser »,


    Mais ton corps m’implore


    De remplir le vide en toi…


    Je veux ces yeux pour me pousser


    Et ces mains pour me tirer,


    Besoin que ces hanches me brisent,


    Bébé, brise-moi, brise-moi.


    Demain, j’aurai mal,


    Quand tu partiras,


    Mais pour l’instant, bébé, brise-moi


    Brise-moi.


    Tu as ignoré tous les signes


    Venant de ton cœur et de ta tête.


    Maintenant ton corps est en miettes,


    Bébé, brisé, brisé.


    Tu as goûté à la vie rêvée,


    Douce et salée après le grand plongeon


    Ta langue en veut encore,


    Bébé, encore, encore.


    Toi et moi, on était condamnés.


    Maintenant, tu panses tes blessures.


    Et je suis parti, bébé, parti


    Avec le vent de l’aube.

  


  
    Chapitre 1


    Auparavant


    « Like a big bad wolf I’m born to be bad and bad to the bone.


    If you fall for me I’m gonna tear you apart. »

    (Break your heart, par Taio Cruz)


    « I’m never gonna fall, but I’m never hard to catch…


    My heart will never break, I’m just here to break a sweat. » (Casual Sex, par My Darkest Days)


    Après notre concert, je suis le dernier du groupe à arriver à la fête. Je sens les regards sur moi avant même de les voir, l’énergie des auras déchargeant de l’orange et du rouge. Des murmures pleins d’excitation, « Oh, mon Dieu, c’est Kaidan Rowe », sont transportés par des vagues sublimes de musique très forte. Les anges gardiens flottent au-dessus de ceux dont ils sont responsables ; ils deviennent méfiants quand ils me voient.


    Je prends mon temps pour pénétrer dans la pièce derrière notre chanteur, Michael, qui fait une entrée théâtrale en levant les bras dans les airs comme pour dire « Voilà mon peuple ! ». Tout le monde applaudit. Personne ne semble se soucier qu’il soit un sale con.


    Nous sommes en mars, et il y a moins d’un an que je suis aux États-Unis. Pas grand-chose n’a changé pour moi par rapport à quand j’habitais Londres. Ma vie est toujours une confusion de batterie, de sexe et de nourriture : le tiercé à la Kaidan. Ce sont les seules choses qui valent la peine d’être vécues dans ce monde pourri.


    J’ai les doigts dans les poches de mon blouson en denim noir, et mes cheveux recouvrent l’un de mes yeux, mais je peux tout de même voir à travers les mèches brunes. En un instant, je parcours la pièce du regard. Je remarque trois filles du concert dont les auras sont d’un rouge vif et qui ont le regard fixé sur moi. En une demi-minute, je peux apprendre tout ce dont j’ai besoin de leurs auras, de leur langage corporel et de la conversation chuchotée qu’elles sont en train d’avoir — que j’entends clairement grâce à mes sens de Nephilim.


    Je suis complètement partante…


    … j’ai entendu dire qu’il était incroyable…


    … c’est sûrement un salaud, il est bien trop beau…


    Comme la dernière est bien plus innocente que les deux autres, c’est elle que je choisis. Une brune toute mignonne à qui je fais un signe de tête. Quand elle me regarde en se mettant à rougir, je détourne le regard avant de pivoter et de suivre mes amis dans la cuisine pour y prendre un verre.


    La première graine a été plantée, elle va maintenant me pourchasser.


    Dans la cuisine, une blonde aux cheveux courts rit à ce qu’un mec lui raconte. C’est le genre gentil garçon, du type humoriste, vêtu d’un tee-shirt beaucoup trop grand. Au moment où j’entre dans la cuisine, l’attention de la blonde se porte vers moi, et son aura d’un jaune joyeux se transforme en un brouillard de surprise, une flamme d’excitation orange avant un sursaut de rouge. Le mec essaye de retrouver son attention, mais soudainement, je l’ai relégué à l’état d’ami. Pauvre garçon. Je me sens mal pour ceux qui doivent trimer si dur. Si seulement ils se comportaient comme les êtres sexuels qu’ils sont.


    En effet, tout mec qui semble ne pas penser au sexe de jour comme de nuit est un menteur ; ou alors, il essaye de se former l’esprit à la sainteté, ce qui est idiot.


    Là-dessus, faites-moi confiance.


    Quand la blonde se retourne pour prendre son verre tout me jetant un regard, les paupières battantes, le soi-disant gentil garçon lui lorgne le cul, comme il se doit, et son aura devient aussi épaisse que de la boue rouge. Quand ensuite elle se retourne vers lui, il fait aussitôt en sorte que son visage reprenne son sourire décalé.


    Je connais tous les trucs. Ne perdez pas de temps avec le numéro du mec timide et poli, ce n’est pas ce qui plaît aux filles… Toutefois, j’ai déjà dû jouer le rôle du gentil garçon spirituel pour en conquérir quelques-unes. Je suis d’ailleurs prêt à jouer n’importe quel rôle pour qu’elles se sentent à l’aise, car c’est quand elles sont à l’aise qu’elles se déshabillent. Et quand elles se déshabillent, c’est moi qui me sens à l’aise. C’est ce que je recherche.


    Soudain, je sens quelque chose de doux effleurer mon bras. Baissant les yeux, je vois la brune qui se trouvait dans l’autre pièce en train de me frôler délibérément tout en se dirigeant vers le comptoir où se trouvent les boissons. Comme nos regards se croisent, je lui souris. Elle se lisse les cheveux derrière une oreille et regarde par terre avant de relever les yeux sur moi.


    — Désolée, me dit-elle. Je voulais seulement… poursuit-elle en désignant du doigt les bouteilles qui sont de mon autre côté.


    — Je peux te servir quelque chose ?


    Elle regarde un moment dans le vide comme si ma voix et mon accent étaient inattendus. Sa poitrine est pressée contre mes abdominaux supérieurs. La foule nous pousse l’un contre l’autre. Un nuage rouge l’entoure alors, et je déploie mes sens pour respirer ses phéromones à l’odeur de pêche.


    Voilà qui suffit, je suis prêt à la sauter. Heureusement, pour ce qui va suivre, je suis un pro. Mettre quelqu’un dans son lit est un art, une danse. Il est crucial de ne pas mal interpréter cette fille.


    Sans le lui demander, je lui retire son gobelet de la main et me tourne pour lui préparer un nouveau verre. En un instant, je lui tends un gobelet plein dans lequel les glaçons s’entrechoquent.


    — J’espère qu’un rhum coca te va ?


    Je sais déjà que oui, car j’ai senti le reste de son verre avec mes sens surnaturels.


    À cette question, ses yeux s’écarquillent.


    — C’est justement ce que je buvais ! s’exclame-t-elle avec un grand sourire, comme si c’était le signe que j’étais l’homme idéal.


    — Parfait. Alors, comment tu t’appelles ?


    — Brittany. Et toi, c’est Kaydan, non ?


    Je souris. Il semble que personne ne sache épeler ou prononcer mon nom. J’ai l’habitude.


    — Presque, chérie. C’est Kaidan.


    — Oh, désolée, dit-elle avant de répéter mon nom de la bonne manière, Ky-den1.


    — C’est ravissant quand tu le dis, ajouté-je, puis je la prends par le coude et l’entraîne doucement à l’extérieur de la cuisine, qui est bondée. Tu étais au concert ?


    Elle y était, je l’ai vue.


    — Oui. Oh, mon Dieu, c’était tellement bien. Vous êtes incroyables.


    — Oh, merci. Ça te dérange, si on sort ? J’ai du mal à t’entendre.


    Je suis déjà en train d’ouvrir la porte arrière, et elle sort avec plaisir. D’ailleurs, son aura s’extériorise quand je lui touche la taille et la conduis loin des fumeurs. Nous trouvons une balançoire en bois où nous asseoir. Il fait noir, et la lumière de la véranda arrière est maintenant tamisée.


    Nous nous balançons tandis que son aura est nerveuse. Il faut que je la calme.


    — Tu étudies ? lui demandé-je donc, même si ça ne m’intéresse pas.


    — Oui, c’est ma première année à Georgia Tech. Et toi ?


    — Pas d’université pour moi, dis-je en remuant la tête.


    En fait, je vais entrer dans ce qu’au lycée ils appellent la terminale, mais elle n’a pas besoin de le savoir.


    — Sans vouloir te blesser, tu es plus gentil que ce à quoi je m’attendais, reprend-elle. La plupart des beaux garçons sont…


    — Des cons ? suggéré-je.


    Elle hoche la tête en prenant une nouvelle gorgée de son verre. Puis, quand elle me pose cette question, son aura est d’un gris nerveux :


    — Tu… tu as une petite amie ?


    Bingo.


    — Non, lui dis-je tristement. Je ne suis pas du genre à me caser.


    Voilà qui ne devrait pas la réjouir ; pourtant c’est le cas, comme je peux le voir à sa manière de réprimer un sourire en se mordant la lèvre. Son aura est tout excitée.


    — Je pense que tout le monde est du genre à se caser à un moment donné. Il faut tout simplement trouver la bonne personne.


    Il n’y a rien de tel que les romantiques qui se font des illusions.


    — Brittany, je ne vais jamais me caser.


    C’est vrai, mais je le dis comme s’il s’agissait d’un malheureux mantra.


    — On ne sait jamais, murmure-t-elle alors en se tournant vers moi.


    Elle veut être celle avec laquelle je me caserai. C’est ce qu’elles veulent toutes. Pourtant, j’ai été honnête avec elle, comme je le suis avec toutes. Je ne peux rien y faire, si elle veut s’aveugler.


    En tournant ensuite la tête, j’aperçois dans ses yeux le reflet de la nuit étoilée.


    — Kaidan, qu’est-ce que tu veux dans la vie ?


    Je veux rester en vie.


    Je lui prends son verre pour le poser par terre.


    — En ce moment, Brittany, tout ce que je veux, c’est toi.


    C’est mon anniversaire aujourd’hui, alors je suis prêt à utiliser ce fait comme un atout, mais ce n’est pas nécessaire. Elle est de la bouillie, et son aura tourne sur elle-même. Je passe la main autour de sa taille et presse sa hanche contre la mienne sans tenir compte de son ange gardien, qui, au-dessus d’elle, a perdu la tête. Elle laisse échapper un gémissement quand je l’embrasse. Son corps adopte la forme du mien, est prêt pour mes caresses, et les choses vont plus vite que je l’avais prévu. Je m’attendais à devoir prendre l’initiative, mais elle a les mains partout sur moi. Manifestement, elle ignore tout à fait son ange gardien, qui lui murmure de fuir, de fuir aussi vite que possible. La plupart des gens ne sont pas sur la même longueur d’onde que leur ange, ce qui est à mon avantage. Elle me touche partout.


    — Brittany, j’ai envie de toi.


    — Où peut-on aller ? me demande-t-elle, sa poitrine se soulevant quand elle prend une respiration.


    Gagné !


    Je regarde en direction de la maison tout en concentrant mon ouïe sur les chambres à l’étage. Elles sont toutes occupées. Merde. Je saisis ensuite une conversation dans la salle à manger…


    Je n’arrive pas à la trouver. Selon Derek, elle est partie avec le batteur. Il dit que ce garçon n’annonce rien de bon.


    Ah, super. Exactement ce dont on avait besoin. Elle a enfin rompu avec cet imbécile, et maintenant Monsieur Coup d’un soir va lui briser le cœur.


    Super. C’est une patrouille de ses amis à sa rescousse. Comme ils connaissent bien leur petite Brittany ! Ils seront ici dans un instant.


    — Je sais que ce n’est pas idéal, mais si tu veux, on peut aller dans ma voiture.


    Comme elle hoche la tête, je lui prends la main, et nous faisons rapidement le tour de la maison. J’ai garé mon VUS loin de tous les autres : on ne sait jamais quand on aura besoin d’un peu d’intimité.


    J’appuie sur le bouton pour déverrouiller la porte avant de l’aider à monter sur la gigantesque banquette arrière, où je la suis. Nous reprenons exactement où nous nous étions arrêtés ; bien vite, nous sommes tous les deux à notre aise, nus. Mais soudain, elle hésite.


    Voilà le moment où la plupart des types ruinent tout. En effet, de nombreuses filles éprouvent un moment d’hésitation morale quand les murmures de leur maudit ange leur parviennent enfin, de sorte qu’elles prennent soudain conscience qu’elles viennent tout juste de rencontrer ce garçon et que ce n’est peut-être pas la meilleure idée.


    — J’ai seulement été avec un garçon, me dit-elle alors, essoufflée. Nous avons été longtemps ensemble. D’habitude, je ne… tu sais. Ce n’est pas mon genre.


    La plupart des types poussent, mettent de la pression, utilisent la culpabilité, n’importe quoi. Mais c’est là que je suis un champion. Je hoche la tête comme si je respectais ce qu’elle vient de me révéler.


    — Brittany, on n’a pas besoin de le faire, lui dis-je alors tout en commençant à la caresser du bout du nez en lui donnant un aperçu de mes hanches puissantes, de mon talent à les remuer. On peut arrêter, ajouté-je en m’éloignant d’elle.


    — Non ! dit-elle, au bord de la panique en s’agrippant à moi pour me retenir. N’arrête pas. Je voulais seulement… Je voulais que tu le saches.


    — Je comprends, murmuré-je alors contre ses lèvres. Tu es une fille bien.


    Elle m’embrasse alors avec une passion renouvelée comme si j’avais contemplé l’intérieur de son âme et que je la comprenais comme nul autre.


    C’est ainsi que je continue pour que le jeu en vaille la chandelle. Je lui donne plein de choses à raconter à ses amies le lendemain, même si cela sera probablement suivi par des larmes les jours suivants, quand elle comprendra que non seulement je ne lui téléphonerai jamais, mais qu’en plus je ferai comme si je ne la connaissais pas lors de mon prochain concert. Parce que ce n’est pas « Elle ». J’ai pourtant bien tenté de la prévenir que pour Kaidan Rowe, « Elle » n’existe pas.


    Seul l’instant présent existe, la satisfaction des besoins. Seule ma survie importe.


    De retour à la maison, je suis surpris de trouver une limousine dans l’allée. En effet, je pensais que père serait resté à New York pour le travail. Le fait d’être le vice-président des éditions Pristine implique des fêtes sans arrêt avec des mannequins, des acteurs et diverses personnes appuyant la riche et célèbre industrie du porno. Pour la millième fois, je me demande pourquoi il a choisi d’habiter à Atlanta plutôt qu’à New York, mais soudain, avec un serrement d’estomac, je m’en souviens.


    Madame Marissa.


    En déployant mon ouïe dans la maison, j’entends d’ailleurs son rire paresseux, qui me donne la nausée. Au volant de ma voiture, je veux faire demi-tour, mais je sais qu’à ce stade, père m’a déjà entendu. Il est toujours à l’écoute. C’est lui qui m’a appris à toujours être à l’affût, c’est lui qui m’a appris tout ce que je sais.


    Il est le duc de la luxure, connu par les démons sous le nom de Pharzuph et par les humains sous celui de Richard Rowe. Il a choisi de s’établir près de la chienne humaine la plus vile qui n’ait jamais vécu et qui se trouve à la tête d’un réseau de trafic sexuel dans les États du sud des États-Unis. Il y a longtemps qu’ils se connaissent, s’étant rencontrés au Royaume-Uni, où père l’avait même fait venir en compagnie de plusieurs filles plus âgées pour prêter la main à ma formation charnelle quand j’avais 11 ans.


    Jamais, je n’ai haï quelqu’un comme je hais Marissa.


    Tout en grinçant des dents, je prends bien mon temps à descendre de voiture et à franchir péniblement les portes monumentales de la maison.


    Je voudrais me rendre directement dans ma chambre au sous-sol, mais je recevrais une claque sur le crâne pour avoir offensé notre « invitée ». Je prends donc une expression polie avant d’entrer dans le solarium chauffé, adjacent à la piscine intérieure. La pièce, remplie de plantes luxuriantes, une véritable jungle, sent le chlore et les fleurs tropicales.


    Même si les chaises longues ne manquent pas, Marissa est assise sur les genoux de père. À côté d’elle, son ange gardien a l’air déterminé, sinon un peu épuisé. En fait, je me sens mal pour cet esprit, d’autant plus qu’un irritable démon chuchoteur lui tourne autour comme un moucheron géant.


    Les cheveux noirs de Marissa lui arrivent aux hanches, et ses énormes seins sont sur le point de jaillir de sa robe noire décolletée, un spectacle qui ne m’excite pas. Ses lèvres rouge sang vont de pair avec ses ongles d’une longueur horrible. Quand elle me voit, elle retient un cri.


    — Richie, mais regarde-le… Chaque fois que je le vois, il te ressemble davantage.


    Père hoche la tête tout en m’examinant, le nez levé sans doute pour vérifier l’air qui m’entoure et s’assurer que j’ai bien exécuté mon travail ce soir. Son odorat est incroyable.


    — Père, dis-je en hochant la tête à mon tour, Marissa. J’espère que vous allez bien.


    — Il n’est que deux heures du matin, me dit alors mon père, tu as fini bien tôt. Tu en as eu combien ?


    Merde.


    — Une, dois-je reconnaître.


    Je serais resté dehors, si j’avais su qu’ils seraient à la maison.


    — Pas fantastique comme fête d’anniversaire, reprend alors Marissa.


    Évidemment, elle ne peut avoir oublié mon jour « spécial ».


    Père me regarde alors.


    — Nous sommes déjà le 31 mars ?


    Marissa éclate de rire et lui donne une claque sur l’épaule avant de me regarder de nouveau.


    — Ça te va bien d’avoir 17 ans. Et tu ne feras que t’améliorer en vieillissant, ajoute-t-elle, commentaire dont je choisis de ne pas tenir compte.


    — Mes amis m’ont organisé une fête hier soir, étant donné qu’on avait un concert ce soir, dis-je, ce qui est un mensonge.


    Marissa se lève alors et se dirige vers moi d’un pas nonchalant sur ses talons hauts. Elle approche de la quarantaine et est aussi blanche que de la porcelaine. Le fait d’éviter le soleil a été bon pour sa peau. Si elle n’était pas aussi mauvaise, je la trouverais séduisante.


    Toutefois, elle s’approche trop près de moi et me regarde en faisant la moue. Je sais ce qu’elle veut. Elle a envie d’un baiser, que je ne lui donne jamais volontairement. Je me penche donc pour lui effleurer rapidement la joue, mais elle me prend par la nuque avec ses griffes de vipère avant de me prendre la bouche avec un bruit de satisfaction. Dieu merci, pas de langue, mais elle prend tout de même ma lèvre inférieure entre les siennes pour la téter, à tel point que je suis certain d’être couvert de rouge à lèvres.


    Ce spectacle ridicule fait ricaner père, comme si Marissa était une tante en train de me pincer les joues, et non de me molester la bouche.


    — Madame a un boulot pour toi, mon fils, me dit-il alors, toujours allongé.


    Aussi, Marissa me libère les lèvres et se tourne pour prendre son sac à main. Je saisis cette occasion pour m’essuyer la bouche du revers de la main et prendre une expression étudiée qui cache mon dégoût.


    — Une de mes nièces arrive de Hongrie dans deux mois, m’apprend-elle après avoir sorti une photo de son sac.


    Puis, elle croise les bras tout en m’expliquant le sort de cette fille, volée à ses parents ou vendue par ceux-ci, en situation désespérée. Un bon client a demandé une vierge, alors elle doit rester innocente.


    Quand elle me tend la photo, je cligne plusieurs fois des yeux tout en me balançant sur mes talons. Cette fille ne peut pas avoir plus de 11 ans, elle n’a pas même commencé à se développer. Elle est toute petite, frêle, avec des cheveux d’un blond filasse et de grands yeux de biche. Père m’observe, dans l’expectative, pendant que Marissa entrechoque ses ongles, un bruit qui me poursuit dans mes cauchemars.


    Pour la toute première fois, mon dégoût prend le dessus sur ma peur.


    — Ce n’est qu’une foutue enfant, m’écrié-je sans réfléchir.


    À ces mots, père se redresse, le front plissé par cet emportement sans importance, tandis que Marissa m’arrache la photo, le regard amusé, toutefois.


    — Elle est assez grande.


    Père se lève maintenant pour se diriger vers nous et prendre la photo.


    — Elle n’est pas si petite. De toute manière, son âge ne te regarde pas.


    J’entends dans sa voix une note de mise en garde, un ton qui me fait l’effet de tessons de glace. Il me tuerait en une seconde. Je n’en ai aucun doute.


    — Nous ne te demandons pas de coucher avec elle, me susurre alors Marissa, mais seulement qu’elle ne soit pas trop effrayée quand son nouveau propriétaire la touchera. Il y a des acheteurs à qui ça plaît, mais lui, non.


    Beurk ! Je ne veux pas la toucher du tout.


    Quand il s’agit de filles de mon âge et de femmes plus âgées, je suis prêt à tout. Mais cela est dégoûtant. Père s’occupe des désirs de tous genres (il se prête aux trucs les plus dépravés qui soient), mais moi, je ne peux pas, je refuse de me forcer à être attiré sexuellement par une enfant.


    — On dirait que ton garçon est plus conventionnel que tu pensais, grommelle Marissa.


    — Chérie, quand la fille arrivera, il saura s’y prendre, la rassure mon père tout en me mesurant du regard. Il fera ce qui doit être fait


    Merrrde. Le ferai-je vraiment ? Je repense au visage de la petite fille, et mon estomac se noue.


    Non, je ne le ferai pas, voilà qui suffit. Pour que père soit satisfait et pour lui prouver ce que je vaux, j’ai franchi bien des limites dans ma vie, mais ça, c’est autre chose.


    Peut-être que la photo date, c’est le mieux que je puisse espérer, car je ne veux pas découvrir quelles punitions il me réserve, si je ne suis plus utile à la cause démoniaque. J’aurais dû savoir que briser des cœurs ne suffirait pas.


    — Oui, répond alors cette démone de femme en me passant les ongles le long du bras. Il fait toujours ce qui doit être fait.

    


    
      
        1. N.d.T.: Il faut prononcer comme l’interjection « aïe ! » ou de l’« ail ».

      

    

  


  
    Chapitre 2


    Une fille étrange


    « My devil loves your angel, you can’t take that away…


    See if she’ll take her halo off, if only for today. » 

    (Devil’s Love Song, par Tishamingo)


    Je suis toujours furieux en arrivant au club. Quand nous nous sommes quittés ce soir, le visage de père était dur tandis qu’il me rappelait que nous étions maintenant en mai et que l’enfant arriverait bientôt. Dans les deux mois qui ont suivi mes 17 ans et ma réaction de défiance au sujet de la petite fille, père n’a cessé de me pousser, de me mettre à l’épreuve. Rien de ce que je fais n’est suffisant.


    Nous sommes en coulisse. Raj ajoute du gel à sa crête tout en se regardant dans le miroir et en pinçant les extrémités de ses cheveux, les yeux injectés de sang après le joint qu’il vient de fumer.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? me demande-t-il.


    Je remue la tête avant de détourner le regard. Je ne peux pas vraiment lui dire que mon père est un démon qui s’attend à ce que je fasse des choses horribles. Aucun humain ne sait ce que je suis vraiment.


    Je suis toujours en train d’essayer de m’arracher de l’esprit l’image de cette fille réduite à l’esclavage, quand nous entrons en scène. En effet, ça ne me fait aucun bien de penser à elle ou aux centaines de ses pareilles auxquelles j’ai déjà fait du mal.


    Ne rien ressentir.


    Ne pas penser.


    Ne pas reconnaître que c’est réel. Se contenter de continuer de vivre machinalement, comme toujours.


    Je me glisse sur mon tabouret et fais tourner les baguettes dans mes mains tout en savourant le contact familier et frais du bois entre mes doigts. Grandes respirations. Il est temps de faire le vide de la seule manière que je connaisse. Assis derrière ma batterie, je suis moi-même, le véritable moi. Même pendant le sexe, je ne peux me laisser aller complètement ; je suis hyperconscient. La musique est ma seule voie.


    Je regarde la salle bondée, les filles en train de crier, de sautiller sur place en face de la scène, toute cette chair exposée.


    Ça, je peux m’en occuper.


    En commençant par des coups légers comme une plume pour ensuite m’occuper de toute ma batterie, je joue une mesure rythmique pour me réchauffer. Immédiatement, dans la salle, l’énergie change, s’accroît, les conversations se taisent, et les têtes se tournent vers la scène, après quoi les voix se font entendre plus fort qu’auparavant. Un rythme endiablé peut transformer l’atmosphère d’une salle. Michael, qui le ressent lui aussi, me lance un sourire avant de vérifier les cordes de sa guitare et son microphone. Je sens des regards sur moi me faire bouillir le sang. Ouais, un bon rythme est séduisant, ça donne envie aux gens de bouger… de remuer les hanches…


    « Conventionnel, mon cul. »


    Merde. Il faut que j’arrête de penser à ça.


    Michael passe ensuite la sangle de sa guitare, qu’il porte basse, sur son épaule. Il joue quelques notes tout en regardant Raj à la basse, jusqu’à ce que tous deux hochent la tête, satisfaits de leur synchronisation.


    Une fois que nous sommes prêts, Michael fait un signe à l’animateur, qui demande à la salle d’applaudir Lascif, et celle-ci s’exécute, bien fort.


    Je ne jette volontairement aucun regard à la foule électrisée tandis que Michael prend le microphone pour souhaiter la bienvenue au public. Je dois me concentrer, je ne peux être distrait par toutes ces femmes et leurs formes.


    Puis, d’un mouvement du menton, Michael me donne le signal du départ, et je lève les baguettes au-dessus de ma tête pour commencer à compter.


    Un, deux, trois, quatre ! Boum.


    Notre première chanson est très énergique. Elle me jette dans un rythme effréné qui se termine par des brûlures musculaires. Tout ce qui est merdique dans ma vie disparaît. Il ne reste plus que la création d’un rythme, d’un rythme qui vibre d’âme en âme à travers la salle, conduisant la chair à la vie, chaque cellule battant une mesure difficile à contenir. Nous sommes en feu.


    J’imagine que la joie est quelque chose de similaire à cette sensation, le simple fait de tout laisser aller.


    À la fin de la première chanson, j’ai déjà le front humide de sueur. Repoussant mes cheveux, je me prépare pour la deuxième chanson, dont le début est plus lent.


    Une fois la salle calmée, je commence par des coups de cymbale chaleureuse, une progression qui se fond dans un rythme doux. Quand il chante cette ballade, Michael fait toujours l’amour au microphone. Ensuite, on commence vraiment à s’amuser : pause silencieuse, théâtrale, puis un mouvement, suivi par un déferlement de violence brute de la batterie, de paroles hurlées, ainsi que d’un refrain explosant de décibels, assez fort pour arracher les poutres du toit.


    Et là, c’est La Zone, l’endroit où je peux vraiment respirer.


    Alors, mon corps prend le contrôle, et chaque coup de baguette tombe parfaitement, l’une après l’autre, jusqu’au choc final des cymbales. Je fais tourner les baguettes au-dessus de ma tête avec un grand geste, pour ensuite les ranger sous mon bras.


    Merde, quel accès d’énergie ! Je me sens bien, concentré, du moins jusqu’à ce que mes stupides cheveux me tombent dans les yeux sans que je puisse les dégager en clignant. Je dois donc les repousser de la main. Comme nous avons deux minutes avant la prochaine chanson, Michael baratine un peu nos admirateurs pour qu’ils demeurent aussi excités.


    À l’avant, deux filles crient mon nom. Mère Nature les a toutes les deux bénies de parfaits nichons. En retour, elles nous bénissent tous en portant de tout petits hauts. Une telle bonté mérite un sourire. Elles viendront peut-être dans les coulisses plus tard. Tout en imaginant ce qui pourrait se passer, je change de position sur mon tabouret.


    Ah.


    « Reste concentré. »


    La troisième chanson commence. Raj interprète la mélodie sur sa ligne de basse, après quoi je le suis avec puissance, me forçant à me perdre dans ces détails complexes. Une fois la chanson terminée, j’immobilise, entre mes doigts, la cymbale, qui résonnait encore. D’un mouvement de tête, je me dégage les cheveux des yeux avant de saisir ma bouteille d’eau, par terre.


    J’examine ensuite la foule en essayant, pour le moment, de ne pas reluquer ces ravissants décolletés et en espérant éviter les visages de quelques filles qui me pourchassent. Mais mon examen s’arrête soudain sur une blonde au visage frais qui est en train de me fixer. C’est une vraie poupée, avec une longue crinière et une aura d’un rouge piquant. Mais ce que je remarque ensuite me donne froid dans le dos comme une lame de rasoir glacée.


    Bordel de merde… Est-ce donc un insigne qu’elle a sur la poitrine ? Incrédule, je fixe cet éclat de lumière surnaturelle, petit et rond, qui émane de l’intérieur de son torse. Contrairement à la plupart des insignes, il n’est pas noir, mais d’un jaune plus sombre traversé de blanc. D’un coup, je me raidis, je suis sur mes gardes, je pense au couteau que j’ai dans ma botte gauche, contre ma cheville. Je regarde autour de cette fille étrange à la recherche d’un ange gardien, possiblement, mais elle n’en a pas.


    Merde. Une saloperie de Neph assiste à mon concert, envoyée par mon père, sans aucun doute.


    MERDE !


    J’essaie d’avaler ma salive, mais comme j’en suis incapable, je me force à prendre quelques gorgées d’eau. Pendant un instant, j’oublie où je suis, jusqu’à ce que Michael me donne le signal de la chanson suivante. Je laisse tomber la bouteille par terre et reprends les baguettes sous mon bras.


    Complètement déconcentré, je ne sais pas comment je conserve le rythme. Je jette un coup d’œil vers la Neph pour continuer de la surveiller, mais la voilà partie, en train de se frayer un chemin dans la foule. Que va-t-elle donc faire ? Il me faut absolument toute ma maîtrise pour ne pas abandonner le groupe et courir après elle. Elle va au petit coin, mais c’est probablement une ruse. Moi qui pensais connaître tous les Neph ayant à peu près mon âge, je ne l’ai jamais vue. Je me souviendrais de ce visage, de ces cheveux.


    En pensée, je maudis la chanson d’être si longue, mais au moins, c’est notre dernière avant l’entrée en scène du prochain groupe. Je pousse mon sens auditif par-delà la masse de la foule directement dans les toilettes des filles et j’écoute, en essayant de comprendre quelque chose à cette conversation idiote tout en martelant la structure de la chanson.


    J’ai entendu dire que Kaidan a la gonorrhée.


    Je manque un rythme, et mes camarades me jettent un regard interrogateur. Je ne peux me souvenir de la dernière fois que j’ai ruiné une chanson, mais je suis trop concentré sur ce qui se passe dans les toilettes.


    La gonorrhée ?


    Manifestement, cette Neph essaie d’empêcher les autres filles de venir me retrouver en coulisse. Ça lui fera moins d’obstacles quand elle tentera de me trouver et… quoi ? De me tuer ? De me tester d’une manière ou d’une autre pour le compte de père et des autres ducs ?


    Et qu’est-ce qu’elle est en train de faire maintenant, à reprendre ce qu’elle vient de dire et à s’excuser ? Bordel de… Ça n’a aucun sens.


    Finalement, cette maudite chanson touche à sa fin, et je peux mettre un terme à ces bêtises.


    La Neph blonde revient dans la salle au moment où on nous fait descendre de scène. Je maintiens mon ouïe fixée sur elle tout en me dirigeant vers les coulisses. De son côté, elle retrouve un mec quelconque du nom de Jay. Leur conversation semble tout à fait ordinaire. C’est une bonne actrice, mais elle ne m’aura pas.


    Anna, il l’appelle Anna.


    Ensuite, Jay emmène « Anna » en coulisse. Parfait. Je sens le poids de mon couteau dans ma botte, tandis que Michael, Raj et Bennet se tapent dans les mains et se donnent des coups d’épaule à côté de moi.


    « Le moment du grand jeu est arrivé, petite Neph. »


    Ah, merde. J’avais oublié que j’avais invité trois mannequins de la région qui m’attendent en coulisse. J’ai l’esprit trop préoccupé pour apprécier les femmes qui m’entourent, alors que je sens cette Anna arriver en compagnie de deux garçons humains.


    Pendant ce temps, la fille qui est à côté de moi prend une cigarette, mais j’ai déjà sorti un carton d’allumettes pour la lui allumer avant même qu’elle ait pu prendre son briquet : un talent de bar que j’ai perfectionné à l’âge de 14 ans après avoir vu mon père l’exécuter. Mais je ne peux faire semblant de m’intéresser davantage à ces filles : en effet, Anna me distrait trop tandis que j’observe ses humains la laisser toute seule, l’air de ne pas être à sa place et mal dans sa peau. Et que dire de son aura ! Ses émotions sont complètement exposées autour d’elle. Mais pourquoi diable les laisse-t-elle voir ainsi ? C’est sans aucun doute un truc quelconque pour m’embrouiller. Peut-on tromper son corps afin qu’il affiche de fausses émotions ?


    De leur côté, les mannequins me font la conversation, mais je leur réponds distraitement, incapable que je suis de détourner les yeux d’Anna. Et c’est alors qu’elle porte son regard vers moi et que mon pouls accélère brutalement.


    Son aura s’affole, et elle détourne les yeux brusquement, comme si elle était timide. Comme si. Elle me prend pour un idiot ? Elle me regarde ensuite de nouveau, et je suis prêt à jurer qu’elle a l’air terrifiée, ce qui m’irrite royalement. Elle pense donc pouvoir m’avoir ? C’est parti, il est temps de l’affronter.


    Cependant, juste à ce moment, une main fine me prend par le bras tout en prononçant mon nom d’une voix gémissante. En lui faisant signe d’attendre un instant, je m’excuse pour m’éloigner d’elle.


    Puis, tandis que je m’approche de la Neph, ses yeux affolés ne peuvent se concentrer sur un objet, raison pour laquelle de mon côté je la fixe encore davantage. Où veut-elle donc en venir avec ce numéro, à jouer les innocentes tout effrayées ? Je ne sais pas quel jeu elle joue, mais elle est sur le point de perdre.


    Finalement, elle me regarde droit dans les yeux.


    — Qui es-tu ? demandé-je.


    Sa bouche s’entrouvre avec surprise :


    — Je m’appelle… Anna ?


    Elle essaye de faire la mignonne, hein, mais ça ne marche pas avec moi. Mais merde, c’est qu’elle est mignonne. Quinze ans, seize peut-être, des jambes et des bras un peu trop maigres dans cette jupe en denim et ce tricot qu’elle porte, mais en grandissant, ses formes vont se remplir, ça ne fait aucun doute. Ses longs cheveux couleur de miel lui tombent jusqu’à la taille, et son visage possède une ravissante symétrie, sans compter des yeux bruns légèrement bridés aux coins, le nez petit, des lèvres comme des pétales de rose. Qui plus est, son apparence saine et toute naturelle est brillante, si elle essaye de me mettre à mon aise, mais je n’y crois pas.


    — Bien sûr. Anna. C’est charmant, lui dis-je avant de me pencher plus près d’elle. Mais qui es-tu ?


    — Je suis venue avec mon ami Jay ?


    Elle se met à bafouiller et à bouger dans tous les sens tandis que j’observe son aura nerveuse ainsi que cet insigne ambré et blanc sur la partie inférieure de sa poitrine. Je n’ai jamais vu un duc à l’insigne ambré. Pour ce qui est du blanc, c’est sans précédent : c’est la lumière des anges. À ce moment, comme Anna croise ses bras juste là où je suis en train de regarder, je lève la tête.


    Elle a les lèvres serrées comme si elle avait été insultée… et la plus ravissante tache de naissance juste au-dessus de la lèvre supérieure. Mon Dieu, je voudrais y toucher… embrasser sa bouche et lécher ce grain de beauté foncé. Évidemment, cette pensée me fait l’imaginer nue, avec ses cheveux soyeux tombant le long de son corps. Au lit, avec moi, elle ne pourrait pas continuer son numéro d’innocente, car en un instant, je ferais ressortir son naturel de femme insatiable.


    « Hé, abruti, elle est probablement en train de rassembler des informations qui pourraient te conduire à la mort », me rappelé-je cependant en faisant le vide et en changeant d’état d’esprit, avant que mon corps puisse prendre le dessus.


    En effet, j’ai comme règle stricte d’exclure les Neph.


    Bien qu’il ne fasse aucun doute que cette fille soit étrange, je ne peux m’empêcher de me rapprocher d’elle. En outre, si elle se fait passer pour une humaine, je veux voir jusqu’où elle va pousser son numéro improvisé.


    — Où est ton ange ?


    — Si tu parles de Jay, il est là-bas en train de parler à cet homme en complet. Mais ce n’est pas mon copain, ou mon ange, ou je ne sais quoi.


    Elle a l’air réellement troublée. De plus, si ce n’est qu’une comédie, pourquoi ses couleurs sont-elles en train de sautiller ainsi ? Du gris pâle, du gris un peu plus foncé, confus, du gris presque noir et, ouais ! un beau tourbillon de rouge. Elle me désire, mais je ne pourrais dire si ça la réjouit.


    Pourquoi donc ne me montre-t-elle pas où elle veut en venir et ne me dit-elle pas ce qu’elle veut ? Pourquoi jouer ce petit jeu quand elle sait que je peux voir qu’elle est une Neph ? Je l’ai même vue contempler mon insigne. Soudain, je recule, tandis qu’une pensée me vient qui me fait paniquer. Et si elle ne savait pas ce qu’elle est, ce que nous sommes ?


    Non.


    C’est impossible. Peut-être qu’à l’époque où les ducs avaient une progéniture innombrable il aurait pu y avoir des Neph orphelins dont l’existence était ignorée. Mais depuis la grande purge d’il y a un siècle, pendant laquelle les ducs ont exterminé tous les Neph, tout est régi de manière stricte. Des milliers d’entre nous ont été tués parce que notre nombre était devenu écrasant pour nos pères démoniaques. Apparemment, les Neph, devenus incontrôlables, se servaient de leurs pouvoirs imprudemment, et quand il s’agissait de travailler, ils disparaissaient même. Mais maintenant, il n’y a plus qu’environ une centaine d’enfants Neph, et les ducs prennent soin de ne pas trop peupler la terre.


    Donc, quelqu’un doit connaître l’existence de cette fille. Peut-être a-t-elle été cachée aux autres Neph pour être utilisée comme arme secrète contre nous, pour nous embrouiller avant de passer à l’attaque et nous achever.


    Je me demande d’ailleurs jusqu’où elle est prête à pousser son petit numéro avant de cracher le morceau. Quoi qu’il en soit, je jette un coup d’œil sur les humains avec lesquels elle est venue.


    — Pas ton copain, hein ? dis-je, et ces paroles semblent la mettre en colère. Tu es sûre qu’il n’a pas envie de toi ?


    Après lui avoir posé cette question, je souris ironiquement. Mais elle, elle redresse le menton, ce qui la fait paraître un peu plus grande, c’est-à-dire pas grande du tout.


    — Tout à fait.


    — Et comment le sais-tu ?


    Cette question semble la faire réfléchir, jusqu’à ce qu’elle me réponde spirituellement, les bras toujours fermement croisés sur sa poitrine.


    — Je le sais, d’accord ?


    Je lève les mains et éclate de rire devant son adorable et insolent numéro. Peut-être que cette histoire m’amuse bien trop, mais je ne peux m’en empêcher, tant c’est ridicule. Je suis décidé à la faire se révéler pour ce qu’elle est par tous les moyens. Et comme l’intimidation n’a pas fonctionné, il est temps de la charmer.


    — Je suis vraiment désolé, Anna. Comme je suis mal élevé. Je te prenais pour… quelqu’un d’autre. Je m’appelle Kaidan Rowe.


    Elle lève alors la main qu’elle gardait le long du corps pour serrer la mienne. Sa main douce et fraîche semble parfaitement à sa place dans la mienne, ce qui est une chose idiote à penser. Cette petite Neph a des effets bizarres sur moi. Je la regarde donc dans les yeux tout en me demandant combien de temps elle pourra aussi bien cacher sa tromperie.


    Alors que je suis sur le point de retirer ma main, la sienne se réchauffe subitement… et voilà qu’elle se met à rougir. C’est tout simplement incroyable. Comment a-t-elle fait pour se faire rougir ainsi ? Jamais de toute ma vie n’ai-je vu un Neph rougir. Et voilà que son aura s’affole de nouveau, le désir prédominant maintenant sur les autres couleurs. Alors, pour être complètement sûr qu’elle n’est pas experte à manœuvrer les gens psychologiquement, je déploie mon odorat pour le laisser l’entourer.


    Oh, merde, elle émet vraiment des phéromones.


    Et son odeur est merveilleuse, comme une poire fraîche et quelque fleur délicate dont je ne trouve pas le nom, ce qui va me tarauder.


    Bon. Le ridicule de cette situation me fait pouffer de rire, et lentement, je retire la main. Mais alors que je suis sur le point de rétracter mon odorat, j’ai une idée, encore une épreuve afin de voir si je peux lui faire avouer qu’elle est une Neph. Je cherche donc le long de la rue, dépassant des odeurs urbaines nauséabondes avant de trouver ce que je cherche.


    — Hum, ça sent bon. Il n’y a rien comme l’odeur des hot-dogs américains. Je crois que j’en mangerai un tout à l’heure.


    Elle me regarde comme si j’étais fou.


    — Je ne sens rien, me dit-elle.


    — Vraiment ? Penche-toi vers la porte. Inspire un peu, encore un peu plus.


    Je vois bien qu’elle sait ce que je veux dire. Son visage se durcit sous l’effet de la concentration, et son petit nez se dilate jusqu’au moment où je sais qu’elle a senti l’odeur à plus d’un kilomètre. Elle me regarde alors en clignant des yeux.


    « Ouais, c’est juste… Je peux faire la même chose que toi, alors arrêtons ce jeu stupide, d’accord ? »


    — Dans ce cas, je suppose que je me suis trompé, lui dis-je avec une bonne dose d’ironie.


    Tout ceci a assez duré. Il faut que j’obtienne certaines réponses, mais pas en public.


    C’est le moment inopportun que choisit un des mannequins que j’avais abandonnés pour s’approcher et se placer entre nous. Je lui chuchote ce qu’elle veut entendre, que je vais les rejoindre dans un instant pour les ramener chez elles et que toute la nuit sera à nous. Elle s’éloigne donc, satisfaite, pendant que moi, j’ai envie de tout sauf de ça. Cependant, je ne peux pas prendre congé pour pourchasser cette petite Neph, surtout si je suis surveillé d’une manière ou d’une autre. Mais je vais la retrouver. Ses amis humains sont là-bas, en train de donner leurs coordonnées à notre agent de tournée. Je découvrirai où ils habitent, quelle école ils fréquentent, quelle fête il y a là où ils habitent… Je dispose de toutes sortes de ressources. De toute manière, les gens révèlent plein d’informations personnelles sur leurs profils de réseaux sociaux.


    — Peut-être qu’on se recroisera, Anna. Et je vais m’assurer d’écouter les chansons de ton copain.


    Quand je me tourne pour partir, je l’entends me dire :


    — Jay n’est pas mon…, mais je ne m’arrête pas pour écouter, car mes belles compagnes m’attendent, et elles ne sont guère patientes.


    Depuis l’autre extrémité de la salle, j’écoute tout de même tandis que ce Jay la rejoint et lui pose des questions sur moi. Je suis presque sur le point de cracher mon bourbon, quand j’entends Jay lui dire :


    — On aurait dit que vous alliez vous arracher vos vêtements.


    Puis, elle lui donne un coup. Au lieu de cela, je la regarde dans les yeux une dernière fois et lui fais un clin d’œil. Je parie qu’elle va rougir de nouveau avant de se détourner rapidement pour partir.


    Cette fille mérite un Oscar.


    J’essaye ensuite de donner toute mon attention aux mannequins, mais je ne peux penser qu’à Anna et j’écoute leur conversation tandis que leur voiture s’éloigne. Elle est sur le point de téléphoner à une dénommée Patti quand ils sortent de mon rayon d’écoute.


    — Freesia, m’exclamé-je soudain tout haut quand le nom de la fleur me revient.


    Elle sentait la poire et le freesia.


    Les mannequins se regardent, amusées, et pouffent de rire.


    — Désolé, leur dis-je alors en remuant la tête. Ne vous occupez pas de moi.


    Elles sont maintenant an train de rire ; et moi, je souris tout en me sentant comme un imbécile, ce dont je n’ai guère l’habitude.


    Une perplexité comme je n’en ai jamais éprouvé me submerge, ce qui ne me plaît guère. Tout chez elle hurle qu’elle est pure, mais c’est impossible. De plus, son apparition soudaine dans ma vie va me rendre distrait, ce que je ne peux me permettre d’être. Tout de même, je sais que je vais me repasser notre rencontre pendant des jours, ces images : son apparence toute naturelle, son air de franchise et ses couleurs, et son amitié apparemment authentique avec cet humain.


    Ou bien cette Neph a quelque plan ingénieux et tordu pour me piéger, ou elle ne sait vraiment pas ce qu’elle est. Si c’est le cas, cela signifie qu’elle est en grave danger. Cela ne veut pas dire que je devrais m’en soucier ni que je m’en soucie. Je suis perplexe, c’est tout, assez pour savoir que je ne m’arrêterai pas, tant que je n’en saurai pas davantage sur cette mystérieuse Anna.

  


  
    Chapitre 3


    Plus troublé que jamais


    « Burning night in my eyes,


    Blinding me from the truth. » 
(Long Way Down, par Robert DeLong)


    Je dois admettre que j’ai traqué le dénommé Jay. En ligne, je ne trouve aucune trace d’Anna, si ce n’est une liste de récipiendaires pour un prix récompensant les choristes, liste qui date d’il y a deux ans, mais Jay, lui, a des profils sur presque tous les putains de réseaux sociaux existants.


    Ainsi, voici ce qu’il a affiché aujourd’hui : « Levez la main, si ce soir je vous vois vous remuer à la fête de Gene ! »


    Ce message a rapidement mis en branle une série de commentaires : « J’y vais tellement ! » « Je vais me saouler. » « J’ai entendu dire que sa maison au bord du lac était incroyable ! » « Tout le monde est invité ! » « Quelqu’un a l’adresse ? »


    Bingo. On vient de l’afficher, et je l’inscris sur mon cellulaire.


    Ce soir-là, avec Raj de mon groupe à mes côtés, nous roulons jusqu’à cette maison au bord du lac Allatoona avec presque tous les autres lycéens de la région d’Atlanta. Raj se dirige immédiatement au sous-sol vers l’odeur de marijuana. Quant à moi, à l’aide de mon ouïe, je parcours la fête et trouve Jay. Il est bruyant et entouré de filles en train de rire, mais aucun signe d’Anna.


    Puis, en me rendant dans la cuisine, je regarde par la fenêtre et je comprends pourquoi : elle est dehors en train de parler avec un garçon.


    — Salut.


    Je regarde en direction de cette voix rauque et séduisante, et j’aperçois celle qui a parlé à côté de moi, un verre dans une main et le coude de son autre bras appuyé sur le comptoir. C’est une rockeuse avec une mèche de cheveux roses et des lèvres pulpeuses rose vif, toute de noir vêtue, avec des bas résille et des bottes.


    Elle a l’air amusante.


    — Salut, lui rétorqué-je avant de jeter de nouveau un coup d’œil par la fenêtre. Anna et ce garçon semblent en train d’observer les étoiles. Son aura est d’un gris nerveux retentissant, parsemée d’éruptions orange d’excitation. C’est vraiment étrange.


    Quant à la rockeuse, elle ne sourit pas, et son aura est trouble. Soit elle a beaucoup bu, soit elle a fumé au sous-sol. Pourtant, elle ne chancelle pas et ne montre aucun signe d’intoxication, si ce n’est que ses paupières fardées au ligneur gris argenté se ferment.


    — Je ne t’ai jamais vu, reprend-elle, sinon je m’en souviendrais, ajoute-t-elle avant de me dégager les cheveux des yeux d’une main lourdement baguée. J’aime tes cheveux.


    — J’aime encore plus les tiens, lui dis-je alors en regardant cette mèche rose fluo qui crée un grand contraste avec les boucles noires qui l’entourent.


    Trop décontracté pour sourire, son visage n’accuse aucune émotion, mais un instant, ses yeux scintillent. Puis, cette fois, elle me passe les doigts dans les cheveux sur le côté de la tête avant de me gratter derrière l’oreille. Je voudrais remuer la queue pour elle, mais je suis trop distrait. Comme je regarde une autre fois par la fenêtre, elle retire la main.


    — Cette fille est bizarre, dit alors la rockeuse en regardant elle aussi Anna tout en prenant une gorgée de son verre.


    — Comment ça ?


    — Je veux dire, me répond-elle en haussant les épaules, elle est bien, je suppose, mais juste un peu… étrange. Elle fixe beaucoup les gens et parle peu.


    Voilà qui est intéressant.


    — Vous étudiez ensemble ?


    — Ouais, depuis une éternité. Mais de toute manière…


    C’est à ce moment que Raj fait irruption hors de la foule.


    — Yo, Kai, je nous ai trouvé des provisions, me dit-il en levant la main pour me montrer des comprimés, bousculant la rockeuse par le fait même.


    — Oh, attention ! lui dit-elle alors en levant son verre dans sa main mouillée.


    — Désolé… lui répond-il avant de la regarder de la tête aux pieds. Merde, tu es séduisante.


    Le regard fixé sur elle, Raj me refile un comprimé, de l’ecstasy sans doute, que je glisse dans ma poche.


    — Comment tu t’appelles ?


    — Mandie.


    — C’est mignon comme prénom. Moi, c’est Raj, la basse de Lascif.


    Même si elle ne semble guère impressionnée, je peux voir les tourbillons d’attirance et d’excitation rouge-orangé de son aura.


    — C’est un groupe, hein ? Ouais, j’ai entendu parler de vous, répond la rockeuse tout en examinant la crête de Raj et la myriade de perçages sur son visage et ses oreilles. Après quoi, elle se mord le pouce à l’ongle laqué de noir comme si elle le jaugeait. De nouveau, elle a les yeux illuminés, mais pas question qu’elle esquisse un sourire. Les sourcils froncés, d’un regard, Raj me demande la permission. Je hoche la tête avant de me retourner vers la fenêtre.


    Mais Anna et le garçon ne sont plus là.


    — Merde, murmuré-je.


    Je me penche pour voir une plus grande partie de la terrasse sombre, mais d’autres personnes commencent maintenant à sortir, et je ne vois plus Anna. Je laisse donc Raj et la rockeuse, le rire de Raj me poursuivant tandis que je me fraie un chemin dans la foule. M’arrêtant ensuite pour m’appuyer contre l’entrée du couloir principal, j’aperçois la longue chevelure couleur miel d’Anna en train de descendre l’escalier qui mène au sous-sol, avant de remarquer près de l’îlot de la cuisine le garçon qui était avec elle.


    Au cours des minutes qui suivent, plusieurs choses se produisent qui, pour moi, n’ont ni queue ni tête. L’air véritablement effrayée par la consommation de drogue du sous-sol, Anna se dépêche de remonter. Pendant ce temps, le garçon qui l’accompagne a versé un comprimé d’ecstasy broyé dans son verre, pour ensuite la regarder l’avaler cul sec avec un enthousiasme plein de suffisance. Elle doit pourtant bien savoir que de la drogue a été mise dans son verre. N’importe quel Neph aurait écouté ce que faisait son ami et l’aurait compris. Néanmoins, elle lui laisse croire qu’elle ne se doute de rien.


    Quand son copain et elle se dirigent vers moi pour atteindre la pièce où l’on danse, j’envisage de me cacher, mais une partie de moi espère qu’elle me verra. D’ailleurs, son ami me surprend en train de la fixer, mais je ne m’en occupe pas. Les yeux d’Anna sont vitreux, et ses couleurs se sont estompées en une minuscule tache vaporeuse de confusion. Je résiste alors à l’envie de l’attraper par le bras et de l’emmener loin de cette fête.


    « Elle est simplement en train de travailler. »


    Moi-même, j’ai été complètement défoncé d’innombrables fois tandis que je travaillais. Mais dans ce cas, pourquoi donc ce qui lui arrive me semble-t-il problématique ?


    J’observe ensuite la pièce où l’on danse et où la musique est tonitruante. Il fait assez sombre pour que je doive utiliser ma vision de nuit ; mes pupilles se dilatent donc, et j’aperçois Anna en train de danser. Elle est svelte et gracieuse, et absolument défoncée. Je ne peux pas m’empêcher de la regarder.


    Ensuite, ils me recroisent. Anna ne regarde toujours pas dans ma direction. Manifestement, la Neph m’ignore. Sa concentration est troublante.


    Comme la cuisine est trop éclairée pour que je demeure caché, je reste dans un coin pour écouter.


    Or, quand Jay retrouve Anna, il n’est pas du tout content de découvrir qu’elle n’est plus sobre.


    Est-ce que tu es saoule ? Anna, qu’est-ce qui te prend ?


    Jay… Je t’en prie, ne sois pas fâché contre moi.


    Il a passé toute la soirée à essayer de séduire une autre fille, de sorte que je ne pense pas que ce soit de la colère romantique qu’il ressente. C’est quelque chose d’amical. Je n’y comprends rien.


    Sur ce, son copain de la soirée rapplique. Son aura est un mélange d’orgueil violet et de désir rouge. Tout le monde rit à ses propos et le regarde comme un demi-dieu. C’est Monsieur Populaire, sans aucun doute. J’aurais bien envie de l’amener dehors et de lui plonger la tête dans le lac quelques secondes de trop.


    Je le regarde ensuite prendre la main d’Anna, la conduire le long du couloir, dépasser la pièce où l’on danse jusqu’à l’escalier qu’ils montent. Demeurant au pied de l’escalier, j’utilise mon ouïe au vaste rayon d’action pour noyer la musique forte et les voix qui m’entourent. Le garçon emmène Anna dans une chambre dont il referme la porte. Ils semblent ensuite se mettre au lit.


    J’ai le cœur qui bat plus vite que d’habitude et un goût amer dans la bouche quand j’avale ma salive. Je me sens bizarre. Toute cette soirée est bizarre.


    Anna s’est laissée droguer et emmener dans une chambre — c’est peut-être ainsi qu’elle travaille, en faisant semblant d’être une innocente victime pour faire croire à des types douteux qu’ils profitent d’elle. Mais alors, pourquoi donc mon instinct me hurle-t-il de monter et de l’arrêter ?


    Toujours au pied de l’escalier, appuyé contre la rampe, je fais semblant de regarder mon cellulaire. Je sens des regards de filles sur moi, des filles qui se frottent exprès contre moi quand elles passent, mais je les ignore pour continuer de me concentrer sur la conversation qui a lieu en haut dans la chambre à coucher.


    Tout est tellement doux, est en train de dire Anna d’une voix semi-consciente.


    Quand je prends de l’ecstasy, lui répond ce salaud, je trouve que tout le monde devrait être nu. Comme Adam et Ève.


    Je ne peux réprimer un rire. Vient-il de faire une référence biblique pour la sauter ? C’est la séduction la plus nulle de tous les temps.


    Mais Anna rit tout doucement et poursuit :


    — Être naturel et heureux.


    Je lève les yeux au ciel. J’ai déjà été défoncé à l’ecstasy et je sais comme la peau devient sensible, mais à l’entendre, on dirait Blanche Neige… Je voudrais vraiment qu’elle arrête de se prêter au jeu de ce petit abruti.


    Ma patience a des limites.


    Tu sais, Anna, reprend ce salaud d’abruti dont la voix a pris un ton mielleux, il ne te faudrait pas grand-chose pour être plus, comment dire, populaire… Tu sais, tu es jolie, mais tu pourrais être… séduisante. Tu vois ?


    Merde, quelle insulte ! Il est sérieux ?


    Mais elle semble inexplicablement gentille, pas du tout offensée quand elle lui répond.


    Je suis désolée, Scott. Mais même si j’en avais les moyens, toutes ces choses matérielles n’ont pas d’importance pour moi. Je veux que les gens m’aiment pour ce que je suis. Ce n’est pas ce que tu veux, toi aussi ?


    Je ne me suis même pas aperçu que j’ai déjà monté la moitié de l’escalier.


    Tout ça ne tient pas debout. Ce que raconte cet idiot, ce que la rockeuse a dit, l’amitié d’Anna avec Jay. Mais quelle Neph choisit comme rôle de ne pas être populaire, surtout une Neph aussi ravissante qu’elle ?


    As-tu embrassé beaucoup de mecs ? lui demande maintenant ce salaud d’abruti.


    Je suis à présent en haut de l’escalier et j’ai le cœur qui bat à tout rompre. Je me sens bizarre.


    Je n’ai jamais embrassé qui que ce soit, lui répond Anna.


    En entendant ce mensonge, je m’étouffe presque de rire, aussi sincère qu’elle paraisse, car il est tout simplement impossible qu’on ne l’ait jamais embrassée.


    Pas même Jay ? lui demande-t-il.


    Jamais de la vie. Il est comme mon frère.


    J’ai maintenant trouvé leur porte devant laquelle je me tiens.


    Ça va durer combien de temps ? murmure Anna. Cette sensation ?


    Environ quatre heures. Ensuite, il faut compter deux bonnes heures pour redescendre.


    En entendant cette réponse, elle émet un son triste.


    Anna ? l’interpelle-t-il alors.


    Hum ?


    Je veux être le premier à t’embrasser.


    À ces mots, tout en grinçant des dents, j’agrippe la poignée de la porte.


    D’accord, murmure-t-elle.


    Que ce soit son premier baiser ou son cinquantième, peu importe. Ce mec n’obtiendra aucun plaisir, tant que je serai là. Je tourne donc brutalement la poignée et ouvre la porte d’un coup de pied, tandis que tous deux se redressent brusquement sur le lit.


    — Qu’est-ce qui… commence alors le salaud en se protégeant le visage de la lumière du couloir.


    Mais je regarde seulement Anna tout en ressentant une étrange sensation de soulagement. Elle me regarde les yeux plissés.


    — Ah, te voilà, chérie. Bon, on y va, lui dis-je en lui faisant signe de venir avec moi.


    Anna me regarde, bouche bée.


    — Est-ce que tu peux marcher, ou je dois te porter ?


    Le garçon se découvre enfin une paire de couilles.


    — Tu fais quoi, mec ?


    — Je dois discuter avec Anna, lui dis-je tout en la surveillant.


    Elle fait un petit sourire, étourdie, puis elle se laisse glisser du lit pour se lever.


    — Je vais revenir, lui dit-elle.


    Ouais, et quoi encore…


    — Ne compte pas trop là-dessus, en fait.


    Sur ce, après être entré dans la chambre, je la prends par la main, et nous quittons le type rouge de colère en train de bredouiller. Comme il me crie après, je lui lance un regard mauvais pour qu’il se la ferme, avant de claquer la porte derrière nous.


    Sa main dans la mienne, je la conduis le long du couloir, je lui fais ensuite descendre l’escalier, traverser la fête jusqu’à la terrasse arrière pour finalement descendre les marches qui mènent jusqu’au quai et à l’eau.


    Je suis un peu perdu, ce que je n’apprécie guère.


    Je l’entraîne plus rapidement le long du quai jusqu’à un endroit où nous pourrons être seuls, mais une fois que nous sommes arrivés à l’extrémité du quai, je ne sais plus ce que je dois faire. Je m’assieds donc, et elle s’assied prudemment à côté de moi. Je peux ensuite sentir qu’elle m’examine, ce que je la laisse faire pendant que je regarde le reflet de la lune dans l’eau.


    Je n’ai jamais rencontré un Neph qui se comporte comme s’il n’en était pas un. Or, elle ne cache pas ses couleurs, elle est gentille avec les gens même quand ils essayent de la tromper et qu’il semble qu’elle n’ait rien à y gagner. Qui plus est, elle semble avoir une véritable amitié pour cet humain, Jay. Elle dit et elle fait des choses qu’aucun Neph n’oserait dire ou faire. Et c’est sans compter le fait qu’elle n’a pas d’argent, ce qui ne peut pas être vrai. Ou bien elle ne sait pas ce qu’elle est, ou bien elle possède le profil de travail le plus ingénieux et le plus tordu que je n’aie jamais vu. Affronter une telle alternative est hallucinant.


    Soudain, un coup de vent venu du lac la fait frissonner.


    — Qui es-tu ? lui demandé-je donc exactement comme je l’avais fait la première fois que nous nous sommes rencontrés.


    Elle fait une pause.


    — Je ne comprends pas ce que tu attends comme réponse.


    C’est presque comme si ça la faisait sentir mal. Ensuite, subitement, elle étouffe un cri, et ses mains s’agrippent au bord du quai.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je crois… J’ai l’impression que l’effet commence à s’atténuer. Mais il a dit que ça durerait quatre heures ! Elle se lève en titubant et se met à faire les cent pas, penchée, les bras croisés sur l’estomac.


    Il me faut un moment pour comprendre qu’elle est en train de parler de la drogue. Elle est en train de redescendre, ce qui semble presque la faire paniquer. Je me lève pour l’empêcher de quitter le quai à la course. Il faut qu’elle se concentre sur moi. Peut-être sera-t-elle plus franche pendant qu’elle est toujours défoncée.


    Je lui prends donc le menton pour qu’elle me regarde dans les yeux. Commençons par les caractéristiques de base des Neph. Nous ne sommes jamais malades.


    — As-tu déjà été malade ?


    — Malade ? réplique-t-elle en se tenant plus droite.


    — La grippe, une amygdalite. N’importe quoi ?


    Ses yeux s’écarquillent, et pendant cette seconde, elle se tient un peu plus droite tout en me fixant. Puis, un spasme la secoue, et elle se plie en deux en s’agrippant à ses genoux. Elle semble véritablement souffrir, mais si ce n’est qu’un numéro, je ne m’y ferai pas prendre.


    — Peut-être que cette petite friandise pourrait t’aider, lui dis-je en lui montrant le comprimé que Raj m’a donné.


    Anna fait un grand geste rapide pour me le prendre, vive comme un guépard, mais je suis plus rapide. Ses yeux étincellent d’avidité.


    — Réponds d’abord à toutes mes questions. As-tu déjà été malade ?


    — N… non, bégaye-t-elle.


    Bon, enfin ça avance.


    — À quand remonte ton premier souvenir ?


    Elle arrête de trembler et me regarde. Sa bouche s’ouvre, puis se referme. Elle a peur de répondre. Je me rapproche d’elle, et mon cœur bat à une vitesse inhabituelle. Je sens que je suis sur le point de découvrir quelque chose.


    — Réponds à ma question.


    Ses mains se referment sur ses flancs, et elle baisse les yeux comme si elle était gênée.


    — D’accord. Je me souviens de tout depuis le début. Depuis ma naissance et même avant. Content ?


    Je ne suis jamais content, mais au moins suis-je satisfait qu’elle reconnaisse enfin ses caractéristiques de Neph. Nos souvenirs sont clairs et étendus depuis le moment où nos âmes habitent nos corps.


    — Maintenant, le plus important, repris-je en m’approchant davantage. Qui est ton père ?


    Je n’ai jamais vu un insigne de duc de cette couleur (jaune foncé et ambré), et il ne fait aucun doute que je n’en ai jamais vu de blanc, qui est une couleur angélique.


    — Je… je ne sais pas, répond-elle la mâchoire tremblante. J’ai été adoptée.


    — N’importe quoi, lui dis-je, les dents serrées. Tu dois avoir une idée, ajouté-je en levant le bras pour que le comprimé soit au-dessus de l’eau.


    Étouffant un cri, elle lève les mains, horrifiée, comme si je la menaçais de laisser tomber un bébé.


    — Il y avait bien un homme…


    Enfin, des réponses.


    — Il était là, à ma naissance, je me souviens. Jonathan LaGray… Il est actuellement en prison.


    Putain de merde.


    — Oui, bien sûr.


    J’avais complètement oublié ce duc qui se trouve en prison, étant donné que je ne l’ai jamais rencontré. C’est le duc de la toxicomanie (de la dépendance à l’alcool et aux drogues), ce qui explique qu’Anna désire davantage d’ecstasy. Son comportement de ce soir aurait dû me le faire deviner.


    Pendant qu’elle ferme les yeux, je l’examine. Elle sait qu’elle est différente. En outre, à la façon dont elle tremble et se démène avec son désir de drogue, je peux seulement supposer qu’elle n’en a pas l’habitude, comme si elle n’avait jamais reçu de formation. Évidemment, si son père est en prison… Mais n’aurait-il pas fait en sorte que quelqu’un d’autre assure sa formation ? On apprend aux Neph à se maîtriser, non à se perdre dans leurs péchés comme elle le fait.


    Anna tend la main :


    — Mon comprimé.


    Elle a le visage pâle, épuisé. Il n’est pas question que je le lui donne. En effet, si elle a si mal réagi en redescendant du premier, ce sera pire avec le second.


    — C’est ça que tu veux ?


    Je sais que je me montre cruel, mais elle se présente comme étant bien trop gentille, de sorte que je veux la faire sortir de ses gonds.


    — Désolé, chérie, rien qu’une aspirine, lui dis-je en mentant avant de lancer le comprimé dans l’eau, où il atterrit avec un plouf.


    — Non !


    Comme elle est presque sur le point de plonger pour récupérer ce stupide comprimé, je l’attrape par les bras. Il faut que je la calme avant qu’elle fasse quelque chose de stupide.


    — Depuis combien de temps t’a-t-il fait prendre ce comprimé ? lui demandé-je tout en retenant toujours ses bras serrés dans mes mains.


    — Quoi ? dit-elle, incapable de fixer son regard sur un point tandis qu’elle tente de se concentrer. Je ne sais pas, il y a peut-être 30, non, 40 minutes ?


    — L’effet devrait complètement disparaître très bientôt. Ça ira. Assieds-toi et essaie de te calmer.


    Quand je la relâche, obéissante, elle s’assied, serre les bras autour de ses genoux, contre lesquels elle s’enfonce la tête. Elle se met ensuite à se balancer raidement. Elle a l’air minuscule en boule, comme ça, avec ses longs cheveux lisses soulevés par le vent. Comme un accès de sympathie qui m’est étranger m’envahit, je détourne le regard.


    Je veux la croire, mais je me méfie toujours, car je ne veux pas être piégé par le mystère qui l’entoure. Je ne peux me permettre de me soucier d’elle.


    Au bout de dix minutes, elle se rapproche de moi et regarde mon visage avec une toute nouvelle prudence. Et ses couleurs sont de retour : gris et orange.


    — Pourquoi l’effet a-t-il disparu si rapidement ? me demande-t-elle.


    Je suis content qu’elle ait trouvé le courage de s’ouvrir à moi et de me questionner, maintenant qu’elle est sobre.


    — Nos systèmes combattent tout corps étranger, les microbes, le cancer, les maladies, tout ce que tu veux. Et nous éliminons les drogues et l’alcool rapidement. Ça ne vaut même pas la peine d’en consommer. J’ai essayé de fumer. Résultat, j’ai passé quelques jours à cracher du goudron.


    — Séduisant, me répond-elle en balayant quelque chose d’invisible de son genou.


    Son commentaire me fait rire froidement.


    — Justement. Je ne peux pas me permettre de ne pas être séduisant.


    — Donc… reprend-elle, toujours avec prudence, tu es comme moi ?


    — Oui, et non, semble-t-il.


    Tout en m’observant, elle incline la tête de côté, comme si c’était moi qui devais m’expliquer. Il y a tant de questions que je veux lui poser, mais je me retiens. J’ai toujours dans la tête cette voix sourde et méfiante qui me prévient de ne pas trop montrer d’intérêt. Les Neph ne sont pas censés se soucier des autres Neph, ou de qui que ce soit, en fait. Et en réalité, nous avons probablement déjà passé trop de temps ensemble, ce soir.


    Je déploie donc mon ouïe vers la maison, au cas où Raj serait en train de me chercher, mais non. Il est dans la voiture en train de fumer un joint avec la rockeuse, sans doute après avoir pris de l’ecstasy en plus. Il devrait se calmer ; sinon, il offrira une bien piètre performance de banquette arrière à la rockeuse.


    Tss-tss.


    — Pourquoi n’as-tu pas un de ces machins de nuage autour de toi ? me demande maintenant Anna tout en examinant l’air autour de moi.


    Je remue la tête, ne voyant pas de quoi elle peut bien vouloir parler, jusqu’au moment où je comprends qu’elle doit juste venir d’avoir 16 ans et vient d’acquérir le don de voir les anges gardiens.


    — Les machins de nuage, bredouillé-je. Tu n’es pas sérieuse…


    Elle sait sûrement que les humains ont des anges gardiens. C’est la base de la base pour les Neph.


    Tout en rétractant mon ouïe, je tombe sur une échauffourée et des cris dans la maison.


    — Tu vois de quoi je parle ? demande-t-elle en se redressant légèrement, l’air prête à agripper mon tee-shirt. Oui, tu le sais, hein…


    Mais en ce moment dans la maison, Jay et Scott se battent. Il semble que Jay, ivre, soit en train de défendre l’honneur d’Anna. Super.


    — As-tu retrouvé tes sens ? lui demandé-je en me levant.


    Elle ouvre la bouche. Manifestement, elle veut en apprendre davantage au sujet des « machins de nuage », mais je lui ai fait perdre le fil, et elle cligne des yeux.


    — Je pense, oui.


    — On se bagarre là-dedans. Je crois que tu devrais écouter.


    Tout en se levant, elle ferme les yeux, l’air d’avoir mal en essayant d’entendre. Mais soudain, ses yeux s’écarquillent.


    — Mon Dieu, Scott et Jay !


    Ouais. Jay vient juste de lui envoyer un crac résonnant, et Scott est en train de hurler.


    Anna part à la course. Je la regarde s’en aller : elle est bien faite, avec un cul superbe.


    Mais elle est toujours une ennemie possible, encore qu’il me soit de plus en plus difficile de m’en convaincre. Si cette fille a été envoyée par les ducs pour me mettre à l’épreuve, je ne peux pas me laisser embobiner par ses actions spectaculaires.


    Je prends ensuite tout mon temps pour retourner à la maison. De nouveau, perplexe, j’écoute Anna désamorcer la situation pour conduire ce Jay enivré jusqu’à sa voiture. Elle prend soin de lui avec patience et tendresse. La seule Neph que je n’aie jamais vue agir ainsi est la jumelle Marna, mais seulement avec les quelques Neph qui comptent parmi ses amis, jamais avec les humains.


    Je me trouve maintenant dans la cuisine presque vide ; il y a eu un exode de masse vers l’avant de la maison pour la bagarre. Puis, tandis que les gens commencent lentement à revenir, j’entends Anna chuchoter quelque chose dans sa voiture, apparemment pour elle-même.


    Je n’en ai pas fini avec toi, Kaidan Rowe.


    On dirait un chiot qui menace de s’en prendre à un cobra. Je réprime rapidement un sourire avant de répondre dans les airs :


    — Moi non plus.


    Deux secondes plus tard, la rockeuse est en face de moi, les mains sur les hanches, l’air mécontente.


    — Oh non, Raj a fait des excès ?


    Son regard se durcit d’irritation.


    — Il dit que ses mains pèsent cent kilos et qu’il ne peut les soulever.


    On se regarde alors un instant avant d’éclater de rire. La rockeuse se couvre même la bouche, jusqu’à ce que son hilarité diminue.


    Je tords ensuite sa mèche de cheveux roses entre mes doigts, et elle me regarde avec un visage dur tout en faisant comme si elle n’avait jamais montré cet instant d’humour. Ensuite, je me penche sur elle pour lui murmurer à l’oreille :


    — Mandie, tu es séduisante quand tu ris.


    Je ne sais trop si c’est ma voix ou mon souffle contre sa peau qui la fait frissonner, mais elle glisse les doigts dans les passants de mon jean noir avant de lever la tête vers moi.


    — En passant, comment tu t’appelles ?


    — Kaidan Rowe.


    Elle est bouche bée et cligne des yeux.


    — Merde, ouah. Je n’ai pas fait le lien quand Raj m’a dit qu’il faisait partie du groupe. Tu es Kai, le batteur.


    Je hoche la tête.


    Ses doigts se resserrent sur mes passants, et elle me tire contre elle.


    — Ta réputation te précède.


    — Ouais ? Quelle réputation ? lui demandé-je en la poussant lentement contre le comptoir au milieu de tous ces gens.


    — J’ai entendu dire que tu es un très, très mauvais garçon, me répond-elle d’une voix encore plus rauque.


    — Bon, mauvais, dis-je en haussant les épaules. C’est vraiment subjectif, non ? ajouté-je tout en me frottant les hanches contre elle tandis qu’elle cligne des yeux.


    Puis, me penchant vers son oreille :


    — Tu as le choix : il y a une chambre à l’étage ou le hangar à bateau qui est vide.


    — Le hangar à bateau, sans hésiter, me répond-elle, le souffle court.


    Je lui prends donc la main sans rien ajouter, mais en ouvrant la porte arrière qui conduit vers le quai, j’ai les cheveux qui se dressent sur la nuque. En effet, un sombre chuchoteur vole dans la cuisine et grogne en voyant les fêtards. Un instant, je me raidis, heureux qu’Anna ait maintenant quitté la fête. Puis, quand l’esprit démoniaque se dirige vers moi, je le salue d’un hochement de tête dans l’espoir qu’il s’en ira. Ce n’est cependant pas le cas. Tout en gloussant, il plonge vers Mandie pour lui chuchoter durement à l’oreille tandis que son ange gardien tente de le repousser et de le combattre. Elle ne se rend pas compte qu’il est en train de lui chuchoter à l’oreille, mais son aura s’assombrit. Je presse alors sa main dans la mienne, tandis que mon estomac se tord à l’idée que cette chose maléfique et moi sommes du même côté.


    Comme il se retire finalement, je pousse Mandie vers l’extérieur. Elle détourne délibérément le regard avant de se gratter le poignet. À la lumière de la véranda, je remarque le reflet argenté des cicatrices de son avant-bras, des marques de coupure.


    Putain de chuchoteurs.


    Je ne lui parlerai pas de ces cicatrices, pas plus que je ne resterai avec elle pour bavarder une fois que nous aurons terminé. Mais ce soir, je vais essayer de lui faire penser à autre chose pendant un moment. Ce qui lui arrivera ensuite dépend d’elle.

  


  
    Chapitre 4


    La rencontre avec ce cher père


    « You’re way too young to play these games,


    But you better start, but you better start. »

    (I’m not the One par 3OH !3)


    Anna m’a complètement retourné, cul par-dessus tête. Il y a des jours que je l’ai vue ; pourtant, je me sens incapable de distinguer le haut du bas, jusqu’à ce que j’aie déterminé si elle est réelle.


    Suis-je naïf de penser qu’elle est sincère ? Je ne peux comprendre pourquoi elle mentirait en disant ne pas connaître ses origines, sinon pour me piéger dans les sombres desseins des ducs, pour remettre en question ma loyauté.


    Étant hors du rayon d’écoute de père, j’appelle Blake, le fils du duc Melchom, le démon de l’envie.


    — As-tu déjà entendu parler d’une Neph qui s’appelle Anna, la fille de Bélial ?


    — Quoi ? Il s’occupe de la toxicomanie, non ? Je ne pense pas qu’il ait d’enfant.


    — Ouais, c’est ce que je pensais, moi aussi.


    — Que se passe-t-il, mec ?


    — Rien, lui dis-je en remuant la tête. Porte-toi bien, mon ami.


    Je sais que je viens de piquer sa curiosité, mais ça ne pouvait être évité. J’ai confiance en Blake, ce qui est rare parmi ceux de notre espèce, mais je ne peux en dire trop au téléphone.


    Là-haut, on frappe à la porte. Les membres de mon groupe sont pile à l’heure pour notre répétition. J’entends qu’on ouvre la porte, puis des voix se propagent dans les couloirs et l’escalier, suivies de pas lourds qui se dirigent vers le sous-sol, où je suis assis à la batterie, prêt à jouer, prêt à faire le vide. Un groupe de filles suivent les gars, elles rient, sentent le parfum et la laque à cheveux. Raj et moi, nous nous frappons le poing, puis Bennett claque la paume de sa main contre la mienne avant de se tourner vers son clavier. Entre Michael, Raj et Bennett, il y a assez de produits de soins capillaires pour que les fabricants de gel fassent des affaires pour toujours.


    Parfois, pendant les concerts importants, je porte des oreillettes, mais dans mon sous-sol, je porte des écouteurs afin que le son ne fasse pas écho. Quel soulagement de les mettre, de faire notre test de son et de nous y mettre !


    Nous faisons du rock pendant près de deux heures. Je me sens à la fois revigoré et fatigué, de la manière la plus agréable. Tout ce qui me manque pour que cette sensation soit parfaite, c’est un peu de peau douce contre la mienne. Je regarde donc une rousse en mini-jupe dans les yeux. Je me suis lié il y a déjà quelques mois, cependant nous n’avons toujours pas couché ensemble. J’ai l’intention d’y remédier.


    Comme je lui fais un signe de tête, son aura gonfle et devient rouge comme mon tee-shirt. J’incline ensuite la tête sur le côté, et elle me sourit comme seules les filles séductrices savent le faire. Après quoi, elle vient se placer entre mes jambes tout en m’examinant de manière sensuelle.


    — Alors, tu te soucies de moi, maintenant ?


    Elle essaie de paraître nonchalante, mais ses couleurs hurlent comme un feu d’artifice.


    — De quoi tu parles, mon chou ? Il y a une éternité que je t’ai vue.


    — Je suis allée à une tonne de tes concerts depuis cette soirée.


    J’écarquille les yeux comme si j’étais surpris tout en repoussant paresseusement ses cheveux de son épaule avec le revers de ma main, touchant par le fait même sa peau.


    — Tu aurais dû venir en coulisse.


    — À plus, Kai, me lance alors Raj.


    Je lève la tête pour dire au revoir aux mecs en train de s’en aller avec certaines des filles, mais l’une d’elles reste, l’amie de la rousse, assise dans un fauteuil géant, en train d’échanger des textos.


    — On ne m’a pas laissée y aller ! J’ai essayé et essayé de croiser ton regard, sans compter que je t’ai téléphoné.


    — Ah, mon stupide téléphone.


    J’écarte davantage les genoux avant de la prendre par la taille pour l’attirer plus près de moi. Mais avant de m’y mettre, je parcours rapidement la propriété avec mon ouïe. Les voix que je surprends dans une voiture dehors me glacent.


    Veux-tu que j’entre avec toi ?, puis-je entendre.


    Je pense qu’il vaut mieux que je lui parle seule.


    Pas de problème. Près d’ici, il y a ce magasin de musique…


    Anna est ici, c’est Jay qui l’a amenée. Elle est venue pour moi. D’une certaine manière, je sais que c’est le moment de vérité. Elle va finalement se révéler pour ce qu’elle est vraiment. Je dois être prêt, car à bien des égards, je serai déçu si elle est une ennemie. Je m’arme de courage devant cette éventualité, afin de me préparer au pire.


    Rapidement, je me lève tout en laissant aller la rousse et en m’éloignant d’elle. Ses yeux brillent, tant elle est vexée. Tant pis. Je n’ai pas le temps de m’occuper de filles en colère.


    — Euh, écoute, je suis désolé, mais il faut que je travaille encore un peu sur ces chansons, seul. Je te téléphone plus tard pour qu’on se voie. D’accord ?


    — Tu n’es pas sérieux…


    — Je vous laisse trouver la sortie.


    Pendant ce temps, son amie me fixe, la bouche entrouverte, laissant paraître une gomme à mâcher.


    Oui, je suis un salaud. Je m’en fous. Il faut qu’elles s’en aillent, immédiatement.


    La rousse laisse échapper un grognement de colère avant de ramasser ses affaires et de s’éloigner d’un pas lourd, tandis que son amie me lance un regard noir. Puis, elles partent enfin.


    De mon côté, je remets mes écouteurs tout en me forçant à me calmer. Cette Neph ne m’aura pas. Si les ducs pensent pouvoir m’envoyer une jolie petite actrice pour me dérouter, ils se trompent.


    J’évacue mon anxiété démente sur la batterie tout en gardant Anna dans mon champ de vision périphérique, quand elle pénètre dans le sous-sol. Doucement, elle referme la porte derrière elle, puis parcourt la salle du regard, émerveillée, avant de l’arrêter sur moi. Tandis qu’elle me regarde, un nuage de désir rouge s’embrase pratiquement autour d’elle, ce qui me fait jouer avec encore plus d’intensité.


    On dira que je suis d’humeur changeante, mais si je m’attends à baiser et que ça rate parce qu’une ennemie potentielle décide de se montrer, ça m’irrite, en particulier si cette ennemie potentielle me veut et que je refuse de la toucher. Je n’ai jamais éprouvé de sentiments si ambigus pour quelqu’un. Je suis troublé, paranoïaque, et Dieu que ça m’agace.


    C’en est assez, fini de jouer, maintenant. D’un coup, je frappe le dernier rythme avant de me lever tout en jetant mes écouteurs par terre.


    — Tiens, tiens, si ce n’est pas Annie, la petite orpheline.


    Elle a l’air blessée, et de la tristesse bleu marine transperce son aura. Je refuse toutefois de me sentir mal. Tout en me versant un verre, je décide de la provoquer, de passer au niveau supérieur.


    Je prends donc mon couteau, l’ouvre, le fais tourner, tout en regardant sa peur et sa perplexité. Je veux qu’elle parle, mais elle demeure silencieuse. Aussi, je me rapproche d’elle, pour l’affronter directement, la mettre au pied du mur.


    C’est à son tour de ressentir ce trouble, d’être déchirée entre le désir et l’effroi. J’ai mon couteau toujours en main, sur mon flanc, où elle peut bien l’apercevoir. Je suis tout à fait prêt à me battre, m’attendant à ce qu’elle révèle à tout moment des capacités de ninja miniature, mais il n’en est rien. Elle se plaque simplement contre le mur.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Je voulais simplement te parler. Tu n’as pas besoin d’essayer de me faire peur.


    Elle a la voix tremblante, mais une bouffée de rouge l’emporte sur la noirceur de son effroi quand ma hanche frotte contre la sienne.


    — Il y a bien peu de place pour de la peur en toi, tellement tu es excitée.


    Une pointe presque noire traverse son désir. Je suis en train de la mettre en colère. Tant mieux pour moi. Peut-être que si elle est assez fâchée, elle finira par me dire ce qu’elle veut.


    — Ah, voilà de la colère, et tu es aussi un peu embarrassée.


    — Maintenant, je sais ce que nous sommes, me répond-elle, haletante.


    Le son de sa voix racle mon cœur froid. Ce que nous sommes… Est-il vraiment possible qu’elle ne l’ait pas su ? Il est évident qu’elle se savait différente, mais pouvait-elle ignorer être la fille d’un démon ? C’est possible, mais improbable. Ce doit être un foutu mensonge.


    — Félicitations.


    J’envisage de l’embrasser, juste pour voir comment elle réagira, juste pour voir l’effet que me feraient ces jolies lèvres.


    Cependant, à cette pensée, je m’éloigne brusquement du mur en me réprimandant et je lance violemment mon petit couteau vers la cible de fléchettes.


    En plein dans le mille.


    Je me rends ensuite jusqu’au sofa avec désinvolture avant de me retourner, car je ne veux pas exposer mon dos trop longtemps. Je m’assieds pour attendre qu’elle m’explique pourquoi elle est venue, mais elle reste immobile, perplexe. Un doute profond m’obscurcit l’esprit. Est-elle venue pour discuter avec moi de ce que nous sommes ? Et si auparavant elle l’ignorait, comment l’a-t-elle découvert ? Je veux le lui demander, mais s’il s’agit d’un canular pervers, je ne peux me faire prendre à son piège.


    Je ressens cependant en moi comme un pincement. En effet, j’entends quelque chose dehors, alors que tout le monde devrait être parti. Je déploie donc mon ouïe à travers la maison jusqu’à notre allée incurvée.


    C’est le ronronnement du moteur d’une voiture, la voix veloutée de mon père en train de parler dans son téléphone, en train de baratiner quelqu’un en riant.


    Il ne pouvait choisir pire moment…


    Je regarde Anna, mais elle ne semble pas être en train d’écouter. Sait-elle qu’il arrive ? Est-ce un piège ? J’attends qu’un air suffisant apparaisse sur son visage, qu’elle arrête de jouer ce rôle, mais elle demeure toujours la même Anna, là-bas dans ce nuage de sentiments blessés.


    Soudainement, tout me paraît clair, et j’éprouve un instinct de protection envers ma mystérieuse Nephilim. Je sais que je me suis demandé si elle travaillait ou non avec père et les autres ducs, mais à ce moment précis, mon instinct prend le dessus.


    Je ne pense pas que ce soit le cas. Au fond, je pense qu’elle est ce qu’elle affirme être. Qu’on me traite d’idiot, mais l’idée de garder cette fille dans cette pièce en compagnie de mon père me fait l’effet de mettre un faon tacheté sur le chemin d’un loup.


    Il faut que je la cache.


    Toujours à son téléphone, père est maintenant en train de dire au revoir, tandis que le chauffeur contourne la voiture pour lui ouvrir la portière. Père nous a probablement déjà entendus, mais puisqu’il est au téléphone, peut-être que non. Mais si je tente de faire sortir Anna par quelque voie dérobée, il entendra nos pas et se demandera pourquoi je l’évite. J’ai donc environ une minute pour lui faire croire que je suis au beau milieu d’un plan baise.


    Bondissant du sofa, je me jette sur Anna, la prenant brutalement par les épaules avant de presser mes lèvres contre son oreille pour murmurer aussi doucement que possible.


    — Mon père vient d’arriver.


    Entre mes mains, je la sens se raidir. Oui, elle sait ce que nous sommes, de sorte qu’elle sait que père est un démon. Sois effrayée, Anna.


    Je l’attire ensuite jusqu’au sofa, sur lequel je la jette. Dieu merci, les chemisiers de femmes ont des boutons. Je l’ouvre en la déchirant, car il faut que cette scène semble réelle. Aussi, quand elle respire, l’air sous le choc, je pose un doigt sur ses lèvres. Son aura est un tourbillon de tons gris, mélange de peur et d’embarras. Mais ce n’est pas le moment d’être pudique. Je ne peux me permettre qu’elle paraisse terrifiée, si nous sommes censés être en train de le faire. Aussi lui lancé-je une couverture avant de retirer brusquement mon propre tee-shirt. Puis, comme je montre du doigt son propre chemisier, elle se met à remuer les épaules pour le retirer.


    Mon Dieu qu’elle est attirante, même dans cet innocent soutien-gorge en satin blanc. Espérons seulement que je n’ai pas été un idiot et qu’elle ne m’enfonce pas un couteau en pleine colonne vertébrale. Quoi qu’il en soit, je me penche vers elle pour goûter la chair au bas de sa gorge avant de passer à la courbe de son cou et de son épaule, de laisser échapper un gémissement sourd. Nos peaux se touchent ensuite, elle bouge sous moi d’une manière sensuelle tout en s’accrochant des deux mains aux coussins qui sont près d’elle.


    Soudainement, je veux lui retirer tous ses vêtements.


    Le bruit que fait père en descendant l’escalier efface cependant cette pensée de mon esprit. Au point où nous en sommes, il sait que je suis avec une fille, mais l’intimité, pour lui, n’existe pas.


    Quand la porte s’ouvre, Anna sursaute sous moi en laissant échapper un cri aigu. De mon côté, je tourne la tête vers la porte où se trouve père, tout sourire, en train de se déplacer de côté pour mieux distinguer Anna. Merde. Je ne peux la cacher plus longtemps sans que cela se voie.


    — Toutes mes excuses, fils. Je ne m’étais pas aperçu que tu avais une invitée, me dit-il tout en continuant à se déplacer dans la pièce en regardant Anna comme si de rien n’était.


    Mais avant que j’aie pu prononcer une parole, la politesse s’efface de son visage, et un éclair rouge traverse ses yeux. Je baisse alors la tête vers Anna : stupidement, elle a laissé la couverture glisser suffisamment pour que père puisse remarquer son insigne de côté. Je retiens donc mon souffle. Une chose est sûre, ils ne semblent pas se connaître.


    — Je n’aurais jamais cru que tu aurais envie de t’amuser avec une Nephilim.


    Voilà qui ne me dit rien de bon, vraiment rien de bon. Les Neph peuvent collaborer, mais ne doivent pas s’amuser ensemble, et surtout pas en tête à tête.


    — Normalement, non, dis-je en levant et en m’écartant d’elle, comme si je retrouvais la raison. Elle m’a surpris alors que je m’ennuyais seul après la répétition.


    Toutefois, le visage de père s’aigrit tandis qu’il renifle l’air.


    — Venez prendre le thé, tous les deux.


    Sur ce, il s’en va tandis que je serre les poings et ferme les yeux. Je voudrais frapper quelque chose.


    Anna est mon problème, mon mystère. Je ne veux pas la partager avec qui que ce soit, et surtout pas avec le loup d’en haut. Il est maintenant manifeste qu’ils ne travaillaient pas ensemble, car le visage d’Anna est exsangue tandis qu’elle se cache la poitrine avec la couverture. Je me sens désolé pour elle tout en ayant envie de lui crier après. Elle est vraiment stupide d’être venue ici.


    Elle prend son chemisier avant d’essayer de le remettre, mais des boutons manquent après que j’ai fait l’incroyable Hulk. Je lui lance mon tee-shirt rouge, qu’elle enfile.


    Jamais une fille n’avait porté mes vêtements auparavant. C’est la sensualité incarnée. Je l’imagine le matin, après une nuit de baise, vêtue de mon tee-shirt…


    Je remue cependant la tête. Qu’est-ce qui m’arrive ? Père nous attend.


    En montant l’escalier, je la conduis au salon avant de m’appuyer contre le mur pour observer, impuissant, le loup lécher le faon.


    Pendant que père la questionne, Anna reste fidèle à l’innocence même qu’elle incarne. Tout en écoutant, j’apprends ce que je craignais de lui demander, encore que je ne sois toujours pas certain de la manière dont elle a pu obtenir ces informations. Elle ne se doute pas le moins du monde que le nom de son père démoniaque est Bélial, ni de ce qu’il fait. Bélial, quant à lui, ne connaît probablement pas son existence. C’est une coïncidence qu’elle et moi ayons fait connaissance lors d’un concert, et elle est tout juste en train d’apprendre ce qu’elle est. J’ai la tête qui tourne sous l’effet de toutes ces pensées, quand j’entends père s’adresser ainsi à Anna.


    —… tu pues la pureté. Oui, c’est vrai, je peux la sentir, ta virginité.


    J’en tombe presque de surprise pendant que père s’esclaffe devant l’air horrifié d’Anna. Il est impossible qu’elle soit pure. Impossible.


    Père se claque le genou d’étonnement.


    — Une Neph vierge à 16 ans ! Comment espères-tu avoir une mauvaise influence sur les humains, si toi-même tu ne te comportes pas mal ?


    Anna ne dit rien, mais son regard parcourt nerveusement la pièce. Moi, je suis toujours bouche bée de surprise après cette révélation. Père lui apprend qu’elle est la fille du duc de la toxicomanie, et je suis si étonné, si estomaqué par son innocence que le sang me vient aux oreilles, que j’ai du mal à me concentrer.


    Elle n’a jamais eu l’intention de me tuer ni de mettre ma loyauté à l’épreuve. Mon Dieu, elle a vraiment été droguée par cet humain ! Et elle disait probablement la vérité pour ce qui est de n’avoir jamais été embrassée. Comment est-

    ce possible ? C’est bien ma chance d’être tombé sur elle. Si j’avais su, j’aurais pu la presser de s’en aller bien loin de mon père et des autres ducs. J’ai été pris par mes propres suppositions paranoïaques. Mais vraiment, quelles étaient les chances ?


    Ah, fantastique ! Voilà maintenant que père sort son sac de drogues récréatives tandis qu’Anna est presque en train de frissonner et de baver en les regardant. Je voudrais le prévenir qu’Anna et les drogues ne forment pas un joli couple, mais je me tais.


    En effet, je ne peux me permettre de me sentir mal pour elle. Maintenant que père connaît son existence, elle n’est plus mon problème. Il est trop tard pour penser à ce que j’aurais dû faire. Anna devra travailler, comme nous tous. C’est son héritage de promouvoir les drogues et l’alcool. En tant que Neph, elle doit à la fois être une « mauvaise fille », selon tous les critères sociaux, et savoir quand paraître docile pour éviter les problèmes. Son talent à tenter les autres sera entouré du mélange de sa sensualité, de sa tolérance pour l’abus de drogues et d’alcool, ainsi que de sa personnalité donnant à son péché un air amusant, sans danger. Les Neph apprennent à un jeune âge que le sexe, les drogues et l’alcool vont main dans la main. C’est ce à quoi s’attendent les ducs, de sorte qu’Anna ne peut rester vierge. Elle apprendra, et elle s’en sortira. Elle apprendra même à apprécier son travail.


    Je ne me sentirai pas mal.


    Cependant, je relève brusquement la tête en entendant père dire mon nom alors qu’il continue de s’adresser à Anna.


    — Kaidan va prendre soin de toi. En un rien de temps, il saura te faire tirer le meilleur parti de tes capacités. Mais ne perds pas de temps, cependant. Apprends ce que tu dois savoir et mets-toi au travail, ajoute-t-il avant de se tourner vers moi tandis que je me redresse. J’aurai des invités, ce soir, et tu te joindras à nous. Marissa amène une de ses nièces.


    À ces mots, de l’acide me monte à la gorge.


    — Oui, père.


    Comme Anna me fixe avec curiosité, je dois détourner le regard.


    Après avoir ramené Anna à son appartement, j’ai la tête qui tourne, tant il s’est passé de choses en l’espace de quelques courtes heures. Je n’arrive pas à croire qu’elle ait vécu avec une mère adoptive pendant toutes ces années, une femme du nom de Patti qui l’aime férocement. Moi-même, je me suis immédiatement pris d’affection pour cette femme. Et je n’arrive pas à croire ce que j’ai accepté de faire. Je suis devenu complètement fou, mais l’excitation me consume tout entier.


    Les paroles d’Anna se bousculent dans mon esprit tandis que je pénètre dans la maison par la porte principale.


    « Qu’est-ce qui va arriver, si je refuse, tu sais, si je refuse de faire tout ce que ton père veut que je fasse ? Parce qu’il n’est pas question que je fasse tout ça… Je veux attendre d’être mariée… Ma mère était un ange… Un ange gardien… Qu’est-ce que ça implique d’être un Nephilim ? »


    Cette fille est moitié ange, moitié démon, une anomalie. J’ai ri et lui ai dit qu’elle était une contradiction incarnée, mais en vérité, je suis fasciné. Je n’arrête pas de me demander comment ça fait d’être les deux. C’est du jamais vu. Quant au fait d’être élevé et aimé par une humaine… Waouh.


    Cependant, aussi fascinant que ce soit, son opiniâtreté à ne pas vouloir changer ne peut possiblement durer. Maintenant que père connaît son existence, elle appartient aux ducs — son corps, du moins. Et ils s’attendent à ce qu’elle l’utilise pour leurs desseins. Demain matin, je me lèverai de bonne heure pour commencer à lui apprendre les mœurs des Neph…


    Mes pensées sont interrompues au moment où je dépasse le salon. Je m’arrête brusquement, surpris d’avoir oublié. Père est debout à côté du canapé en cuir, où Marissa est assise avec une petite fille à ses côtés, la fille que je redoutais.


    Merrrde.


    Non, non, non. J’ai envie de crier et de pester. Une telle chose ne peut être en train de se produire.


    Elle est aussi petite que sur les photos.


    — Entre, Kaidan, me dit père.


    Comme j’obéis, je vois Marissa mettre la main sur la jambe de la petite quand celle-ci gémit. Je ne peux me forcer à la regarder dans les yeux.


    — Kaidan, voici Viktoria, la toute dernière nièce de Marissa. Nous espérions que tu pourrais nous aider à l’initier à sa nouvelle vie.


    Il me dit cela comme si de rien n’était, des paroles que j’ai entendues des milliers de fois. Cependant, même si je n’ai jamais apprécié cet aspect de mon « emploi », je n’ai jamais été aussi dégoûté.


    Je me prends la nuque en essayant de me calmer.


    — Elle ne parle pas français, me dit Marissa, mais il y a des choses qui sont universelles, non ? À ces mots, père et elle sourient. Bien sûr, elle doit rester vierge.


    Je me permets de jeter un coup d’œil à la fille, dont le tour des yeux est rouge. Ses cheveux clairs sont nattés. Ses pieds, chaussés de ballerines à brides usées, pendent et ne touchent pas le sol. Le fait que je recule fait briller les yeux de père comme un feu rouge. Marissa et la fille n’ont pas la capacité de les voir rougir, et je souhaiterais ne pas l’avoir non plus.


    — Y a-t-il un problème ? me demande-t-il alors, les dents serrées.


    La réponse devrait être « non, monsieur ». Je pourrais essayer de me forcer, essayer de penser à quelqu’un d’autre. Le visage d’Anna me vient alors à l’esprit. Si elle voyait ce spectacle, elle pleurerait. De nouveau, je regarde les pieds de la petite fille, et je ne peux pas. Je ne peux tout simplement pas.


    — Kaidan, chuchote alors père, et cet unique mot est plein de menaces.


    J’ose pourtant lever les yeux jusqu’aux siens pour ensuite ouvrir la bouche et prononcer ces paroles :


    — Père, je ferai tout ce que tu me demandes et dont je suis physiquement capable, tu le sais. Mais je ne peux forcer mon corps à réagir à un enfant… Ce n’est pas… mon truc.


    De nouveau, je me prends la nuque tandis qu’il me fixe. Je ne l’avais jamais défié.


    — Je dois aller te chercher un Viagra ? me demande-t-il.


    Je m’esclaffe presque. Mais oui, voilà exactement ce dont j’ai besoin, du désir artificiel. Cette cruelle moquerie fait glousser Marissa.


    — Tout sauf ça, chuchoté-je.


    — Es-tu moralement contre ? me demande-t-il alors en se rapprochant de moi, les yeux en feu. Penses-tu que les services que Marissa offre à ses clients qui travaillent si dur ne sont pas dignes de toi ?


    — Bien sûr que non, dis-je en mentant.


    — Es-tu donc comme les autres prudes de cette société qui considèrent que seul leur type de désir est acceptable ?


    En me disant cela, il est tout contre mon visage, et j’ai le cœur qui bat à tout rompre.


    — Non, monsieur. Le désir est le désir.


    — Alors, où est le problème ? hurle-t-il tandis que des postillons s’accumulent sur les commissures de ses lèvres.


    Marissa sourit méchamment, et la petite Viktoria se met à pleurer. Marissa sort une saleté de bonbon de son sac à main et le donne à l’enfant en roucoulant.


    — Allez, allez.


    Père poursuit sa tirade.


    — Ne m’as-tu pas dit pouvoir ressentir du désir pour n’importe qui ?


    Merde. Je n’aurais jamais dû lui dire une chose pareille.


    — Pas n’importe qui, monsieur. Uniquement pour celles qui me désirent d’abord.


    Ouais, voilà un petit fait dégueulasse à mon sujet. Quiconque, et j’entends bien quiconque s’embrase d’une aura rouge pour moi… Je trouverai quelque chose à désirer chez cette personne, des chevilles séduisantes, des lèvres pulpeuses, une chevelure brillante, n’importe quoi. C’est comme si mon corps était génétiquement programmé pour faire mon travail sans excuse. Mais il faudra encore quelques années avant que cette enfant sache ce qu’est le désir.


    Père souffle par le nez, les narines dilatées. Nous y sommes. C’est le moment où il va me donner un ultimatum. Conduis la fille dans ta chambre immédiatement, ou creuse-toi une jolie tombe quelque part dans les bois. Je n’arrive pas à croire que nous en soyons là.


    Juste à ce moment, Marissa se lève et s’approche de nous d’un pas nonchalant avant de placer une main sur l’épaule de père.


    — Chéri, laisse-le.


    Elle se place ensuite en sandwich entre nous, son cul contre père et sa lourde poitrine contre la mienne. Père grogne et lui prend les hanches, tandis qu’elle me passe les mains sur les épaules et le long des bras. Son aura devient rouge au moment où, les lèvres rouge sang, elle lève sur moi ses yeux lignés de noir. Mon stupide corps réagit.


    Alors, tout en se frottant contre moi, Marissa éclate de rire.


    — Que peut-il y faire, s’il préfère les femmes adultes.


    Je la déteste.


    — Je formerai la petite moi-même, mon chou, lui dit alors père dans l’oreille.


    Et lui aussi, je le déteste.


    Il claque alors des doigts deux fois dans les airs en criant.


    — Raul ! En un instant, le chauffeur est dans l’embrasure de la porte. Prépare la voiture pour Marissa.


    — Oui, monsieur, lui répond celui-ci en inclinant la tête avant de se retirer avec précipitation.


    Père me lance ensuite un regard noir avant de remuer la main en me signifiant de disparaître. Tout en me retournant pour partir, je regarde la petite avec son bonbon dans la joue et ses yeux tristes.


    Je déteste ma vie.

  


  
    Chapitre 5


    Sur la route avec une bonne sœur


    « Come and take a walk on the wild side…


    ‘Cause you and I, we were born to die. »

    (Born to Die, par Lana Del Rey)


    Après les événements de la veille, je dois me concentrer sur ma sécurité et ma survie. Néanmoins, me voilà en train de me prêter au jeu de cette fille, qui refuse de faire ce qu’il y a de mieux pour elle. Je la conduis de l’autre côté du pays pour faire connaissance avec son père démoniaque.


    Ouais, il n’y a rien dans cette entente qui soit sage, n’est-ce pas ?


    Patti, même si elle semblait détester l’idée d’Anna faisant connaissance avec Bélial, semble penser que d’une manière ou d’une autre, il pourra lui venir en aide et la protéger. En effet, quand elle l’a adoptée, on lui a dit à l’orphelinat de trouver Bélial et de revenir parler à une religieuse du nom de sœur Ruth, une fois qu’Anna aurait grandi. Cette histoire recèle plus que ce que je ne peux deviner, et je suis bien trop curieux pour m’en aller maintenant. En outre, j’éprouve une sensation étrangère d’obligation envers Anna. J’aurais pu proposer d’acheter des billets d’avion (car j’ai évidemment les fonds nécessaires), mais prendre la route me donnera plus de temps pour la comprendre, seul.


    Je monte le volume de la chaîne stéréophonique, mais mes pensées sont encore plus fortes.


    C’est comme si Anna était un animal abandonné sur lequel j’étais tombé. Elle se fera écraser par une putain de voiture, si je ne veille pas sur elle. Je n’ai jamais rencontré un être aussi rempli de bonté. Elle luit presque. Et quand je suis avec elle, je me sens… différent, plus léger…


    Je jette un coup d’œil à cette fille, cette naïve Neph, dépourvue de tout égocentrisme, et je remue la tête. Nous roulons avec la musique qui hurle. Je m’attendais à ce que ma sélection musicale soit trop dure pour elle, mais elle semble tout à fait satisfaite, et chantonne même certaines des chansons. Quand « Sex and Candy » de Marcy Playground joue, je la vois écouter avec attention. Lors du refrain, quand son regard croise le mien, quand son cou devient tout rouge, vite elle tourne la tête pour regarder par la fenêtre. De nouveau, avec un sourire ironique, je regarde devant moi, tout en surveillant le ciel, au cas où de maléfiques esprits chuchoteurs se montreraient.


    Même si le paysage est ennuyeux, elle regarde par la fenêtre comme si elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau, comme si elle vivait avec moi quelque incroyable aventure. Elle n’a aucune idée des dangers, même après que je lui ai dit, sans passer par quatre chemins, qu’elle ne peut déconner avec les ducs. Ce sont des salauds maléfiques et sans pitié qui la tueront. Pourtant, elle se comporte comme si elle était en sécurité avec moi, comme si je pouvais la protéger contre eux.


    Cela fait enfler et renforcer des choses stupides dans ma poitrine.


    Je pense qu’Anna Whitt est mauvaise pour ma santé.


    De plus, aussi adorable que soit son innocence en surface, il serait idiot de ma part de lui permettre de la conserver. Elle refuse d’être formée, à part pour ce qui est de cacher ses couleurs. Elle refuse de voir la nécessité de perdre sa virginité, ou du moins de faire semblant de ne pas être aussi gentille. Ce n’est en effet qu’une question de temps avant que les ducs se mettent à renifler, mais elle ne comprend tout simplement pas. Elle n’a aucun instinct de survie. Je me dois donc de lui venir en aide.


    Mais je dois m’y prendre avec doigté, je dois la convaincre. Pour notre bien à tous les deux, je dois la baiser comme un fou avant la fin de ce voyage.


    Anna sera ma conquête la plus difficile à ce jour, car d’après ce que j’ai pu voir jusqu’à maintenant, elle est la reine de la maîtrise de soi, une religieuse en formation ou quelque merde du genre.


    Or, il n’y a qu’un moyen de mettre une fille comme Anna dans son lit avant le mariage, et je vois déjà la quantité de travail que cela exigera. Elle n’est pas du genre à tomber pour les mauvais garçons, de sorte que je dois me comporter parfaitement. Mais afin qu’elle apprécie ce comportement parfait, elle doit penser qu’elle provoque quelque changement positif chez moi. Il faut que je lui fasse croire que je la laisse pénétrer dans quelque ténébreux repli de mon être. En gros, je dois faire en sorte qu’elle tombe amoureuse de moi et qu’elle croit que moi aussi, je le suis.


    Un pincement de culpabilité remplit mes entrailles, mais ce n’est que passager, évaporé au souffle suivant. Cela doit être fait, et à un moment donné, elle me remerciera.


    La première journée se passe bien, je réussis même à la convaincre de partager une chambre du motel au lieu d’avoir des chambres séparées. Je lui plais. Je l’attire malgré elle. Et j’en profite avec plaisir.


    Plus tard, je me mets à l’aise sur mon lit ; je savoure la manière qu’elle a de m’observer en pensant que je ne m’en rends pas compte, ainsi que la facilité avec laquelle je la rends nerveuse quand je joue avec mon couteau.


    Après un peu de bavardage embarrassé au cours duquel je lui parle de mon enfance et des horribles compétences parentales de père — le tout véridique —, je fais en sorte de la rendre jalouse avec les textos que m’envoient d’autres filles, ce qui est adorable. Jusqu’à maintenant, elle joue complètement mon jeu, mais ses questions et son besoin de savoir finissent par dérouter mes efforts. Elle semble fascinée que je sois toujours en train d’utiliser mes capacités surnaturelles, et sa haine de ses sens de Nephilim est renversante. Elle doit être fière de ses origines, comprendre les bénéfices de ses sens plus puissants. Finalement, je vais m’asseoir à côté d’elle, allongée sur son lit. Elle devient nerveuse et essaie de s’éloigner.


    — Non, reste allongée, lui dis-je en lui touchant le bras. Je veux te montrer quelque chose.


    Il y a beaucoup de choses que j’aimerais lui montrer, et je crois bien qu’à ce stade-ci, elle le sait. Comme elle me regarde avec suspicion avec ses petits yeux bruns, je ne peux m’empêcher de rire.


    — Du calme, mon chou.


    Je trouve que je dis « mon chou » bien plus souvent depuis que je me suis établi aux États-Unis, ça rend les Américaines folles. Je ne suis pas sûr que ça fasse déjà effet sur Anna, mais ça vaut la peine de tenter le coup.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    Sa voix douce au léger accent du Sud se répercute directement sur mon entrejambe, et je suis heureux qu’elle soit placée d’une manière à ne rien pouvoir distinguer.


    — Rien qui remettra en question ta pureté et qui forcera Patti à me pourchasser. Maintenant, ferme les yeux.


    C’est que j’avais promis à Patti de ramener Anna saine et sauve, avec sa vertu intacte. Cependant, j’ai l’intention de ne tenir que la première partie de ma promesse, cela même si j’aime bien Patti, car ce qu’aucune d’elles ne comprend est que la vertu d’Anna est justement ce qui la met en danger.


    Ce que j’ai l’intention de faire est un simple exercice visant à établir sa confiance, afin de lui montrer que je suis plus qu’un obsédé sexuel. Je veux qu’elle constate que ses sens peuvent être plaisants. Peut-être ai-je envie de la toucher, juste un peu.


    Au début, je ne pense pas qu’elle se prêtera à mon jeu, mais elle finit par se rallonger en maugréant.


    La bonne petite.


    Mais mon Dieu, comme elle est tendue…


    — Maintenant, je veux que tu te détendes et que tu te concentres sur le toucher. Je serai sage, je te le promets.


    Du moins ai-je l’intention de l’être.


    Je l’observe tandis qu’elle prend une respiration et se détend. Je peux imaginer les picotements qu’elle ressent en déployant complètement ses terminaisons nerveuses. En même temps, je me souviens de quelque chose de vraiment agréable que Marna, mon amie Neph, m’avait montré quand nous étions un peu plus jeunes. Sans la toucher nulle part ailleurs, j’appuie l’extrémité de mon doigt sur la paume de sa main la plus proche de moi. Sa surprise me fait sourire.


    — Je peux sentir tes empreintes digitales !


    C’est génial. Je ne peux attendre qu’elle ressente ce qui va suivre. Glissant plus bas sur le lit, je prends son pied. J’observe en même temps son visage s’adoucir de béatitude tandis que j’appuie les doigts sur la plante de son pied tout en le lui pétrissant. Je monte ensuite jusqu’à sa cheville, mais soudain elle ouvre les yeux et serre les genoux contre sa poitrine.


    Mais qu’ai-je donc fait ?


    — Attends, pas mes jambes. Elles sont…


    Qu’est-ce qu’elle raconte ?


    — Elles sont charmantes.


    En fait, elles sont magnifiques.


    — Non, s’il te plaît. Je n’ai pas eu le temps de les raser ce matin.


    J’éclate de rire. Qu’on dise que je suis malade et vicieux, mais il me faut bien plus qu’un peu de poil pour me déranger. Cependant, sa paranoïa est adorable.


    — Bon, d’accord, comme tu veux, pas les jambes. Mais tu rates quelque chose. Je n’en ai pas fini avec toi. Alors, couche-toi sur le ventre et détends-toi de nouveau.


    Elle obéit immédiatement. Quant à moi, je suis si détendu que j’oublie de me préparer mentalement au spectacle de…


    — Hum…


    Je n’avais pas l’intention de gémir, ça m’a simplement échappé. Mais son derrière… Mon Dieu, il est parfait. Je m’en mords les jointures.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-elle, la voix étouffée par l’oreiller.


    — Oh, rien, rien.


    Sauf que je n’arrive pas à avoir les idées claires.


    — C’est juste que tu as un très joli petit…


    Mon Dieu qu’elle bouge rapidement. Elle me lance un regard noir, et je lève les mains. La petite Ann peut être fougueuse quand elle le veut.


    — Désolé ! Un garçon ne peut s’empêcher de remarquer ce genre de chose. Mais je vais être sage : dès maintenant.


    En effet, je veux que vite elle se remette sur le ventre pour pouvoir de nouveau regarder son derrière. C’est bien trop amusant.


    Elle se recouche donc, lentement, avec méfiance, puis : Bonjour, derrière parfait. Je pourrais y toucher, juste une fois ?


    Non. C’est d’Anna Whitt qu’il s’agit. Décidément, je ne peux pas y toucher. Je m’aperçois cependant que ma maîtrise de moi diminue peu à peu. C’est que je n’ai pas l’habitude de regarder sans toucher, de tester au lieu de dévorer. Cet instant me pousse à bout, mais je dois rester calme, nous faire passer au niveau supérieur. Néanmoins, ma voix est sourde, rauque, quand je m’adresse de nouveau à elle.


    — Il faut que tu me fasses confiance et que tu sois détendue. Je vais soulever ton chemisier juste un peu pour avoir accès à ton dos.


    Est-ce qu’elle y croit ? En tout cas, elle ne bouge pas, ce que j’interprète comme la permission de soulever doucement son chemisier pour découvrir son dos lisse et crémeux. Ma respiration en est perturbée. Cette fille angélique me laisse voir sa peau, elle va me laisser la toucher, elle a confiance en moi.


    Mes doigts s’enfoncent dans sa peau douce, massent le bas de son dos en un mouvement circulaire.


    Sainte Marie, je suis sur le point de me mettre à haleter. Ressaisis-toi, Rowe. C’est la chose la moins sexuelle que j’ai faite depuis une éternité, et ça m’excite pourtant plus qu’une foutue camionnette pleine de filles nues.


    Je lui passe ensuite les doigts sur le dos de part en part, jusqu’à ce qu’elle ait la chair de poule. Je la fais réagir, et j’ai besoin de la toucher avec plus que mes doigts. J’appuie les mains sur le bas de son dos, la massant avec plus d’intensité, avant de lui prendre la taille. Il me faut plus.


    Je tente de secouer le brouillard qui me monte à la tête, mais c’est inutile. Mon propre sens du toucher commence à se déployer, ma peau vibre de besoin. Elle est douce comme de la soie.


    Il me faut plus.


    Ensuite, mes mains montent plus haut, dépassent le soutien-gorge de satin, jusqu’à ses épaules. Je vais peut-être lui arracher son chemisier, et je m’en contrefous. Je ne suis presque plus en état de penser, ses phéromones et son aura rouge m’entourent, me prennent.


    Je suis le besoin.


    Je suis l’avidité.


    Et je prends ce que je veux.


    Sa peau m’invite. Je suis sur elle, j’écarte ses cheveux, je respire dans la chaleur de son cou. Je dois la goûter ou je pense que je vais mourir — imploser, exploser. Quelque chose de terrible va arriver.


    Je me dirige donc vers cet endroit sous son oreille, et mes lèvres désespérées la touchent enfin… Voici mon paradis. Son cou brûle, elle lève le menton, me permettant ainsi de l’embrasser plus loin. Son corps se tord légèrement, se plaçant vers moi. J’ouvre la bouche, passe la langue le long de sa douceur soyeuse, sucrée, salée, jusqu’à sa mâchoire. Alors, elle se tourne, ses mains sont dans mes cheveux, et elle mène ma bouche jusqu’à la sienne.


    Ce baiser est trop pour moi. Elle doit me faire subir son vaudou angélique, car je suis incapable de penser. Je ne peux pas. J’essaie pourtant, mais tout ce que je peux sentir, ce sont ses lèvres. Je n’ai jamais été moins de ce monde. Je veux abandonner et ne jamais revenir, me perdre en elle pour l’éternité.


    J’ai besoin de plus, j’ai besoin de l’avoir tout entière. Son ventre est si doux, le satin de son soutien-gorge est plein d’une bouchée de chair qui ne peut être que succulente…


    Brusquement toutefois, Anna me repousse. J’ai l’impression d’avoir été dévoré par les flammes.


    QU’EST-CE QUI VIENT DE SE PASSER ?


    Bordel, j’ai le cœur qui bat comme un amateur. Il ne faut pas qu’elle se rende compte que je suis en état de panique.


    — Tu avais promis de bien te tenir, me dit-elle alors, haletante.


    Son aura est un mélange de gris et de rouge. Soudainement, me voilà furieux que nous ne nous embrassions plus. Mais pourquoi donc voudrait-on mettre un frein à quelque chose de si épique ?


    — C’est toi qui m’as embrassé, Anna, lui rappelé-je.


    — D’accord, mais c’est toi qui as commencé en m’embrassant le cou.


    Hum, son cou, si chaud, si invitant.


    — C’est vrai, ce n’était pas prévu.


    La voilà maintenant qui fait les cent pas dans la chambre tout en essayant de replacer ses cheveux, mais elle est trop en colère, elle me désire trop. Elle en tremble.


    — Pourquoi as-tu arrêté ? demandé-je.


    — Parce que tu voulais aller plus loin.


    Plus loin ? Oh… je suppose que mes mains se sont un peu baladées, n’est-ce pas ?


    — Hum, ouais, j’ai voulu aller trop vite. Erreur de débutant…


    À sa manière de croiser les bras sur sa poitrine, il aurait sans doute mieux valu garder cette pensée pour moi-même, mais je n’ai toujours pas les idées tout à fait en place. Pourquoi donc me fait-elle tant d’effet ? Et pour l’amour de tous les saints, pourquoi ne sommes-nous pas encore en train de nous embrasser ?


    Au début, quand elle nous a arrêtés, c’était un brin amusant, mais maintenant que je sais qu’elle est sérieuse, je commence à me sentir paniquer. Mon corps est toujours excité, il refuse de se calmer. Ça pourrait tourner mal.


    — Mais je peux voir que tu me désires toujours, lui dis-je, ce qui est vrai.


    Elle est simplement têtue. S’agit-il donc de quelque cruel châtiment angélique ? Elle veut maintenant être en colère plutôt que lascive ? Oh, voilà que ça se transforme. Tu es fâchée, maintenant ? Bon, un peu. Tu ne sembles pas capable de te mettre vraiment en colère.


    — Arrête !


    — Désolé.


    Est-ce que je disais ça tout haut ? Elle déteste vraiment quand je lis ses couleurs, donc je le fais aussi souvent que possible, d’autant plus qu’en ce moment, mieux vaut la taquiner que de la laisser se rendre compte de ma frénésie intérieure. Il ne faut pas qu’elle perçoive que mon besoin de soulagement va croissant.


    — Je peux lire les gens, moi aussi, tu sais, me dit-elle en redevenant fougueuse. Bon, toi, non, mais au moins, j’ai le bon goût d’essayer de ne pas faire de remarques, de respecter leur vie privée affective.


    Sans doute parce qu’elle est une foutue bonne sœur…


    — Ouais, ouais, c’est très bien de ta part.


    La voilà qui pousse un grognement de frustration avant de me lancer un oreiller. Sans doute n’a-t-elle jamais été aussi en colère de toute sa vie.


    — Une bataille d’oreillers ? lui dis-je alors en haussant moqueusement un sourcil, pour voir à quel point elle peut encore se fâcher.


    Elle voudrait hurler, comme le montre son attitude raide et énervée, mais en prenant une respiration, elle se calme un peu.


    — Dégage de mon lit, m’ordonne-t-elle. S’il te plaît. Je veux dormir.


    N’importe quoi, elle n’est pas fatiguée. Elle est aussi pleine de passion que moi, mais elle est simplement trop bonne pour l’embrasser. Sa maîtrise de soi m’enrage. Je voudrais qu’elle fasse une crise, qu’elle se mette à lancer des choses, pour ensuite se jeter sur moi.


    Sérieusement. Nous devrions être nus.


    Je descends de son lit et le désigne du bras. Alors, elle s’installe sous les couvertures avant de me tourner le dos. J’essaie de la ramener à la vie en lui rappelant que je l’ai sauvée de ce dégueulasse qui l’a droguée lors de la fête, qui lui a presque soutiré son premier baiser, mais elle ne mord pas à l’hameçon. Elle ne saute pas du lit pour me baiser. Elle ne se tourne même pas pour me faire face.


    C’est à ce moment que je me souviens. C’est moi qui ai eu son premier baiser, c’est vrai, moi. J’ai envie de me frapper la poitrine comme un gorille.


    — Alors, c’est vraiment fini ?


    Mon désir est toujours au sommet, sur le point de démarrer, mais il n’y aura pas de décompte. Je suis déchiré entre l’incrédulité et une douleur croissante dans l’abdomen, qui me fait horriblement mal, à tel point qu’il me faut toutes mes forces pour ne pas être l’homme des cavernes que mon père voudrait que je sois et ne pas la défoncer.


    — Je me suis toujours demandé ce que ça me ferait.


    — Ce que te ferait quoi ? m’interroge-t-elle en me regardant enfin.


    — Être rejeté.


    Ça serait drôle si ça ne faisait pas aussi mal. Je n’ai jamais ressenti rien de tel.


    — Qu’est-ce que tu es en train de dire ? Aucune fille ne s’est refusée à toi ?


    — Pas une seule, lui dis-je, sans ajouter que je recherche celles qui s’intéressent déjà à moi.


    — Et toi, de ton côté ? Tu ne t’es jamais arrêté ou tu n’as jamais dit non à une fille ?


    Pfff !


    — Pourquoi ferais-je une telle chose ?


    — Il y a tellement de raisons, grommelle-t-elle. Bon, peu importe, dors. On a beaucoup de chemin à faire, demain.


    Elle se retourne et fait un véritable chahut en s’installant. Je n’ai jamais eu de bonnes raisons de détester mes origines lascives. J’ai toujours pu assouvir la bête, mais en ce moment, tout ce que je demande, c’est que ce désir insensé pour son corps disparaisse. Maintenant, c’est plus que de la douleur. J’ai l’impression qu’un nuage de ténèbres me consume, me trouble l’esprit, la vision, à tel point que je tente de le chasser en battant des paupières.


    Je pense à la question d’Anna. Soudain, Ginger, mon amie d’enfance, m’emplit l’esprit, cette nuit horrible, embarrassante, quand elle m’a dragué devant Blake, me revient brusquement.


    — Je suppose que j’ai refusé une fois, mais elle ne compte pas.


    Me voilà maintenant en train de babiller, mais parler semble aider un peu.


    Cette sensation va-t-elle s’en aller ?


    — Pourquoi ?


    — Parce que c’était une Neph.


    Mon estomac se serre quand je pense à Ginger. Autrefois, elle était mon amie, mon amie la plus intime.


    Anna reste silencieuse tandis que me voilà en plan avec un problème plutôt important. Cette sensation ne s’en va pas. Il faut absolument que j’aie une relation sexuelle, ou je devrai peut-être me coucher en position fœtale et hurler à la mort. Alors, pendant qu’elle ne regarde pas, je me rajuste. Comment les types ordinaires qui sont tout le temps rejetés vivent-ils avec une telle torture ?


    — J’imagine que tout ce qui me reste à faire, c’est de prendre une douche froide ?


    Ne peut-elle donc pas ressentir mon besoin ? Ne se soucie-t-elle donc pas que j’ai l’impression d’avoir été torturé par un géant ?


    Apparemment, non.


    — Très bonne idée, répond-elle seulement.


    Quel cœur de pierre !


    Raide, je me dirige péniblement jusqu’à la salle de bains pour me mettre sous la douche, mais c’est sans effet. Je n’arrive pas à croire que ce soit en train d’arriver. Je n’aurais pas dû perdre le contrôle quand nous nous embrassions. J’aurais dû prendre mon temps et l’exciter jusqu’au point où elle m’aurait supplié d’aller plus loin. Comment la petite bonne sœur a-t-elle pu avoir le dessus sur moi ? Me voilà réduit à me doucher seul, ce qui n’est pas un substitut adéquat pour ce dont j’ai besoin. C’est alors que je me souviens de cette fille à la réception de l’hôtel qui m’a reluqué. Mi-vingtaine, en train de s’ennuyer à mourir, et qui me désire à en perdre la tête.


    Super.


    Je me sèche avant de retourner dans notre chambre flambant nu, mais Anna ne jette même pas un coup d’œil. Cette fille est exaspérante. Je m’habille rapidement, trouve la clé de la chambre avant d’ouvrir la porte.


    Elle se redresse dans son lit.


    — Où vas-tu ?


    Voyez qui se soucie de moi, maintenant. Je la regarde en fronçant les sourcils, dans l’espoir qu’elle ressentira la douleur et la frustration que je suis en train de vivre.


    — Je dois travailler.


    — Tu dois ? Ou tu en as envie ?


    À ces mots, la colère et l’indignation me déchirent. Cette fille ne comprend rien, et voilà qu’elle a le toupet d’essayer de me faire sentir mal ? Elle n’a jamais craint pour sa vie. Elle ne s’est jamais abandonnée à son côté ténébreux pour ensuite expérimenter l’impossibilité physique de ne plus jamais en tenir compte. Je ne peux demeurer dans cette chambre à l’écouter.


    — En quoi est-ce que ça peut t’importer, Anna ? Bon, j’y vais.


    — Où vas-tu ? répond-elle presque en criant, l’air un peu désespérée, ce qui me procure une certaine satisfaction.


    Je suis donc heureux de le lui dire, dans l’espoir que ça lui fera partager un peu de mon agonie.


    — Je vais rendre visite à la réceptionniste, comme elle me l’a suggéré. Alors, à moins que tu aies changé d’avis…


    Je lui laisse une dernière chance, tout en observant l’envie et la tristesse s’affronter dans son aura, mais elle se contente de faire non de la tête.


    — C’est bien ce que je pensais, grommelé-je avant d’éteindre la lumière et de fermer la porte en m’assurant qu’elle est bien verrouillée.


    Ses paroles résonnent toujours dans mes oreilles, mais je remue la tête pour m’en débarrasser. La plupart du temps, j’aime mon travail, et ce sera certainement le cas ce soir.


    Je me dirige ensuite avec détermination jusqu’au bureau de l’hôtel où je peux voir la fille à travers la fenêtre en train de parler à son téléphone. Quand elle m’aperçoit, ses yeux s’écarquillent. Elle raccroche vite tout en lissant les boucles de ses cheveux avant de m’accueillir avec un sourire et son accent du Sud prononcé.


    — Tiens, bonsoir… M. Rowe, n’est-ce pas ? Il y a un problème ?


    — Non, mais s’il te plaît, appelle-moi Kaidan, lui dis-je en dégageant mon front de mes cheveux humides.


    Je ne suis pas vraiment d’humeur pour une séduction tout en détail, je voudrais faire vite. Aussi dois-je choisir quelque chose dans mon répertoire de salaud.


    — J’essaie de laisser un peu d’intimité à ma sœur, dans notre chambre. Notre grand-mère vient de nous quitter, et elle le prend mal.


    À ces mots, la réceptionniste porte la main à sa poitrine, et son aura se remplit de tristesse.


    — Oh, je lui souhaite d’aller mieux, et toi aussi. Je suis désolée pour votre grand-maman.


    L’air triste, ce qui n’est pas difficile, car en gros, je me sens plutôt étrange, je hoche la tête. Puis, tout en m’appuyant contre le comptoir, je me demande si Anna est en sûreté dans la chambre. Je la parcours rapidement de mon ouïe, mais tout est calme là-dedans. Par ailleurs, je ne vois aucun démon chuchoteur faire sa ronde dans les environs pour le compte des ducs.


    — J’espère que je ne te dérange pas…, hésité-je en regardant son prénom sur son porte-nom. Vanessa.


    — Pas du tout ! me répond-elle avec enthousiasme. Tu peux m’appeler Nessa. Je finis par m’ennuyer ici, alors je suis contente d’avoir un peu de compagnie. Je travaille pour mon oncle. Cet endroit est un peu… ajoute-t-elle en tirant la langue et en faisant la grimace.


    — Un boulot est un boulot, non ? lui dis-je en croisant les bras avant qu’un accès de douleur me fasse grimacer. Moi aussi, je suis heureux de ne pas être seul en ce moment. Cette semaine a été difficile.


    Nous nous regardons ensuite dans les yeux, et je maintiens mon regard jusqu’à ce que son aura s’embrase pour devenir écarlate. Je baisse ensuite les yeux de manière effrontée sur ses lèvres, sur sa poitrine, avant de retourner à ses yeux. Folle de moi, elle retient sa respiration tandis que le désir palpite en elle de part en part. Avec un petit rire sec, je me passe la main dans les cheveux.


    — Nessa, ici, au travail, comment t’es-tu le plus

    amusée ?


    — Euh… répond-elle avec un rire nerveux, je ne sais pas.


    — Parce que moi, si tu veux être de la partie, je voudrais vraiment m’amuser, maintenant.


    — Je… s’interrompt-elle avec un nouveau rire nerveux. C’est-à-dire, s’amuser comment… ?


    Je viens de courir le risque de lui faire peur et d’y aller trop fort, mais jusqu’ici, elle ne s’est pas enfuie en criant. Elle est plutôt nerveuse et excitée, probablement en train de se demander si je parle de ce dont elle pense. Elle passe sa langue sur ses lèvres sèches avant de regarder derrière son épaule en direction du petit bureau dont la porte est entrouverte.


    — C’est le bureau de ton oncle ?


    — Ouais, me répond-elle avec un sourire coquin.


    Lentement, je contourne le comptoir tandis que nous nous regardons dans les yeux. Quand j’arrive à elle, son aura explose d’orange et de rouge.


    De nouveau, elle se passe la langue sur les lèvres.


    — Juste pour être sûre que l’on pense bien à la même chose, Monsieur, je veux dire, Kaidan, euh, on s’amuserait… comment ?


    Tandis qu’elle babille ainsi, je me rapproche davantage.


    — D’une manière qui va me faire penser à autre chose et qui va te rendre très heureuse, lui dis-je d’une voix

    grave.


    En retenant la bête de toute mon énergie, j’attends qu’elle me réponde oui.


    — Oh, laisse-t-elle échapper avant de me toucher l’avant-bras avec hésitation pour ensuite glisser son doigt sur ma main jusqu’à ce que nos doigts s’entrelacent.


    Mon soulagement est évident.


    — Merci, murmuré-je avant de prendre la bouche de cette ravissante fille dont j’aurai oublié le visage dans une semaine.


    J’attends maintenant que cette passion épique s’empare de moi comme dans la chambre, mais ce n’est pas le cas. Nous nous dirigeons vers la porte du bureau tout en nous embrassant. Du pied, je referme la porte derrière nous.


    — Je n’arrive pas à croire que ce soit en train d’arriver, gémit-elle tandis que je la soulève sur le bureau.


    Je la fais alors taire en l’embrassant avant de me concentrer. Bien que ses cheveux soient bouclés et non pas lisses, bien qu’elle ne sente pas la poire, je laisse mon besoin prendre le dessus pour lui offrir la plus belle nuit qu’elle n’ait jamais passée.


    Plus tard, tout en retournant à la chambre, une pensée horrible me vient.


    Anna a-t-elle écouté ma partie fine dans le bureau ?


    Un instant ! Même si c’était le cas, je m’en fous. Peut-être que ça lui fera du bien, à cette entêtée. Mais tout de même… Je me sens étrangement déprimé. Je ne peux pas vraiment mettre le doigt dessus, mais coucher avec Nessa ne m’a pas donné la satisfaction espérée. En fait, ça m’a laissé vide, comme une coquille, à vouloir plus.


    Ce dont j’ai besoin, c’est d’une bonne nuit de sommeil pour oublier qu’Anna m’a rejeté. Elle m’a troublé, voilà tout. Je savais qu’elle serait difficile à conquérir, mais c’est pire que je ne l’imaginais. Je ne pensais pas coucher avec elle dès la première nuit, mais je n’avais certainement pas anticipé un arrêt aussi clair, alors que je venais à peine de commencer à la peloter. J’ai l’habitude d’obtenir ce que je désire.


    Tout en entrant dans la chambre, je remue la tête. Anna est calme, immobile, mais sa respiration est trop légère. Elle est toujours éveillée. Je me dirige vers la salle de bains pour me laver et me brosser les dents.


    Ensuite, une fois nu, je me mets au lit. Ayant placé une main sous ma tête, je me demande à quoi pense la petite bonne sœur. Je devrais dormir, mais je ne peux m’empêcher de la piquer une dernière fois, tout comme elle m’a piqué avec son vaudou angélique.


    — Anna ?


    Sans surprise, elle ne me répond pas.


    — Est-ce qu’au moins tu as aimé ton premier baiser ?


    Elle reste silencieuse un instant de plus.


    — Dors, Kaidan.


    Elle n’a pas dit « non », ce qui me fait sourire dans le noir. Ce soir, j’ai appris une importante leçon sur la manière dont séduire Anna. Demain, je serai au mieux de ma forme. Je laisse échapper une profonde respiration avant de m’endormir immédiatement, à moitié satisfait.

  


  
    Chapitre 6


    Des poires et des oranges


    « I keep a sinister smile and a hold of my heart.


    You want to get inside, then you can

    get in line, but not this time. »

    (Hero/Heroine, par Boys Like Girls)


    Conquérir Anna est un travail d’équilibriste. De bien des manières, elle est comme les autres filles — elle rit et rougit, elle est flattée quand je flirte avec elle —, mais seulement jusqu’à un certain point. Au contraire des autres filles que j’ai connues, Anna est une « vieille âme ». Elle est comme une vieille dame correcte dans un corps jeune et attirant. Elle peut être une petite vieille pudibonde et dire des trucs du genre : « Tu ne penses pas que tu pourrais être un gentleman et… peut-être porter des caleçons quand tu es au lit ? » ou « Ce sera vraiment un voyage pénible, si tu dévisages toutes les filles avec ton regard de velours chaque fois qu’on s’arrête. »


    Je dois reconnaître que j’aime la choquer. Ainsi suis-je resté immobile, ce matin-là, nu, pour qu’elle voie exactement ce qui s’offrait à elle. Mais merde, je ne m’attendais pas à ce qu’elle pousse un cri de banshee. De plus, voilà le problème : je ne suis pas le seul à être choquant. En effet, elle continue de me laisser pantois avec des déclarations nonchalantes telles que « je peux sentir les grossesses » ou « je peux ressentir la souffrance des gens ».


    Quelle est la puissance de cette fille, exactement ? Car elle peut littéralement faire des trucs d’ange. Et son vaudou angélique a d’autres pouvoirs, en plus, comme celui de me faire ouvrir la bouche pour en dire vraiment trop. Elle est tellement désintéressée et attentive aux autres que pendant de brefs moments, je me sens… Je ne sais comment l’expliquer… mais je ne me sens pas moi-même.


    Je suis censé la faire tomber amoureuse de moi, je suis censé lui rappeler que je suis un mauvais garçon, avant de créer des moments d’aise et de sincérité. Eh bien, c’est exactement ce qui se passe, sauf que je ne crée aucun moment, je les ressens. C’est elle qui utilise ses capacités sur moi.


    Cette fille est dangereuse.


    Elle possède tout à la fois les talents d’une mamie qui prépare des biscuits, d’une psychologue de renommée internationale et d’un succube séduisant. Et le plus incroyable, c’est qu’elle ne se doute aucunement de l’effet qu’elle a sur moi. Il n’y a que deux jours que nous sommes ensemble, et je suis déchiré entre vouloir la donner en pâture aux lions et la garder juste pour moi.


    Voilà qu’elle me pose des questions sur les autres filles, sur mes motivations quand je travaille. Elle va trop loin. Elle présume que je suis un pauvre crétin qui se sent mal à cause de ce qu’il fait.


    Ce n’est pas le cas.


    Néanmoins, je n’ai aucun intérêt à proclamer que je suis un salaud sans cœur. Cependant, c’est une bonne chose qu’elle parle sans arrêt, car dans nos moments de silence, la seule chose à laquelle je peux penser, c’est de coucher avec elle : l’entraîner derrière un panneau routier géant, ou la soulever pour la mettre sur mes cuisses pendant que je conduis.


    Mais alors que je suis en train de conduire, elle dit quelque chose qui me met des bâtons dans les roues :


    — … je tiens à toi.


    Ses paroles résonnent en moi et me remplissent d’un sentiment de terreur.


    — Ne dis pas une chose pareille, rétorqué-je sèchement.


    Je tremble intérieurement. Mais c’est ce que je voulais, non ? Que ses sentiments s’intensifient. Ce n’est cependant pas comme je pensais que ce serait, c’est bien plus compliqué, car maintenant je ressens des choses que je n’avais pas anticipées, comme de la culpabilité, et je ne peux comprendre pourquoi.


    — Tu ne devrais pas dire une chose pareille, que tu tiens à moi. Tu me connais à peine.


    Elle est trop bête, trop franche, trop confiante, en train de m’observer avec ses yeux de faon. Bordel, elle doit connaître le danger constant dans lequel elle passera le reste de sa vie. Elle doit comprendre comment je respire et vis ce danger tous les jours. Elle doit perdre sa virginité et convaincre les ducs qu’elle est des nôtres, car si elle n’embrasse pas sa vie en tant que Neph, les ducs y mettront un terme.


    — Tout comme tu me connais à peine, et pourtant nous voici. Tu as proposé qu’on fasse ce voyage, tu as répondu à chacune de mes questions. Tu ne m’as pas forcée à faire quoi que ce soit et tu ne m’as pas dénoncée à ton père. Et je suis contente d’être ici avec toi.


    Non. Ce sont des sentiments stupides. Et je ne laisserai pas ces paroles chaleureuses comme des biscuits aux brisures de chocolat m’adoucir. Les mains serrées sur le volant, je la regarde.


    Mon Dieu qu’elle est insistante, avec ses questions incessantes, insatisfaite par des demi-réponses, cherchant ce qu’elle souhaite entendre, qu’au fond, je suis un « gentil garçon ».


    — Pourquoi tiens-tu tellement à me convaincre que tu es mauvais ? me demande-t-elle.


    Tout comme cette humaine, Patti, Anna ne sera satisfaite par rien d’autre que la vérité. C’est donc ce que je lui donne.


    — Simplement parce qu’il te serait salutaire d’éprouver une bonne dose de peur à mon égard, pour que tu ne puisses pas dire que je ne t’avais pas prévenue. Je ne suis pas comme les garçons de ton école. Pense à l’attrait que tu ressens pour les drogues. C’est ce que je ressens pour le sexe.


    À ces mots, à mesure qu’elle comprend, son visage se décompose. Oui, tu saisis bien. Nous vivons tous les deux avec une bête insatiable en nous.


    — Alors, tu commences à comprendre ? Permets-moi d’être encore plus précis. J’ai besoin de parler cinq minutes à une fille pour savoir ce que je dois dire et faire pour l’attirer dans mon lit. Et toi compris, quoique je doive reconnaître que je n’étais pas au mieux de ma forme hier soir. Avec certaines, il s’agit tout simplement d’être attentif et de les flatter. Avec d’autres, il faut plus de temps et d’énergie. Eh bien, je fais absolument tout ce qui est nécessaire pour qu’elles se donnent à moi. Après quoi, je m’arrange pour qu’elles ne puissent plus jamais être avec un autre homme sans penser à moi. Je connais tous les secrets du corps, des choses que la plupart ignorent sur elles-mêmes. Et quand je les quitte, quand je les entends me supplier de rester, je sais qu’elles sont fichues.


    C’est mon héritage, je n’ai aucun regret.


    Tandis qu’Anna me regarde les yeux écarquillés, des accès de peur grise fusent dans son aura. Voilà, elle comprend.


    — Il était temps, dis-je.


    À mesure que nous avançons, le Nouveau-Mexique suscite de nouvelles contemplations admiratives par la fenêtre ainsi que de nouvelles questions sur la hiérarchie des démons et des Neph. C’est insensé tout ce qu’elle ignore, mais elle veut apprendre, même si les détails l’attristent jusqu’aux larmes. Avec un peu de chance, cette connaissance lui permettra de commencer à voir les sombres esprits chuchoteurs, qu’elle devrait maintenant être capable de voir depuis des années. C’est sans doute son innocence qui l’empêche de les distinguer, mais elle doit savoir ce qu’ils préparent afin de pouvoir rester en sécurité quand je ne serai plus avec elle.


    Quand nous nous arrêtons pour la deuxième nuit, je suis surpris qu’Anna nous permette de partager de nouveau une chambre. Les possibilités coquines me viennent immédiatement à l’esprit, mais je dois modérer mes transports. Je ne perdrai pas de nouveau la tête.


    Je me trouve sur le balcon du deuxième étage, les bras croisés, pendant qu’Anna parle à sa mère au téléphone. Eh oui, j’utilise mes pouvoirs pour écouter à travers la vitre. J’ai écouté toutes leurs conversations en Géorgie aussi, et elles le savaient. Tant pis si elles ne sont pas contentes.


    Tout de même, sois prudente et reste sur tes gardes, dit Patti.


    C’est un bon conseil, sauf qu’Anna ne sait pas ce que c’est d’être « sur ses gardes ». Elle est comme un livre ouvert sans aucune protection.


    D’accord, je t’aime, lui répond Anna de sa voix mélodieuse.


    Moi aussi.


    Ensuite, Anna fait un son de bise que Patti répète et qui les fait rire toutes les deux.


    Leur relation me fascine. Elles échangent ces trois mots chaque fois, et chaque fois que je les entends, je ressens un frisson le long de la colonne vertébrale. Comment ça peut être, de savoir que quelqu’un ressent de pareils sentiments et ferait n’importe quoi pour soi, quoi qu’il arrive ? Tout ce que j’ai vu de l’amour est inconstant, les gens n’en prennent pas soin, ils le tiennent pour acquis, en abusent. Mais ces deux-là… Comme elles l’embrassent !


    J’écoute toujours lorsqu’Anna sort de la chambre en produisant un léger clic, suivi de ses pas le long du couloir recouvert d’un tapis, du ronronnement de la distributrice. Quelques minutes plus tard, la voici en train d’ouvrir la porte coulissante pour se retrouver derrière moi. Je me demande si elle va me toucher, j’attends en désirant qu’elle le fasse. Au lieu de cela, elle vient se placer à côté de moi et appuie une bouteille d’eau froide contre mon bras. Elle en a acheté une pour moi, évidemment toujours pleine de considération.


    — Merci.


    Nos bras se touchent, ce qui provoque un accès de chaleur en moi. Je pense à l’embrasser de nouveau, ici même, à la faible lueur du crépuscule, mais je sais qu’il n’est pas encore temps. Son aura est pleine d’incertitude, elle est à la fois contente et nerveuse, mais pas lascive, tandis que nous nous appuyons tous les deux contre la balustrade.


    Elle est mignonne avec sa queue de cheval, qui était bien haute ce matin et qui maintenant tombe lâchement comme si elle en avait assez de tous ces déplacements. Je voudrais y passer les doigts, les laisser glisser lourdement sur mes mains, peut-être même la tirer un bon coup pour la faire haleter.


    Merde. Mauvais Kai.


    Anna tressaille soudain avant de renifler. Pendant un instant, je me demande si elle n’est pas capable de lire les pensées, car elle me laisse pour retourner dans la chambre d’hôtel. J’écoute tandis qu’elle se dirige dans la salle de bains. On dirait qu’elle touche à mes produits de toilette. Peut-être a-t-elle besoin de m’emprunter un rasoir pour ses jambes. Ha !


    Tout en souriant, je rentre, mais ce que je vois dans la salle de bains me fait rire sans que je le veuille : Anna Whitt, en train de renifler mon déodorant.


    Quand finalement elle m’entend, elle sursaute, pousse un cri et lâche le déodorant, qui se fracasse dans le lavabo. Tout dans cette scène m’amuse, car, ouais, la voilà en train de toucher et de sentir mes affaires. Je ne peux m’empêcher de rire.


    — Bon, d’accord, ça doit paraître vraiment mal, dit-elle en rangeant maladroitement mes affaires. Je voulais seulement savoir quel parfum tu portes.


    Ah, je vois. Les événements prennent une tournure intéressante. Elle a saisi mon odeur.


    Tout en croisant les bras, j’entre dans la salle de bains en essayant de cacher à quel point tout cela m’amuse.


    — Je n’ai pas mis de parfum, ces derniers temps.


    — Ah, dit-elle en se raclant la gorge. N’en parlons plus.


    — Qu’est-ce que tu sens, au juste ?


    Quand nous étions plus jeunes, Ginger m’avait dit ce que mes phéromones sentaient, et c’est ce qu’Anna a détecté. Cela signifie qu’elle a déployé ses sens sans le savoir. Je m’avance alors davantage en voulant qu’elle me regarde, mais elle refuse de le faire. Ce n’est pas grave. À en juger par son mélange d’anxiété, d’excitation, de confusion et de désir, je lui fais beaucoup d’effet.


    — Je ne sais pas exactement. Comme les agrumes et la forêt, quelque chose du genre… des feuilles et de la sève. Je ne peux l’expliquer.


    Ginger, la vache, m’avait dit que je sentais le kumquat aigre et la terre. Mais je pense que ça l’amusait simplement de dire « kumquat ».


    — Des agrumes ? Comme du citron ?


    — Plutôt de l’orange et un peu de lime.


    Sa description me plaît bien plus que celle de Gin. Je me dégage ensuite les cheveux des yeux. Les choses sont sur le point de devenir sérieuses.


    — Ce que tu sens, Anna, ce sont mes phéromones.


    Elle est saisie d’un accès de rire nerveux et aigu, comme si elle ne me croyait pas.


    — Ah, d’accord, je vois…


    Elle essaie maintenant de sortir de la salle de bains, mais je me déplace pour l’en empêcher. Nous n’avons pas encore terminé.


    — D’habitude, les gens ne peuvent pas sentir les phéromones. Tu dois utiliser ton odorat supérieur sans t’en apercevoir. Il paraît que certains Neph perdent la maîtrise de leurs facultés quand ils ressentent des émotions violentes. Par exemple, la peur, la stupeur ou… le désir.


    De l’embarras se manifeste maintenant chez elle, mais une trace de rouge borde toujours le bas de son aura tandis qu’elle bafouille une excuse nulle à propos de ses facultés. Elle est bien trop adorable pour être prisonnière dans une salle de bains en compagnie de quelqu’un comme moi.


    — Aimerais-tu savoir quelle senteur tu dégages ?


    Ses yeux s’écarquillent, alors qu’elle parcourt la salle de bains du regard.


    — Euh, pas vraiment, non. Je crois qu’il vaut mieux que j’y aille.


    Je ne pense pas.


    — Tu sens la poire, avec un soupçon de freesia.


    — Ouah, d’accord.


    Elle se racle la gorge tandis que son aura palpite de désir. Je crois que je vais juste… Elle se serre contre le lavabo pour passer à côté de moi en se faufilant, comme si le fait de me toucher allait déclencher une bombe. Je lève les mains, cela m’amuse bien trop.


    La voilà maintenant qui se jette dans la chambre et qui enfile ses chaussures de sport. Si elle pense pouvoir m’échapper, elle devrait reconsidérer, car je ne la laisserai pas sortir de cet hôtel sans moi. Et elle peut bien le nier autant qu’elle le souhaite, il y aura davantage de baisers ce soir.


    — Tu sors ?


    — Ouais. Je vais courir.


    Pas toute seule, en tout cas.


    — Est-ce que tu accepterais que je t’accompagne ?


    — À une seule condition.


    Ces paroles me font froncer les sourcils.


    — Apprends-moi à cacher mes couleurs.


    Bon, ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête, mais très bien. Nous nous occupons des capacités maintenant, et nous nous embrasserons plus tard.


    Tandis qu’elle escalade les rochers devant moi, je regarde le derrière d’Anna, content de porter un grand short. Il faut que je me calme avant que nous soyons là-haut. Une fois qu’elle atteint le sommet et s’assied, ce qui cache avec succès toute vue sur son postérieur, c’est un peu plus facile. Je me laisse encore un instant avant de me placer à côté d’elle et de m’allonger, m’étirant sur la surface chaude et rocailleuse, le regard vers le ciel.


    Et j’essaie de ne pas penser au sexe.


    L’aventure d’hier soir ne m’a pas suffi. Même avec tout ce que j’ai révélé à Anna aujourd’hui, je pense bien qu’elle n’est pas encore prête à coucher avec moi. Peut-être que je m’y prends mal, peut-être devrais-je faire comme si j’étais amoureux d’elle. C’est ça qu’elle préférerait ? Peut-être que si…


    Mais qu’est-elle donc en train de faire maintenant ? Je m’immobilise complètement tandis que sa main touche mes jointures avec hésitation et que ses doigts, chauds, doux et petits, se glissent entre les miens.


    Elle me tient la main.


    Pourquoi donc mon cœur bat-il si violemment ? Et pourquoi ai-je l’impression que nous allons absolument trop vite et trop lentement à la fois ? J’examine le ciel, à la recherche de sombres chuchoteurs, déployant mes facultés sur un large rayon, mais il n’y a aucun signe de ces esprits.


    Je me permets ensuite de ressentir sa main dans la mienne, cela même si Kaidan Rowe ne tient pas la main des filles. Ce geste est d’une telle simplicité, si charmant, qu’il remue quelque chose tout au fond de moi. J’envisage un instant de la retirer, mais décide de la laisser, me disant que ce n’est qu’un jeu et qu’il n’y a rien de grave dans le fait que deux mains se touchent.


    Nous restons allongés là un peu plus longtemps, main dans la main, en bavardant. Elle est toute attention tandis que je lui explique comment je visualise le fait de cacher mon aura, et son enthousiasme m’absorbe. Je me trouve ainsi à vouloir qu’elle apprenne, à vouloir lui venir en aide. Une heure passe en un rien de temps. Je suis à la fois sidéré et soulagé par la vitesse à laquelle elle apprend. Quand on pense à toutes les autres choses que je peux lui enseigner.


    Cette pensée envoie un accès de désir droit dans l’entrejambe, et je dois changer de position.


    « Merde. Concentre-toi. »


    Nous n’avons pas fini de travailler sur son aura.


    En réalité, cacher ses émotions est bien plus difficile. Je dois donc déterminer comment elle les déguise sous la contrainte. Je dois lui faire perdre son sang-froid. Évidemment, le désir est la première chose qui me vient en tête, alors je laisse mes instincts prendre le dessus.


    — Tu sais, Anna, pour que ce soit clair, mon opinion de toi ne changera pas, si jamais tu te décides à faire ce que mon père attend de toi.


    « Je t’en prie, change d’avis, la supplié-je en silence. Laisse-moi te former et avoir ton corps, ne serait-ce qu’une fois. »


    Peut-être qu’alors ce désir ridicule que j’éprouve pour elle se dissipera.


    Je lui touche la cheville, laissant mes doigts et ma paume remonter sur la douceur de son mollet. Mais elle se fige à mon toucher, tente de ne pas se laisser affecter. Je peux voir la concentration sur son visage quand sa petite gorge se contracte pour avaler. J’observe sa poitrine se soulever par les halètements, tandis que mes doigts s’arrêtent au pli derrière son genou et caressent cette douce crevasse. Les paroles affluent de ma bouche, un besoin insatiable augmente en moi comme s’il était vivant.


    — En ce moment, ici, il n’y a que toi et moi, Anna. Je t’ai sentie prendre vie, lorsque nous nous sommes embrassés, et je sais que cela t’effraie. Je sais que tu as peur de libérer l’autre côté de ta nature.


    C’est seulement une fois que je les ai prononcées que je comprends comme ces paroles sont justes. Elle a les yeux écarquillés.


    — Mais tu ne dois pas t’en faire, je saurai m’en occuper.


    Je le sais et je le veux. La dresser ne m’intéresse pas. Ensemble, nous pourrions être explosifs, incontrôlables, nous nourrissant de la respiration l’un de l’autre. Désirer, prendre, consommer. Mon Dieu, ce serait si bon.


    Mes doigts montent davantage pour ensuite prendre à pleine main le muscle de sa cuisse. Je veux aller plus loin, mais soudain, elle me serre fermement le poignet pour m’arrêter.


    J’examine son aura autour d’elle pour y chercher désespérément une note de rouge. Je me penche vers elle pour lui dévorer la bouche dès que son désir se manifestera, mais cela n’arrive pas et j’éprouve une vive déception. C’est un coup de pied dans les couilles, physiquement. Mais mentalement, je suis déchiré entre le fait d’être fier des capacités qu’elle vient d’acquérir et le violent désir de revoir ses couleurs. Car j’ai besoin de savoir ce qu’elle ressent.


    — Non, répond-elle.


    Le fait que sa voix puisse être simultanément si douce et si ferme m’émerveille. Puis, nous nous regardons dans les yeux. En elle, tant de choses sont en ébullition. Sa longue queue de cheval blonde pend paresseusement sur l’une de ses épaules, avec les mèches de cheveux fous qui s’en échappent. Ces cheveux, cette manière qu’elle a de toujours les attacher sont comme le symbole de sa beauté sauvage qui demeure captive. Or, je veux la libérer, je veux qu’Anna craque entre mes mains.


    « Ce n’est que du désir », me dis-je.


    Pourtant, séduire Anna finit par devenir une sensation différente, quelque chose d’inconnu et d’extrêmement dangereux.


    « Parce que c’est une Neph, me raisonné-je.


    Parce qu’elle est ta conquête la plus difficile à ce jour.


    Parce que son vaudou angélique te trouble l’esprit. »


    Oui, toutes ces raisons.


    Je m’écarte et plie un genou pour cacher ma réaction corporelle à l’épreuve du désir. Elle observe mon visage avec attention, m’examinant minutieusement.


    — Désolé, je sais que c’était un coup vache, mais c’était le seul moyen. Certaines personnes sont plus performantes sous pression. Maintenant, si ça ne te dérange pas, il vaut mieux que je fasse quelques pas.


    Ouais, j’ai besoin de m’éloigner d’elle. D’un bond, je descends des rochers pour ensuite faire les cent pas tout en respirant l’air nocturne. Puis, une fois mon corps bien maîtrisé, je retrouve Anna, qui m’attend patiemment au sommet du rocher. D’étranges sentiments me remuent l’estomac quand je la vois, et je voudrais me poignarder d’être si faible.


    Je la rejoins pour l’aider à redescendre.


    — Viens, lui dis-je.


    Sans hésitation, elle prend ma main, et nous rentrons à l’hôtel sans mot dire.


    Je suis soulagé qu’elle ait appris à cacher ses émotions, car c’est un pas de plus dans sa formation. Maintenant, tout ce qui me reste à faire, c’est de la baiser jusqu’à ce qu’elle ait perdu toute innocence, de la remettre à son père démoniaque et de découvrir ce que lui veut cette bonne sœur. Je pourrai alors la livrer au monde en parfaite conscience, et ne plus jamais la revoir.


    Au milieu de ma douche, il devient parfaitement évident que je ne peux passer une journée entière sans m’assouvir avec une autre personne volontaire. Il n’y a pas d’autre solution. Ce soir, j’ai fait bien attention de ne pas succomber à la bête, mais elle est toujours là, sous la surface, affamée pour sa prochaine ration, peu importe mes tentatives de la modérer. C’est un fait que j’ai toujours accepté, mais pour la toute première fois, j’éprouve du ressentiment à l’égard de ce désir insatiable.


    Ce que je désire vraiment, c’est d’aller dans la chambre pour y réclamer ma place directement entre les ravissantes jambes d’Anna. Mais je sais que pour elle, il n’en est pas question, pas pour le moment. Or, je n’ai pas de temps pour une longue séduction, je n’arrive pas à me concentrer. Je recommence à éprouver cette douleur à l’abdomen, un tiraillement dense. J’ai besoin de sexe immédiatement.


    Comme je sors de la salle de bains vêtu d’un short cargo, le regard d’Anna vacille sur ma poitrine nue. J’observe son aura avant de me souvenir qu’elle peut maintenant la cacher. Toutefois, ses yeux en disent assez long. Elle aime ce qu’elle voit. Si seulement elle pouvait passer à l’action.


    Pour finir de m’habiller, je prends un tee-shirt dans mon sac. Il est temps d’y aller. Soudain nerveux, ce qui est ridicule, je me racle la gorge. Je ne peux absolument pas me soucier de ce qu’elle pense. Quel idiot je fais !


    — Bon, eh bien, je… je sors un moment.


    À ces mots, tout son corps s’affaisse de déception, et j’ai l’impression qu’elle vient de me donner un coup de pied en pleine poitrine.


    — Ne sors pas, me dit-elle.


    Nouveau coup de pied. Mais d’où cela provient-il donc ?


    C’est ce que je suis, et je refuse qu’elle me culpabilise. Au lieu de cela, l’ire s’élève en moi. Me sentant davantage chez moi dans son embrassade piquante, je m’en saisis. C’est ici que je veux vraiment être, nos membres emmêlés, mais je sais que ça n’arrivera pas, ce qui me met en colère.


    — Je dois travailler, Anna, que ce soit ailleurs ou ici.


    « Dis-moi de rester, petite Ann, fais-moi signe du doigt de venir jusqu’à toi. »


    — Ça ne te tuerait pas de prendre une soirée de congé, me répond-elle cependant en levant dédaigneusement son petit menton.


    Ça, c’est le coup de pied numéro trois, et la colère est maintenant remplacée par un puissant flot de furie.


    — C’est ce que tu penses ?


    Je m’efforce de me calmer, mais sa maîtrise de soi, le fait qu’elle me juge et son manque de compréhension me donnent envie de la secouer. Les paroles m’échappent comme du venin.


    — C’est ce que pense la petite poupée qui n’a jamais travaillé de sa vie ?


    Si elle n’est pas conforme à sa nature, moi, oui. Elle ignore qu’une fois que l’on s’est abandonné à la bête, on ne peut plus reculer. Il faut la nourrir.


    Elle continue pourtant de me provoquer, continue de parler de choses qu’elle ne comprend pas, d’essayer de me faire sentir mal à cause de ce que je suis.


    — Ce n’est pas comme si les démons surveillaient tous tes agissements, ajoute-t-elle.


    Elle est incapable de voir les démons, les chuchoteurs. Elle ne connaît pas leur réseau ni la vitesse à laquelle je peux être découvert en train de « ne pas travailler », puis dénoncé. Elle ne sait pas ce que c’est de vivre avec la peur de les voir se montrer à tout moment, mais je suis trop enragé pour lui expliquer tout cela.


    — Ne me pousse pas à bout, Anna, dois-je la prévenir en essayant de me maîtriser. Tu ne sais pas de quoi tu parles.


    Jamais personne ne m’a fait me sentir ainsi. Je vois qu’elle est agitée, elle aussi, avec son visage rose et l’intensité de son regard. Il faut que je m’en aille.


    — Tu peux te passer de sexe pour une nuit, me crie-t-elle cependant, comme je me tourne pour sortir.


    À ces mots, la rage m’éblouit comme un éclair de lumière blanche, et mon corps réagit. Ses paroles suivantes sont noyées quand le besoin de détruire quelque chose s’empare de moi. Je donne un coup violent dans la lampe qui se trouve près de moi. Elle va se fracasser contre le mur avec un crac satisfaisant qui résonne dans mes oreilles. Avec dureté, je tends le doigt vers Anna, qui doit comprendre et arrêter de me provoquer.


    — Tu ne comprends rien !


    Un débordement d’émotions me laisse à bout de souffle. Blême, elle me regarde comme si j’avais donné un coup de pied à un chaton. C’en est trop. Je baisse le bras. Je me tire.


    — Et ne m’attends pas, cette fois-ci.


    En faisant irruption dans le couloir, j’écrase presque un couple de vieillards que je laisse terrorisés tandis que je m’engage dans l’escalier pour descendre au rez-de-chaussée. L’hôtel a un bar qui sautille de toute sa piste de danse.


    Ah, bordel de merde. Les gens sont en train de faire un quadrille sur de la musique country. Mon regard s’arrête néanmoins sur une femme qui semble s’ennuyer à l’extrémité du bar bondé. Elle est en train de siroter une margarita. Début trentaine, elle est vêtue d’un tailleur gris, les cheveux noirs sur les épaules. Il n’y a pas de temps à perdre. Je me glisse à côté d’elle en attendant d’attirer l’attention du serveur. Comme je sens qu’elle m’observe, je regarde de son côté. Elle détourne rapidement les yeux, mais son aura pétille d’orange et de rouge. Mon regard se pose ensuite sur le décolleté de son chemisier, avant de vérifier son annulaire. Aucun anneau. Est-elle divorcée ? Elle a une manucure et prend soin d’elle-même.


    Nonchalamment, je lui fais un signe de tête.


    — Hallo2.


    Elle sourit et repousse avec confiance ses cheveux de son épaule.


    — Londres ?


    Je hoche la tête tout en la dévisageant, mais elle détourne de nouveau le regard. Son langage corporel affirme qu’elle n’est pas intéressée, mais son aura dit le contraire. J’espère qu’elle ne se fera pas désirer.


    — Je m’appelle Kaidan.


    — Céleste, et je suis bien trop vieille pour toi, me répond-elle comme si ça allait mettre un terme à mon intérêt.


    Sa franchise me fait rire, et je lui tends la main, qu’elle observe un instant avant de la serrer, pour ensuite se concentrer de nouveau sur son cocktail.


    Comme le serveur vient finalement jusqu’à moi, je lui tends ma fausse carte d’identité avant de commander.


    — Jack avec des glaçons.


    Je sens Céleste se requinquer à mesure qu’elle entend cet échange. Avec un peu de chance, elle croit que j’ai 21 ans.


    — Céleste, tu permets que je m’asseye ? lui demandé-je en faisant un geste vers le tabouret libre à côté d’elle.


    — C’est un pays libre, fais comme tu veux.


    Tandis que je m’assieds, elle remue machinalement sa margarita. Il me semble que Céleste est un peu blasée, mais je peux m’y adapter. Je peux m’adapter à n’importe quoi.


    — Tu restes à cet hôtel ?


    — Colloque sur l’immobilier. Et toi ?


    — Je ne suis ici que pour cette nuit. Je vais à L.A.


    Mais soudain, un accès de douleur m’aiguillonne.


    « Continue de la faire parler. »


    — Et qu’est-ce qui t’attend à L.A. ? me demande-t-elle après avoir pris une grande gorgée de son verre.


    — Mon groupe, dis-je en mentant.


    — Laisse-moi deviner, répond-elle, sarcastique. Tu es le chanteur.


    Ça me fait rire, et j’avale d’un coup la moitié de mon verre en savourant la brûlure de l’alcool avant de le reposer et de la regarder de nouveau.


    — Batteur.


    — Hum.


    Un éclair rouge se profile dans son aura. Comme elle termine sa margarita, je lui en commande une autre.


    — Ce n’était pas nécessaire.


    — Je sais.


    La voilà maintenant en train de siroter son cocktail. Comme elle lèche un peu de sel sur le bord de son verre, je regarde sa langue, la bête grognant en moi.


    — Kaidan, quel âge as-tu ?


    Je ne comprendrai jamais pourquoi les femmes sont si obsédées par l’âge. Mais je deviens sérieux et la regarde dans les yeux.


    — Je suis assez vieux pour te donner plus de plaisir que tu ne l’aurais jamais cru possible.


    Ses yeux s’écarquillent légèrement tandis que son aura s’embrase de rouge avant de redevenir grise de méfiance.


    — Voilà de bien grandes paroles.


    — C’est une bonne chose que je sois capable d’être à leur hauteur, rétorqué-je en riant, avant d’avaler le reste de mon verre et de le reposer brutalement.


    — Écoute, tu perds ton temps avec moi. Cette fille, là-bas, n’a d’yeux que pour toi, me dit-elle en faisant un signe de tête vers l’autre côté de la piste de danse. Tu devrais peut-être aller lui parler.


    Je ne regarde même pas dans la direction qu’elle indique, car je me suis déjà trop investi. J’aime les défis.


    — Je préfère les femmes aux filles, lui précisé-je sans la regarder en faisant signe au serveur, qui me verse un nouveau verre qu’il fait glisser jusqu’à moi.


    La musique devient plus forte et plus clinquante en quelque sorte, ce qui remplit les gens d’enthousiasme. Je dirige mon ouïe jusqu’à notre chambre, mais je n’y trouve que le silence, puis un bruit de couverture quand Anna se tourne dans son lit. Sa respiration est lente, régulière. Dort-elle donc déjà ? N’est-elle pas contrariée par mon accès de colère ? N’est-elle donc pas le moindrement curieuse de savoir ce que je suis en train de faire ?


    À côté de moi, tout en remuant la tête, Céleste laisse échapper un petit rire.


    — Sais-tu combien de temps s’est passé depuis la dernière fois ?


    — Aucune idée, mais je serai heureux d’y remédier.


    De nouveau, elle remue la tête comme si je me vantais.


    — Pourquoi ?


    — Parce que tu es attirante.


    Elle me regarde avec suspicion.


    — Comme je te disais, tu perds ton temps.


    — En fait, je ne pense pas.


    Nous sirotons nos verres en silence, mais après quelque temps, elle soupire.


    — Tu n’as pas l’intention d’abandonner, n’est-ce pas ?


    — Non, Céleste, aucunement, lui dis-je en me tournant vers elle.


    Elle tapote ensuite le bar tout en regardant sa main.


    — Je n’ai pas de préservatif.


    À ces mots, mes entrailles bondissent, mais mon visage demeure calme et confiant.


    — Moi, j’en ai.


    Elle lève alors le visage, et nous nous regardons tandis que la bête griffe le sol d’anticipation.


    — Bon, d’accord, dit-elle en essayant d’avoir l’air de s’ennuyer, comme si ça ne lui faisait aucun effet, mais son aura montre le contraire de manière éblouissante. Allons dans ma chambre…


    À ces mots, je ferme presque les yeux et soupire de soulagement. Ces 40 minutes ont été les plus longues de ma vie. Je loue l’audace des femmes plus âgées qui savent exactement ce qu’elles veulent. Je jette un peu d’argent sur le bar et me penche vers elle, mon visage à quelques centimètres du sien.


    — Super, Céleste. Tu es un ange.


    Mais le mot « ange » me reste sur la langue. Le soulagement que je ressentais se dissipe soudain, et je maudis Anna tandis que la culpabilité reprend brutalement place dans ma conscience. L’espace d’un instant, j’imagine même dire à cette femme que j’ai changé d’idée. J’imagine comment ce serait de ne pas tenir compte de cette douleur lancinante et de remonter dans ma chambre pour être près d’Anna.


    Mais c’est une chose à laquelle il est complètement stupide et inutile de penser, une chose que je n’ai absolument aucune raison de faire. Je place donc la main sur le bas du dos de Céleste et la conduis hors du bar. Je veux ce que je veux, et je l’aurai.

    


    
      
        2. N.d.T.: Prononciation britannique de « hello ».

      

    

  


  
    Chapitre 7


    Vendu


    « I’m starting to want you, more than I want to…


    I just want to make you go away, but you taste like sugar. » (Like Sugar, par Matchbox Twenty)


    Anna ne bouge pas quand je me glisse dans la chambre, au cœur de la nuit, et que je prends une autre douche. Son sommeil profond est un signe de sa nature trop confiante. Elle n’est jamais sur ses gardes, elle n’est jamais à l’écoute, elle est complètement inconsciente de ce qui l’entoure, ce qui est enrageant. Je ne veux pas avoir à me soucier de sa sécurité une fois que ce voyage sera terminé. Je ne veux pas même avoir à penser à elle.


    Pourtant, quand je m’endors, elle remplit mes rêves.


    On commence à danser un quadrille ensemble sur cette horrible musique clinquante, et nous sommes tous les deux passablement bons. Mais c’est un de ces rêves qui sont tellement bizarres qu’on souhaiterait les avoir oubliés. Dans ce rêve, Céleste s’interpose entre nous quand nous dansons, ce qui met Anna en colère. Elle se glisse alors jusqu’au serveur, qu’elle se met à embrasser pour me rendre jaloux. Je me réveille tôt, troublé et frustré, seulement pour m’apercevoir que je m’y suis pris complètement de travers.


    En effet, j’ai essayé d’avoir le beurre et l’argent du beurre. Or, je n’aide pas ma cause en permettant qu’Anna sache que je couche avec d’autres femmes. La jalousie permet souvent de pousser les filles dans la direction que l’on veut qu’elles suivent, mais Anna, non. Elle ne se donnera pas pour m’empêcher d’aller avec une autre. Je fais donc le vœu d’être plus gentil pour le reste du voyage. Le soir, quand je m’en irai travailler, je ferai semblant de faire autre chose. Quel idiot j’ai été !


    Après cette révélation, lors du petit déjeuner, je me sens joyeux, enjoué, surtout quand je m’aperçois qu’il y a longtemps qu’Anna m’a pardonné mon moment de destruction à la Hulk avec la lampe. Je flirte avec elle, je la taquine, lui donne toute mon attention. Je l’observe rougir et j’écoute son rire. Je suis déterminé à obtenir ce corps, même si ce doit être la dernière chose que j’accomplirai. Je la laisse même conduire.


    Comme je ne m’attendais pas à ce qu’elle ait le pied aussi lourd, naturellement son besoin de vitesse me séduit. Pour me distraire, je joue sans cesse à des jeux sur mon téléphone.


    — Est-ce que ça te dérange, si on s’arrête un instant ?


    Je lève alors le regard sur la petite réserve amérindienne qui pique mon intérêt.


    — Pas du tout.


    Le Nouveau-Mexique est torride, d’une chaleur sèche qui me rappelle le cap occidental de l’Afrique du Sud. Cette réserve, avec son atmosphère d’antan, me donne un sentiment d’aise factice. Anna, elle, est dans son élément, voletant comme un papillon et souriant à tout le monde.


    Je la regarde examiner des bijoux, et en particulier passer beaucoup de temps à regarder un collier en turquoise. C’est le bijou parfait pour elle, en forme de cœur. Elle le retourne, le soulève, le caresse presque, avant de regarder le prix et de le reposer rapidement, pour finalement s’éloigner. La curiosité m’attire à ses côtés. Il est évident qu’elle l’adore. Alors, pourquoi ne l’achète-t-elle pas ? C’est à cet instant que je me souviens de leurs problèmes financiers, à sa mère et à elle, qui sont du jamais vu pour un Neph. Apercevant le prix, je me sens indigné pour Anna. Elle devrait pouvoir avoir tout ce qu’elle veut.


    — As-tu vu quelque chose qui te plaît ?


    Je pense que je la surprends, car elle sursaute un peu et s’éloigne encore davantage du collier.


    — Ouais, tous ces bijoux sont tellement beaux, n’est-ce pas ?


    Un sentiment étrange lutte en moi. Elle ne reconnaîtra pas qu’elle aime le collier, comme si elle avait honte de le convoiter.


    — Je… je peux t’en offrir un ?


    À ces mots, son cou et ses joues deviennent roses.


    — Oh, non, je n’ai besoin de rien, mais merci.


    C’est déconcertant. Elle préférerait probablement mourir que de me demander de le lui acheter. Pourtant, elle le veut vraiment.


    Holà. Je cligne des yeux, car je dois désespérément étudier les raisons derrière ce sentiment.


    « Les filles aiment les cadeaux.


    Cela lui fera penser que je me soucie d’elle.


    Cette petite pierre précieuse pourrait m’aider à coucher avec elle. »


    Ce sont bien mes seules raisons. N’est-ce pas ? En effet.


    Vendu.


    Mais pas devant elle, car je ne pense pas qu’elle me permettrait de l’acheter, et je ne veux pas provoquer une scène. Je l’envoie donc se rafraîchir dans la voiture pendant que je nous achète à boire. Le vieux type taillé au couteau me fait un signe de tête avec un air entendu quand je lui présente le collier et les boissons.


    — Pour ton amoureuse, me dit-il de sa voix rugueuse et sèche.


    À ces mots, j’ai l’estomac qui se renverse et je laisse échapper un rire sec.


    — Non, rien du genre.


    De nouveau, un signe de tête avec un autre air entendu, mais cette fois accompagné d’un sourire ironique. Je voudrais dire à ce vieil imbécile de retirer ses damnées paroles. Maintenant, je me sens nerveux. Je paye donc pour sortir aussi vite que possible, dans l’espoir qu’Anna n’était pas en train d’écouter.


    Quand je remonte dans la voiture et lui tends sa boisson, elle ne se doute de rien. Puis, quand elle démarre en bavardant joyeusement, j’ai la tête qui bourdonne de pensées. J’ai envie de sourire sans raison valable en pensant à ce stupide collier que j’ai dans ma poche. Je voudrais me frapper en plein visage pour me rappeler que tout cela fait partie de mon plan, que je n’ai pas à y prendre tant de plaisir, que le plaisir viendra quand enfin elle sera nue.


    — Est-ce que le Grand Canyon est sur notre chemin ? J’ai toujours voulu le voir.


    Ce serait formidable. Sur mon téléphone, je consulte un plan de la région, mais cette recherche me déçoit. Nous n’avons pas le temps.


    — Ce n’est pas tout à fait sur notre route, ça demanderait un détour de plus d’une heure. Mais voici ce que je te propose. Pourquoi ne pas y passer sur le chemin du retour, quand on ne sera plus pressés par le temps ?


    Cette proposition semble la rendre joyeuse. Moi-même, je suis bien trop joyeux en ce moment, probablement parce que j’ai l’impression de la convaincre peu à peu.


    Toutefois, je semble incapable de me débarrasser de cette impression de légèreté, même quand nous parlons de choses sérieuses. Après un moment de silence, Anna laissa échapper un petit rire.


    — Qu’est-ce qui te prend ?


    — Es-tu sûr qu’un Nephilim ne peut pas avoir d’influence ?


    Cette étrange question me rend suspicieux. Les ducs sont assez puissants pour influencer les humains à l’aide de leurs paroles, et même pour provoquer des pensées chez eux. Ils ne peuvent les forcer à faire quoi que ce soit, mais ils peuvent les pousser fortement à le faire. Ce serait incroyable d’avoir cette capacité.


    — À ce que je sache, seuls les ducs la possèdent, et tu peux me faire confiance, j’ai essayé, sans résultat.


    Mais tout de même, mon assurance lui laisse un air sceptique.


    Plus tard, nous nous arrêtons à un dépanneur pour aller au petit coin. Quand je m’approche de la porte pour sortir, j’ai le besoin le plus étrange de tourner sur moi-même, sur un pied. Et je le fais.


    Un instant… Je viens tout juste de faire un pas de ballerine, en public.


    « Mais qu’est-ce qui me prend ? »


    C’est alors que, levant la tête, j’aperçois Anna se jeter dans une allée en perdant presque l’équilibre, tellement elle rit.


    Non, ce n’est pas possible, j’en suis abasourdi. Il n’est pas possible qu’elle puisse influencer les gens comme l’un des ducs. N’est-ce pas ? Toutefois, je me souviens qu’elle est différente, qu’elle a deux anges pour parents, pas seulement un. Alors, qui sait quoi d’autre est possible ? Je suis débordant de fierté pour elle, mais aussi de jalousie pure, et tout de même un peu choqué qu’elle ait utilisé cette capacité sur moi.


    — Ha, ha, ha, comme c’est drôle, dis-je en sortant du magasin tout en remuant la tête.


    Puis, quand elle monte dans la voiture en essayant de ne pas rire, je dois me retenir physiquement de ne pas l’attraper pour lui rendre la monnaie de sa pièce, à la Kaidan.


    Cependant, je m’amuse plus que jamais. C’est un sentiment irréfléchi, un sentiment stupide, mais je ne peux m’en débarrasser. Elle commence à me faire rire, et je ne peux m’arrêter. Ensemble, nous rions pour les trucs les plus bêtes, à tel point que j’arrête d’essayer de me rappeler que tout ça fait partie de mon plan. Je me dis plutôt que j’essaie tout simplement de la séduire.


    Mais ensuite, je laisse aller toute pensée pour m’abandonner à cet état d’esprit.


    Dans ces moments, il se produit une chose que je ne peux expliquer. Tout ce que je sais est que ça semble sain et que je ne peux le retenir. Je ne le veux pas.


    Je me permets de le ressentir. Et c’est bon.

  


  
    Chapitre Une nouvelle envie


    « I can feel you watching even when you’re nowhere to be seen,


    I can feel you touching even when you’re far away from me. » (Voodoo Doll, par 5 Seconds of Summer)


    Ayant fait beaucoup de chemin en peu de temps, quand nous nous approchons de L.A., j’envisage d’aller directement dans un hôtel, mais je ne suis pas tout à fait prêt à nous jeter dans une autre situation embarrassante.


    — Il est encore tôt. Roulons un peu dans Los Angeles ou Hollywood.


    Anna est d’accord, et un instant plus tard, elle pousse un petit cri.


    — Oh, mon Dieu, Kai, regarde ! Le signe d’Hollywood.


    Mon Dieu que son excitation est mignonne. Tout chez elle l’est, c’est étonnant. Ensuite, je me repasse même ses paroles.


    — Tu m’as appelé Kai.


    C’est la première fois, et ça me paraît… important. Je n’ai aucune idée d’où ces sentiments cucul proviennent et comment il se fait que je les laisse se former si facilement, ou pourquoi il me paraît de moins en moins important de les bloquer. On dirait que je suis en train de me rebeller contre mon propre être.


    — Comment sont tes amis ? me demande-t-elle en sautillant presque sur son siège pour en apprendre davantage à mon sujet et sur mes proches.


    Mais ma vision s’obscurcit quand je me souviens que mes amis sont des Neph, que je suis un Neph et qu’Anna en est une. Je ne dois pas l’oublier, peu importe combien lointaine cette existence peut me sembler à l’heure actuelle.


    Je décide donc d’être honnête à propos de chacun d’eux, de Blake, le fils du duc de l’envie, de Marna et Ginger, les filles du duc de l’adultère. Ils travaillent, tout comme moi. Ils comprennent cette existence.


    À sa manière de froncer les sourcils, je peux voir que mes explications perturbent Anna, ainsi que sa conception du bien et du mal, de la justice, mais elle doit savoir.


    De plus, il y a Kopano, le fils du duc de la colère, qui est plus difficile à expliquer. Mes sentiments à son égard sont un mélange tissé serré d’admiration et de jalousie.


    Kope a été formé à 11 ans et a travaillé pendant plusieurs années, jusqu’au moment où il a changé d’avis du tout au tout. Ainsi, jeune adolescent, a-t-il défié son père et refusé de continuer à travailler. Avec n’importe qui d’autre, une telle défiance se serait soldée par la mort, mais le duc Alocer a plutôt fermé les yeux. Aucun des ducs n’est au courant de la résistance de Kopano à sa nature colérique. Seul notre petit groupe la connaît.


    Comme si cette situation n’était pas déjà assez insensée, Kopano ne souffre pas seulement du péché de colère, mais est aussi infligé du péché de luxure, que son père promouvait des centaines d’années auparavant, avant que mon père soit amené sur terre pour réduire sa charge de travail. Je suis le seul Neph à le savoir, parce que je l’ai compris par moi-même. Je ne sais pas comment Kopano peut combattre ces deux besoins insatiables.


    Honnêtement, je préférerais ne jamais être en sa compagnie, car sa présence est exaspérante. Une telle noblesse me rend malade. Je tente aussi de maintenir un ton posé quand je parle de lui à Anna, en prenant bien soin de ne pas mentionner ce détail qu’est la luxure.


    D’ailleurs, Anna me regarde avec beaucoup trop d’attention tandis que je lui explique la situation de Kopano. Je me demande si je n’ai pas provoqué en elle trop d’intérêt pour lui. Ensemble, ils formeraient le couple de Neph saints parfaits, pensée qui me brûle la poitrine. J’attends qu’elle ajoute quelque chose comme « s’il peut résister à sa nature, pourquoi en es-tu incapable ? » ou quelque autre bêtise du genre qui va encore me désespérer. Seulement, ce n’est pas si simple que ça.


    — Kopano est un mystère, dis-je donc pour mettre un terme à la conversation.


    Je suis soulagé qu’elle ne cherche pas à en apprendre davantage.


    Beaucoup de luxure subsiste à Hollywood, en compagnie des autres péchés. Certains quartiers de la ville sont des cloaques de puanteur et de désespoir. Un côté hideux de mon être est remué quand je pense à me jeter tête première dans ce qui est offert, mais je chasse cette sombre pensée en craignant qu’Anna ait pu la percevoir. Mais en regardant dans sa direction, je constate qu’elle est enfoncée dans son siège, le front marqué de tension.


    Oh, non. Elle ressent donc toute cette turpitude ? La pensée qu’Anna, malgré son énergie positive, assimile toute la négativité qui émane de ces gens me donne envie d’écraser toutes ces décapotables pour la faire sortir de cet environnement au plus vite. Je n’ai aucune idée d’où peut provenir ce sentiment protecteur, mais je ne peux le maîtriser.


    — C’est trop pour toi ?


    — C’est pénible, reconnaît-elle, mais pas parce que c’est Hollywood. Même à Atlanta, il m’arrive d’avoir du mal.


    Mais elle minimise ce qu’elle ressent.


    — Je vais nous sortir d’ici, lui dis-je alors.


    M’arrêtant à un feu de circulation, je consulte le GPS de mon téléphone afin de trouver la meilleure rue transversale à prendre pour quitter cette artère principale.


    C’est à ce moment que j’entends un clic et le son d’une fermeture éclair, seulement pour voir Anna en train d’ouvrir son portefeuille. Mais qu’est-elle donc en train de faire ? Dites-moi qu’elle n’est pas en train de donner son argent à quelque escroc qui prétend faire visiter les maisons des célébrités. Mais regardant au-delà d’elle, je vois ce qu’elle observe : une vieillarde sans domicile.


    « Ne fais pas ça », ne puis-je m’empêcher de penser en moi-même.


    Ce genre d’action, donner, pour un mec comme moi, me rend extrêmement mal à l’aise. C’est trop.


    — Tu gaspilles ton argent.


    — Peut-être que oui, peut-être que non, murmure-t-elle.


    Retenant mon souffle, j’observe avec stupeur Anna ouvrir la fenêtre tandis que la femme se dirige vers la voiture. La manière qu’elles ont de se regarder me donne des frissons tout le long de la colonne vertébrale.


    — Que Dieu vous bénisse, lui dit la vieillarde en prenant l’argent.


    Son aura est claire, pleine de reconnaissance, ce qui signifie qu’elle n’est ni droguée ni saoule, comme je le suspectais. Mais avant qu’elle ait eu le temps de se retourner et de partir, voilà qu’Anna ouvre son sac à main et laisse tomber tout son argent entre les mains de la femme.


    J’observe leur échange si intime de l’extérieur, mais je ne peux détourner le regard. Je n’ai jamais rien vu de tel se produire entre deux personnes qui ne se connaissent pas. Une ouverture totale, l’altruisme, la gratitude.


    Je me sens bizarre tandis que la femme s’éloigne et qu’Anna ferme la fenêtre. Elle semble en paix pendant un moment avant de baisser les yeux sur son portefeuille. À ce moment, son visage se décompose.


    — Je suis désolée. C’était présomptueux de ma part, mais elle…


    — Mais pour quelle raison t’excuses-tu ?


    Mon regard parcourt son beau visage, ses cheveux attachés, son insigne qui tourne sur lui-même. Quand elle baisse les yeux, je comprends qu’elle se sent mal parce que maintenant je devrai assumer ses frais. Savoir qu’au besoin, elle pouvait payer quelque chose avait dû lui donner un certain réconfort.


    Quand le feu passe au vert, c’est avec difficulté que je détache mon regard d’Anna pour regarder de nouveau la route. Je ressens un picotement se répandre dans mes mains. Mon cœur bat bien trop vite en raison des sentiments qui ne me sont pas familiers et qui prennent une dimension inquiétante, occupant tout l’espace disponible dans mon corps et mon âme.


    Je suis à la fois nerveux et excité. Je la veux, je veux Anna de chacune des cellules de sang chaud de mon corps, mais je souhaiterais que ce soit seulement du désir, car le désir m’est familier. Or, c’est plus que sa chair et son toucher que je désire. Je la veux tout entière, toute la folie qui est partie prenante de la femme, les petits touchers et les rires, parler après l’amour, se téléphoner et se tenir la main. Tout ça, je le désire plus que jamais je n’aie désiré le sexe.


    Merde, non, c’est n’importe quoi, et c’est trop pour moi. Je suis en train de perdre la tête.


    C’est alors que je pousse un cri en freinant brusquement. Au-dessus de nous, dans le boulevard, se trouve un ombrageux esprit démoniaque. Il me faut toute ma maîtrise pour ne pas paniquer et faire demi-tour en plein milieu de Hollywood Boulevard, en heurtant toutes les voitures qui se trouvent sur mon chemin, mais cela attirerait encore plus son attention. Aussi dois-je rester calme en prenant la parole.


    — Un légionnaire, dis-je en pointant dans la direction du démon chuchoteur.


    Anna prend une respiration et regarde autour d’elle sans rien voir. Elle ne peut toujours pas les distinguer ! Je lui explique donc ce que l’esprit est en train de faire : il est en train de chuchoter dans l’oreille de cet homme au complet bleu.


    — S’il vient vers nous, je vais te demander de te cacher. Tiens-toi prête à te déplacer.


    Elle se place alors plus bas sur son siège tandis que nous observons tous les deux l’échange entre cet homme et la prostituée. Comme j’aimerais qu’Anna n’ait pas à assister à ce spectacle ! Je me tiens prêt à lui ordonner de glisser au sol, mais quand le couple s’éloigne, le chuchoteur s’engage dans une ruelle et s’éloigne.


    Pour ne pas trembler, je m’accroche au volant en serrant les dents. C’était royalement stupide d’amener Anna à Hollywood. Je grommelle avec colère et nous fais sortir de là tout en désirant renverser tous les piétons qui se trouvent sur mon chemin. Qu’avais-je donc pensé ? Je voulais tellement la voir goûter à la vie que j’ai oublié la myriade de mauvaises expériences qu’elle pouvait tout aussi bien subir.


    Quand donc, avant cet instant, avais-je commis un tel oubli ? Jamais. D’habitude, c’est plutôt le contraire.


    Je suis si profondément prisonnier de son vaudou angélique. Je sais que je devrais m’enfuir, que je devrais la déposer à l’hôtel le plus proche et la laisser loin derrière moi comme la bombe sur le point d’exploser qu’elle est, mais je m’en sens physiquement incapable. Une nouvelle envie insatiable a pris racine au plus profond de mon être, et elle me fait saliver. Je ne peux la quitter immédiatement.


    « Juste un peu plus longtemps », me dis-je.


    J’ai promis à Patti de mener Anna jusqu’à cette religieuse et au duc Bélial. Ensuite, je la quitterai pour de bon et me remettrai les idées en place.


    En attendant, je crois que je vais prendre plaisir à cette nouvelle sensation, tant que je le pourrai. J’ai l’impression de transporter quelque épique secret, et la seule raison pour laquelle je suis en sécurité est que personne d’autre ne le saura jamais. Il est si rare de ressentir quoi que ce soit de différent, quoi que ce soit de positif, et ce que je ressens est sans aucun doute hors de l’ordinaire, brillant, nouveau, étonnant.


    Temporaire.


    Une fois dans notre chambre, je me change et enfile un short de basket-ball avant de me laisser tomber sur le lit.


    — Nous pourrions aller nager.


    — Impossible, je n’ai pas apporté de maillot, me répond-elle.


    Merde. Je suppose que la baignade nue est interdite par l’hôtel.


    — Kaidan… dit-elle, et sa voix douce flotte au-dessus de moi, me détend. Qu’est-il arrivé aux Nephilim ? Pourquoi sommes-nous si peu nombreux, aujourd’hui ?


    Pour la détente, on repassera. Elle refuse de changer de sujet, tant que je ne lui dirai pas ce qui s’est produit. Oui, elle doit connaître l’histoire des Nephilim, mais je déteste l’idée de voir comment ça l’affectera. Les larmes féminines sont l’une des substances de la création que j’aime le moins.


    Avec un soupir, je vais m’asseoir à ses côtés. Elle écoute comme en extase tandis que je lui explique la Grande Purge, le massacre, il y a un peu plus de 100 ans, de tous les Neph qui se trouvaient sur terre, et les mesures adoptées depuis par les ducs pour garder notre nombre sous contrôle.


    À mesure qu’elle comprend, Anna, terrifiée, se couvre la bouche.


    — Ils les ont rendus stériles ?


    Ses yeux sont interrogatifs et pleins de stupeur.


    — Oui, moi aussi. Chacun de nous a subi cette opération.


    J’avais 11 ans quand père a fait venir un médecin Neph d’Inde à notre maison de Londres pour me faire une vasectomie. Mon corps avait consommé les analgésiques plus vite que le médecin pouvait me les administrer. Ce souvenir me fait grimacer.


    Anna devient alors fâche et indignée. Elle se lève et se met à faire les cent pas en se détournant de moi, mais je peux voir qu’elle pleure, à la manière qu’elle a de croiser les bras sur son torse. Impuissant, je m’appuie contre la tête de lit.


    — Je savais bien que ça pourrait seulement te bouleverser, lui dis-je alors avec regret.


    — Évidemment que ça me bouleverse ! Toi, ça ne te bouleverse pas ?


    Elle me regarde en face, passionnée par ces questions auxquelles je ne me permets pas de réfléchir.


    — Inutile de perdre son temps à vouloir changer l’irrémédiable.


    Mais elle revient près de moi pour s’asseoir à mes côtés, les genoux repliés contre la poitrine tout en glissant les pieds sous la couverture. Je voudrais la réconforter avec mes bras, car je n’ai pas les mots avec lesquels rendre cela juste. Je me rapproche donc d’elle en murmurant et en lui prenant la main.


    Elle observe nos mains qui se tiennent, la manière que j’ai de caresser ses doigts menus et son pouce. Je veux qu’elle me regarde.


    « Regarde-moi, charmante Anna. »


    Nous sommes si prêts l’un de l’autre. Je veux pouvoir l’embrasser une première fois de nouveau, je veux le faire correctement cette fois, en maîtrisant la bête. Je veux posséder cette ravissante bouche aussi longtemps qu’elle me le permettra. Je veux rouler sur le lit avec elle, tout habillé, éprouver les limites de ma maîtrise pour cette fille, jusqu’à ce qu’elle soit prête à plus.


    Sous la peau fine de son cou, son pouls est visible, rapide et intense. Je la rends nerveuse. Déçu, je porte sa main à ma bouche pour embrasser la pulpe de son pouce avant de la laisser aller. Je suis choqué de constater comme je me sens bien, même avec cette douleur grondante dont je suis affligé.


    — Dors un peu.


    Elle se glisse sous les couvertures et se cache le visage. Je voudrais tellement voir ses couleurs.


    Je vais ensuite m’allonger, même si je ne suis pas le moindrement fatigué. La peau me démange d’énergie, et une douleur palpite sourdement dans mon abdomen. Puis-je vraiment passer toute une journée sans nourrir la bête ? Aujourd’hui, je me sens capable de la combattre, je me sens capable d’affronter le monde. Pour la toute première fois, je veux tenter de ne pas travailler.


    — Kaidan ? murmure-t-elle soudain.


    — Oui ? dis-je, tandis que mon pouls s’emporte.


    — Je ne veux pas te juger, c’est seulement de la curiosité. Euh… Vas-tu sortir, ce soir ?


    Sa voix préoccupée et jalouse envoie une onde d’excitation au plus profond de mon être. Après avoir serré les dents et avalé ma salive, je lui réponds finalement.


    — Non, je ne crois pas.


    Elle ne dit mot tandis que mon cœur se débat, et je ferais n’importe quoi pour voir ses couleurs de nouveau. Est-elle contente ? Est-elle fière de moi ?


    Je ne suis pas prêt à m’endormir. Demain sera une journée importante pour Anna, le jour où elle rencontrera son père. Il avait été prévu de commencer par la religieuse, mais quand Anna a téléphoné au couvent, on lui a dit que sœur Marie n’était pas en état de recevoir des visites.


    Je sais qu’elle est nerveuse, mais pour cela, je ne sais comment lui venir en aide. Qu’est-ce qui est spécial pour Anna ? Sa spiritualité. Je l’ai vue prier avant les repas, en silence. Ça me fait un peu perdre la tête, je ne mentirai pas. Le fait d’inviter le créateur dans ses propres pensées… Cette idée me fait frissonner. Mais cela fait partie d’elle, et j’ai besoin qu’elle sache que je l’accepte.


    — Ann ?


    — Oui ?


    — Ça ne me dérange pas si tu as besoin, tu sais, de prier correctement, quelle que soit la manière dont tu t’y prends.


    — Ah, répond-elle, l’air surprise, d’accord, merci.


    Elle sort alors les bras de sous les couvertures avant de joindre les mains sous le menton.


    Elle va vraiment le faire, dès maintenant. C’est tellement étrange, ses yeux fermés et son visage calme dans cette paix méditative. Mon regard parcourt la chambre dans l’attente de voir un rayon de lumière, mais elle reste calme et confortable.


    Anna est en train de parler à Dieu, ce que jamais je ne pourrais faire. Nous sommes si différents, opposés, vraiment.


    Enfin ses yeux s’ouvrent, et je m’aperçois que je suis en train de la fixer comme un véritable obsédé. Comment suis-je donc tombé si bas ? Je voudrais rire à la folie complète de mon revirement. C’est comme si j’étais une bonne femme. Si ça se trouve, je vais maintenant me mettre à caresser les chiots et à roucouler aux bébés.


    Pouah, non. Les bébés, c’est là que je m’arrête.


    — Bonne nuit, murmure Anna. Je lui fais un signe de tête, un peu décontenancé, tandis qu’elle éteint la lumière, nous plongeant dans l’obscurité.

  


  
    Chapitre 9


    Il y a une première fois à tout


    « Don’t wanna let you down, but I’m hellbound. »

    (Demons, par Imagine Dragons)


    Je m’éveille avec une douleur sourde, lancinante, dans les entrailles.


    À ce moment précis, je vais mal de plusieurs manières. J’ai dormi si profondément la nuit dernière et ce matin que je n’ai même pas entendu Anna se réveiller avant moi. C’est seulement en entendant la douche s’arrêter que j’ai ouvert les yeux. La chambre aurait pu être remplie de chuchoteurs sans que je le sache. À cette pensée, je me passe brutalement la main dans les cheveux.


    Les sentiments pour Anna nés en moi hier ne sont pas partis. Ils sont toujours bien là, aveuglants et vifs, mais un peu de ma stupidité s’est amenuisée. Je vois les choses plus clairement.


    J’ai l’impression que ce voyage a été une virée dans notre propre parc thématique, suspendu de manière précaire au-dessus de la réalité. Je suis toujours dans cette virée, mais la fin se rapproche. Ça ne pourra pas toujours durer. D’une part, j’ai la poitrine qui s’emplit de dépit à la pensée que nous serons séparés. Mais d’autre part, j’ai hâte de nous ramener en sécurité, éloignés l’un de l’autre. C’est stupide de tenter le sort, de nous mettre tous les deux en danger.


    Plus qu’un jour ou deux de cette virée, et ce sera le retour à la réalité.


    Puisqu’il est question de réalité, mon corps est toujours furieux contre moi. La douleur palpite tandis que j’imagine Anna sous la douche, couverte de bulles luisantes, ses mains caressant chacune de ses formes et… Ahhh, merde. Je dois m’arrêter.


    Je me lève, j’attrape un short cargo et un tee-shirt pour faire rendre mon problème moins visible. J’appuie les poings contre la table en fermant les yeux, pour ensuite haleter de douleur comme une bonne femme en train d’accoucher. Puis, je commande le petit déjeuner, car Anna aura besoin de toutes ses forces quand dans quelques heures, elle rencontrera le duc Bélial.


    Je ne me suis pas permis de réfléchir longtemps à cette rencontre, mais maintenant, étendu sur ce lit, je suis étourdi en pensant à ce qui arrivera à cette petite moitié d’ange après aujourd’hui. Quand j’ai rencontré Patti, la mère adoptive d’Anna, elle m’a dit croire que Bélial prenait à cœur les intérêts d’Anna, grâce à ce que la religieuse lui avait raconté. Je suis tout de même sceptique. C’est un démon, et ils peuvent se montrer des plus convaincants.


    Néanmoins, Anna ne peut plus se cacher. Mon père connaît son existence. Si elle tente de se cacher, elle sera pourchassée, découverte et tuée. C’est donc une faveur que je lui fais en l’amenant jusqu’à Bélial. S’il tente de la faire travailler, elle sera contrariée, cela ne fait aucun doute, mais elle sera vivante. Toutefois, mon estomac se noue à la pensée qu’elle puisse refuser. Je me maudis de ne pas l’avoir mieux formée, ces deux derniers jours. Ainsi, hier, ai-je égoïstement dorloté son innocence en faisant le plein de son instinct maternel au lieu d’essayer de lui apprendre quelques capacités de survie propres aux Neph, par exemple faire comme si on se foutait de tout. Ouais, j’aurais dû m’y prendre autrement, mais il est trop tard, maintenant.


    Quand, le visage frais et les cheveux humides, Anna entre dans la chambre, je sens gronder la bête en moi.


    « Je sais, ma chère, dis-je à cette dernière. Elle est vraiment ravissante, n’est-ce pas ? Ah, les choses qu’on lui ferait… »


    Toujours étendu, j’observe Anna en train de natter ses cheveux, ses doigts se déplaçant adroitement à travers les mèches humides. Je dois plier un genou pour bloquer l’effet qu’elle a sur moi. Je m’attends en plus à être frappé de plein fouet par ma malédiction de Neph, mais ce n’est pas le cas, rien qu’une crampe sourde et constante. Je peux seulement supposer que c’est ainsi à cause de cet autre sentiment qui me fait la regarder avec un désir encore plus intense de quelque chose d’autrement plus puissant. Je repousse cependant cette pensée. Ça ne peut durer. Hier, je me suis permis une journée de pensées ridicules, et ça devra suffire pour le reste de ma vie. J’ai fini de m’amuser.


    Quand arrive notre nourriture, Anna est trop nerveuse pour manger. J’aimerais pouvoir lui retirer sa peur. Mais il est vrai que j’ai quelque chose qui pourrait la distraire un instant, même si pour une fois, je ne parle pas de sexe. J’enfonce la main dans ma poche pour y sentir la turquoise douce et lisse qui s’y trouve. J’ai le cœur qui bat la chamade à la pensée de la lui offrir, à tel point que je dois me lever.


    Toujours stupéfait par la folie que je ressens, je me déplace jusqu’à la fenêtre. J’ai tant de pensées à ordonner. Je veux escorter Anna à l’intérieur de la prison pour y rencontrer Bélial, mais on ne me le permettra pas. Elle devra se débrouiller seule, et je ne pourrai la protéger. Ma seule consolation est qu’elle et son père seront en public.


    D’une manière ou d’une autre, après la rencontre avec son père aujourd’hui, Anna sera changée. C’est inévitable.


    — Tu piques, dit-elle de sa voix douce, sa main soudainement sur mon visage, son pouls palpitant à travers moi.


    Je ferme les yeux et lui prends la main. Pourquoi est-ce que je me sens ainsi ? Je ne suis pas moi-même quand je suis avec elle. Je désire bien trop ce simple contact.


    Quand je la regarde ensuite, elle incline la tête tel le faon timide qu’elle est, scrutant mon âme. Je me demande si elle y distingue les ténèbres. C’est notre dernière journée. Je la laisse aller et, les bras croisés, je regarde par la fenêtre.


    — J’ai quelque chose pour toi.


    À ces mots, elle s’égaye. Soudain, je suis rongé par la nervosité.


    Tout en essayant de paraître nonchalant, je sors le collier de ma poche et le lui tends, mais elle ne le prend pas. Elle se contente de le fixer, ce qui me rend encore plus nerveux.


    — Je t’ai vue le regarder. Alors, je me suis dit que tu devais l’aimer.


    S’en souvient-elle seulement ? Son visage se contracte légèrement, et elle cligne des yeux. Je me sens comme un véritable idiot.


    — Je t’ai blessée ?


    — Mais non, tu ne m’as pas blessée. Je suis seulement surprise. C’est incroyable…


    Oh, merde, la voilà qui pleure.


    — Je veux dire, je l’adore. C’est la première fois qu’on me fait un cadeau pareil.


    Oh, elle en fait tout un plat. Je n’ai jamais été du genre à donner des cadeaux. La plupart du temps, les présents signifient quelque chose pour celui qui les offre, bien plus que pour celui qui les reçoit. J’en sais quelque chose, car j’en reçois des tonnes qui vont directement à la poubelle. Mais j’ai bien peur que celui-ci signifie autant pour Anna que pour moi, et ce n’est pas bon. Je laisse tomber ce maudit collier dans sa main en jurant, avant de me passer brutalement la main dans les cheveux.


    Qu’ai-je donc fait ? Je sais bien que je voulais la rendre amoureuse de moi, mais manifestement, c’est une romantique. Voilà que je me fais caressant avec elle, juste avant qu’elle aille rencontrer son père démoniaque, qui sera probablement en état de choc en constatant combien elle est innocente. Toutefois, il ne devrait pas être trop surpris, puisqu’il a couché avec un maudit ange pour concevoir Anna, mais tout de même. J’ai maintenant changé d’idée pour ce qui est de la rendre amoureuse de moi. Ce serait mauvais pour elle. Le fait que je vais probablement me languir d’elle comme Peter Pan de Wendy est déjà assez mauvais, je n’ai pas besoin qu’elle ressente la même chose.


    — C’était une erreur de te faire ce cadeau, murmuré-je.


    — Mais non, répond-elle, la voix pleine d’émotions en me prenant le bras, pas du tout.


    — Ne va pas interpréter tout ça de travers, Anna. Tu commettrais une erreur en te faisant de moi une idée romantique.


    — Ce n’est pas ce que je suis en train de faire. C’était simplement gentil de ta part.


    Vraiment ? Si c’est ce qu’elle croit, nous sommes tous les deux des idiots.


    Pour rencontrer Bélial, elle porte le collier, et je dois me rappeler que c’est d’un objet inanimé qu’il s’agit, d’un accessoire, quelque chose d’insignifiant. Sauf qu’elle n’arrête pas d’y porter la main et d’y toucher en regardant dans le vide, perdue dans ses pensées.


    J’ai vraiment tout royalement ruiné, et je ne sais absolument pas comment rétablir la situation. Rien de bon ne peut venir de cet état d’esprit, surtout une fois qu’elle rencontrera son père. Je voudrais lui donner une liste d’avertissements (ne parle pas de moi à ton père, ne lui montre pas à quel point tu es bonne, reste sur tes gardes, fais attention à ce que tu dis), mais c’est impossible, car nous sommes maintenant dans le stationnement de la prison, et Bélial pourrait être en train d’écouter.


    Comme la porte des visiteurs s’ouvre, j’avale ma salive avec difficulté.


    — À toi de jouer.


    Quand elle pénètre dans le bâtiment et disparaît de ma vue, je me sens malade. Je demeure immobile à écouter attentivement, tandis qu’elle passe la sécurité, arrive dans une salle où l’écho porte et où elle s’assied. Bien vite suit le son des chaînes et des pas lourds. Je suis incapable de bouger, je me sens paralysé par l’impuissance. J’écoute avec une telle intensité que je peux entendre la respiration tremblante d’Anna. Je sursaute presque quand un gardien dit à « LaGray » de s’asseoir. J’ignorais que c’était le nom de Bélial sur terre.


    Je ne peux pas croire que tu sois venue, dit alors une voix rauque et grave, et je suppose que c’est celle de Bélial.


    Un instant, je suis renversé par la gentillesse qu’elle renferme. Il poursuit :


    … je voulais que tu aies une vie normale.


    Ça n’a jamais été possible, lui répond Anna avec douceur.


    Elle n’a pas l’air effrayée, de sorte que je sens ma propre peur diminuer, surtout quand Bélial lui demande :


    Est-ce que les gens qui t’ont élevée t’ont bien traitée ?


    Il a la voix pleine de sollicitude pour elle. Tandis que je continue d’écouter un peu, je finis par comprendre : il l’aime. Mais oui, évidemment, Patti avait raison. Je suis sûr que Bélial peut ressentir la profondeur de sa bonté, tout comme le duc Alocer peut ressentir celle de Kopano. Ils sont de ces Neph qui peuvent même adoucir des démons, eux, de ces Neph qui méritent d’être aimés, eux.


    Une boule que je ne peux avaler se forme dans ma gorge. Comme je sais qu’Anna est en sécurité, je mets le moteur en marche et je m’en vais.


    Pendant environ deux heures, je contemple Los Angeles comme un touriste, sans vraiment distinguer quoi que ce soit, car mon esprit est une catastrophe. Je ne comprends pas ce que je ressens. J’ai toujours été un salaud à l’humeur changeante, mais là, c’est trop, même pour moi. Je passe de la rage à la tendresse, de la terreur à la joie en un clin d’œil. Le vaudou angélique d’Anna est un dangereux tonique. C’est pire qu’être ivre mort, car ça semble impossible à cuver.


    À mon retour à la prison, il ne reste que quelques minutes à la visite. La circulation est abominable dans cette ville.


    Je déploie mon ouïe à travers les murs de béton et d’acier, jusqu’à ce que j’aie retrouvé cette voix rauque.


    … peut-être que dans ton cas, ce sera différent. Le bien qui te vient de ta mère annulera peut-être le mal qui te vient de moi. On ne peut savoir…


    Je laisse échapper un profond soupir. Elle va bien. Pour la toute première fois, le fait d’écouter de manière indiscrète me fait sentir bizarre. Alors, je rétracte mon ouïe pour ensuite réfléchir à ces paroles. Je me demande s’ils sont en train de parler de ce dont je pense : l’enfer, et du fait qu’après la mort, les Neph y sont envoyés, peu importe le genre de vie qu’ils ont mené. Oui, peut-être que pour Anna, ce sera différent. Son âme est trop bonne pour de telles ténèbres. Ce serait le comble de l’injustice. Le fait de réfléchir à sa souffrance me dérange profondément.


    Je descends de la voiture et m’y appuie en l’attendant. D’après ce que je peux voir, Anna ne s’est pas fait engueuler par son père. Je suis content pour elle. Quand les portes s’ouvrent et qu’elle sort parmi les autres visiteurs, toute la folie que j’ai ressentie aujourd’hui disparaît. Lorsque je la vois, mon sang ne fait qu’un tour. Toutefois, à mesure qu’elle se rapproche, son air me laisse songeur.


    Quelque chose ne va pas. Elle m’ignore et monte dans la voiture. Je la contourne pour atteindre le côté conducteur et nous faire sortir d’ici. Je voudrais lui demander ce qu’il a fait, ce qu’il a dit, mais nous nous trouvons toujours dans son rayon d’écoute de cinq kilomètres.


    Une fois que nous sommes assez loin, je suis sur le point de lui demander comment ça s’est passé, mais elle se cache le visage dans les mains pour pleurer les larmes les plus pitoyables, les plus déchirantes que j’aie entendues. Je ne sais que dire ou faire pour améliorer les choses, ce qui me fait sentir faible et impuissant.


    Ai-je mentionné que je déteste quand les filles pleurent ?


    Heureusement, après cinq minutes de ces pleurs, elle renifle bruyamment, s’essuie les yeux, se redresse et réprime le reste de ses larmes.


    — Étais-tu en train d’écouter ? me demande-t-elle, la voix rauque.


    — Un peu au début et à la fin, pour m’assurer que tout se passait bien.


    Elle hoche la tête pour ensuite se mettre à me rapporter chaque détail de leur conversation. D’habitude, quand les filles parlent autant, je regarde dans le vide, mais je suis complètement pris par le récit d’Anna. Tout en parlant rapidement, elle plie un genou contre sa poitrine pour ensuite se tourner vers moi sur le siège passager. C’est ainsi que j’écoute l’histoire de l’amour interdit, épique de ses parents, qui, avant la Chute, étaient des âmes sœurs au paradis ; comment Bélial est devenu un duc pour chercher la mère d’Anna sur terre, pour finalement la trouver travaillant comme ange gardien. Mariantha, la mère d’Anna, a ensuite brisé toutes les règles paradisiaques pour habiter le corps débilité par les drogues de l’humaine dont elle était responsable, afin d’être avec Bélial. Celui-ci n’avait jamais pris de plaisir à faire souffrir les humains, même s’il vendait de la drogue afin de garder son poste et qu’il excellait dans ce rôle. Mais pendant tout ce temps, c’était seulement Mariantha qu’il aimait. Ainsi, pour la toute première fois, je me reconnais dans un duc.


    Une fois arrivés à l’hôtel, nous nous garons et nous restons simplement assis dans la voiture. À ce moment, Anna ne me cache rien ; elle me révèle clairement sa joie, son amour, sa tristesse et sa déception. Manifestement, son père l’aime, mais il s’est montré brutalement honnête quant au sort d’Anna sur terre et plus tard. Ainsi allait-elle devoir donner au moins l’impression de travailler pour la cause des ténèbres. Il lui fallait s’endurcir. Je me demandais aussi si son père aurait des nouvelles positives au sujet de la vie après la mort d’Anna, mais ce n’était pas le cas. Elle est destinée à l’enfer, comme n’importe quel Neph, selon ce qu’il sait. Une douleur aiguë me déchire la poitrine à la pensée qu’elle soit damnée.


    Ce n’est pas juste, ce n’est vraiment pas juste.


    Tout en remuant la tête, j’éteins le moteur. J’étais petit la dernière fois que je m’étais soucié que quelque chose soit juste ou non. Il ne m’avait pas fallu beaucoup de temps pour comprendre que dans la vie, rien n’était juste et que ce maudit mot ne devrait même pas exister. Pourtant, c’est cette pensée qui ne cesse de m’embraser : une âme telle qu’Anna ne devrait jamais être captive de l’enfer. Comment Celui qui l’a faite peut-il seulement envisager une telle chose ?


    Encore autre chose pour remplir la fosse grouillante de colère qui alimente ma vie quotidienne.


    Quand nous atteignons la chambre d’hôtel, je suis tellement nerveux que je reste dans l’embrasure de la porte pendant qu’Anna y entre, les bras croisés, perdue dans ses pensées.


    — Il y a une salle d’entraînement dans l’hôtel. Si ça ne te gêne pas, pendant que j’en ai l’occasion, je vais aller m’entraîner, cet après-midi.


    Car la fatigue physique est exactement ce dont j’ai besoin.


    Anna hoche la tête machinalement tout en fixant ses bagages.


    — Je crois que je vais faire un peu de lessive…


    — En passant devant la réception, je peux leur dire que nous voudrions utiliser leur service de buanderie.


    À ces mots, elle me regarde, l’air perplexe.


    — Oh, tu veux dire la faire faire par l’hôtel ? Pas question, ce serait bien trop cher. En plus, il y a une laverie automatique juste en face de l’hôtel.


    — Avec les camés ? lui dis-je en faisant la grimace.


    Anna renifle avec mépris tout en remuant la tête. La voilà déjà en train de rassembler ses vêtements sales et de vouloir prendre les miens, mais je pose le pied sur le short qu’elle est en train de saisir.


    — Tu n’as pas besoin de faire la mienne, lui dis-je, un peu consterné.


    Comment peut-elle faire comme si de rien n’était ?


    — Oh, mais laisse-moi le laver, me répond-elle en tirant mon short de sous mon pied. J’ai utilisé une laverie automatique de nombreuses fois, et c’est sans danger. Elles sont surtout fréquentées par des mères. Mais, euh, il me faudra de l’argent, si ce n’est pas un problème. Je veux dire, seulement quelque…


    En un éclair, je sors mon portefeuille afin d’effacer le rouge embarrassé qui macule ses joues et lui tendre un

    billet.


    — Tu es certaine que ce n’est pas dangereux ? Nous sommes à Los Angeles, pas au fin fond de la Géorgie.


    — Ha ha, rit-elle en m’arrachant le billet de 10 dollars et l’enfonçant dans sa poche.


    — De toute manière, je serai à l’écoute.


    Elle lève d’abord les yeux au ciel avant de me murmurer un merci.


    Je maintiens donc mon ouïe autour d’elle pendant la bonne heure que je passe d’abord à courir sur le tapis de course, puis à faire une série de tractions et de redressements assis. En cet instant, je préférerais des poids, mais cette salle d’entraînement vraiment nulle n’en a pas.


    Anna a été si silencieuse à la laverie automatique que je décide d’aller m’assurer, de mes propres yeux, qu’elle va bien. De l’extérieur, cet endroit est tout à fait suspect, mais quand j’y pénètre, ça sent le propre. J’entends le ronronnement apaisant des laveuses et sécheuses en marche. Deux vieilles dames sont en train de faire une sieste dans des chaises à l’autre extrémité de la salle où Anna se trouve, le dos tourné, en train de plier des vêtements.


    Elle se penche pour prendre mon tee-shirt dans la sécheuse. En deux secondes exactement, ma bête renifle l’air et claque des lèvres. Anna est bien trop mignonne dans ce short. Elle secoue mon tee-shirt devant elle. En un tournemain, le voilà plié en un rectangle parfait. Devrais-je être si impressionné ?


    De mon côté, j’ai traversé la salle pour me retrouver juste derrière elle. Je le jure, elle est si concentrée et perdue dans ce qu’elle est en train de faire qu’elle ne me remarque pas. Même après avoir rencontré son père, et en connaissance de cause de tous les dangers qui l’entourent, elle est trop confiante. C’est une bonne chose que ce ne soit que moi qui me suis glissé derrière elle, et non quelque type dangereux.


    Mais à ce moment, je me souviens que pour Anna, je suis un type dangereux. J’ai toujours l’intention de la protéger de mon père en prenant sa virginité à la première occasion. C’est pour son propre bien. Le fait que j’y prendrai tant de plaisir est sans conséquence. Alors, la pensée que je suis si près d’elle déverse en moi un flot de brûlante adrénaline et de désir.


    Avant que je puisse décider autrement, me voilà donc en train de la prendre par la taille. Mon contact la fait sursauter, mais je la serre plus fort contre moi.


    — Ce n’est que moi, mon chou.


    Je ne devrais pas me permettre de tant me rapprocher d’elle, car je peux entendre le désir dans ma propre voix. Je me demande d’ailleurs si, elle aussi, elle peut l’entendre et si elle ressent la même chose. Maintenant, presque rien ne nous sépare. Derrière elle, j’aspire sa senteur comme un obsédé insatiable. Pourquoi donc faut-il qu’elle sente si bon ?


    — Kai… tu ne devrais pas…


    Non, je ne devrais vraiment, vraiment pas.


    Je la sens trembler entre mes mains.


    — Si tu n’as pas l’intention d’être mon petit ami, alors tu ne devrais pas me toucher comme ça.


    Son petit ami. À ces mots, je m’immobilise. Pendant un instant, je voudrais sourire. Accepterait-elle d’être liée à moi d’une telle manière ? Jamais auparavant dans ma vie, l’expression « petit ami » ne m’avait fait sourire. « Petit ami » et « petite amie » sont les étiquettes les plus inutiles, les plus dérisoires qui existent. Pourtant, les gens leur prêtent tant d’importance. Ils s’imaginent qu’elles signifient tellement plus.


    Mais il y a quelque chose de plutôt ironique et charmant dans le fait d’entendre Anna la prononcer, comme un poison mortel sous la forme d’un bonbon. Elle ne se doute de rien, vraiment de rien.


    — Les Neph n’ont pas le droit d’être en couple, surtout pas avec un autre Neph.


    Pendant un instant, elle ne dit mot.


    — Personne n’a à le savoir. Ce serait notre secret.


    À ces mots, je deviens un tourbillon d’émotions qui tournent trop vite. Je veux embrasser ce moment, avoir quelque chose à moi seulement, la cacher quelque part où elle pourrait demeurer telle qu’elle est et prononcer ces paroles si charmantes autant qu’elle le voudrait. Je suis rempli d’un désir bien plus puissant et profond que la concupiscence, et qui me fait battre le cœur à se rompre. Je ne sais plus où j’en suis, hors de tout pays de connaissance, à un endroit périlleux où je ne peux me permettre de me trouver, jamais.


    — C’est impossible, lui dis-je, mais je me demande si c’est pour elle ou pour moi que je l’affirme.


    À ces mots, son corps se raidit, et son menton se relève, tandis qu’elle repousse doucement mes mains de sa taille. Je voudrais la remercier d’avoir fait ce que j’étais incapable de faire moi-même. Je suis content que l’un de nous soit assez fort.


    Je la laisse en prenant de grandes respirations tout le long du chemin vers notre chambre d’hôtel, pour me débarrasser de ces étranges sensations. J’ai été trop indulgent avec moi-même en ce qui a trait à Anna. Cela a commencé par du plaisir sans danger, mais maintenant, il faut s’arrêter. Nos deux vies sont en jeu, et il est temps que je prenne la situation en main.


    Ce soir, j’irai encore un peu plus loin, et je montrerai à Anna comme il est bon de vivre dangereusement. J’achèterai de l’alcool. Elle ne le tolère tellement pas qu’elle verrait le monde différemment après un verre de vin. Je dois lui faire embrasser sa destinée.


    Ainsi, au retour d’Anna, suis-je calme et fin prêt. J’ai choisi de m’allonger sur le lit avec nonchalance, les pieds croisés, une main derrière la tête en faisant semblant de regarder la télévision. De son côté, elle range les vêtements avant de fouiner dans ses sacs, pour finalement jeter un gros livre sur l’autre lit. Je ne tiens aucun compte de son air renfrogné.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    Elle me lance un regard suspicieux et plutôt agacé avant de me répondre.


    — Mes leçons d’anglais.


    Super. Père m’a fait étudier les grands « romantiques ». Ainsi, pendant qu’Anna apprenait par cœur des versets de la Bible à l’école du dimanche, moi, j’apprenais Shakespeare3 et Byron4, et n’importe quelle autre stupidité me permettant de séduire les filles.


    J’éteins la télévision pour aller sur le lit d’Anna. Tout en m’y allongeant, j’ouvre son livre. Je me demande si mes capacités l’impressionneront. Après tout, je suis Anglais. Tandis que je feuillette le livre, Anna est assise aussi loin de moi que possible. Hum, il faudra que je remédie à cela. Je tombe sur les sonnets5, mais je suis vite distrait quand Anna se met à se détacher les cheveux. À chaque mèche ondulée libérée de ses entraves, le livre et tout ce qui l’entoure disparaissent.


    Les cheveux d’Anna Whitt sont incroyables. C’est un péché qu’elle les garde toujours attachés. Ils sont comme de la soie moirée toute d’or ondoyant autour d’elle. Son visage est la béatitude absolue quand elle passe les mains dans sa chevelure.


    « Je dois y toucher… »


    Un désir brûlant et enragé emplit chacune de mes cellules. Le sang me monte si férocement aux oreilles que je ne peux entendre la bête qui piétine le sol, mais je sais qu’elle est en train de le faire, car j’en ai l’eau à la bouche. Aussi, quand Anna regarde dans ma direction, je baisse vite la tête. Je crois qu’elle pourrait bien m’avoir surpris.


    Elle feuillette toutefois le livre, et je ne peux distinguer ce qu’elle marmonne.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    J’ai bien peur qu’elle soit sur le point de m’ordonner de descendre de son lit, mais au lieu de cela, elle se met à critiquer son devoir de poésie. Une telle passion émane de ses pores que je dois me redresser. J’ai tellement hâte de lui montrer mon génie poétique.


    Ainsi ne cesse-t-elle de critiquer, inconsciente de sa propre beauté, tandis qu’elle brandit les poings et serre les lèvres, indignée.


    — Ce qu’il y a de bien avec la poésie, c’est qu’elle prend un sens différent pour chaque lecteur, et selon le moment où on la lit… C’est mal de disséquer la poésie comme ça !


    À bout de souffle, elle laisse tomber ses notes. Soudain, je ne peux me rappeler le moindre vers que j’ai appris. Tout ce à quoi je peux penser, c’est la toucher. Courant ainsi le risque qu’elle me gifle, je prends son visage à pleines mains. La chaleur de ses joues douces me surprend.


    Mais elle ne me claque pas la main ni ne se déplace. Plutôt, elle me regarde, et je la regarde aussi.


    Cette fille.


    Je ne suis pas de taille à lutter.


    — Franchement, murmure-t-elle, tu as de nouveau ton regard de séducteur.


    Ouais, tu peux le dire.


    Tout d’un coup, nous traversons tous les deux l’espace qui nous sépare, nous fracassant dans un embrasement de lèvres. Nous sommes prêts pour ce que nous cherchons, ce dont nous avons besoin, ce que nous voulons. Mon Dieu, voilà de nouveau cette sensation épique, l’impression que je vais mourir si nous ne pouvons nous dévorer pour ne plus faire qu’un. Je suis inondé de sa senteur de poire et de freesia, qui titille chacun de mes sens.


    Nos bouches s’embrassent. Je me perds, tout comme cet autre soir, et je ne peux faire en sorte que cela s’arrête. Ce que je ressens ne ressemble à aucun autre désir. C’est dévorant, cette manière qu’a sa langue de lécher la mienne, de l’accueillir, de la taquiner, de l’inviter plus loin. Aussi, je m’engage davantage.


    Elle jette maintenant ses affaires d’école par terre, et je sais que ça va arriver.


    Je dois obtenir davantage d’elle.


    J’écarte alors ma bouche de la sienne pour la poser sur son cou légèrement salé. Le gémissement qu’elle pousse résonne dans mes oreilles. Je la retourne, la tiens très tendrement par les jambes, prêt à la posséder. De la faim se montre dans ses yeux foncés à mesure qu’elle me sent toucher à tous ces endroits où jamais un autre type n’est allé. Elle en a le souffle coupé, ce qui lui fait pousser les petits sons les plus attirants.


    Je suis surpris quand Anna se met à me retirer mon tee-shirt, mais bien vite je l’aide, le tirant pour l’enlever tout à fait. J’attaque ensuite le bouton du haut de son chemisier, pour ensuite me dépêcher de tous les déboutonner quand elle ne m’arrête pas, désespéré que je suis de voir et de ressentir autant de cette fille que possible. En un mouvement, je lui ai finalement retiré son chemisier et son tricot. C’est à peine si je ne me mets pas à rugir quand ma poitrine et mon ventre touchent les siens, doux et chauds, et que nos bouches se retrouvent. Je veux savourer chaque moment. Quelle sensation incroyable elle produit en moi, peau contre peau !


    La sensation de ses mains qui m’agrippent (d’autant plus qu’elle me désire comme je la veux) est incroyable. Avec elle, je vais prendre mon temps, et ça durera toute la nuit.


    — À quelle heure Patti va te téléphoner ?


    — Dans plus d’une heure, murmure-t-elle.


    C’est bien trop tôt.


    — Nous n’aurons vraiment pas assez de temps.


    Je ne veux pas de distraction, mais je me contenterai du temps dont je peux disposer. Je nous retourne de nouveau pour qu’elle soit maintenant sur moi afin de pouvoir lui retirer ses vêtements plus facilement. Je suis à moitié appuyé contre l’oreiller et la tête de lit, avec Anna assise sur mes cuisses. Elle me suit si parfaitement pour tout, me laissant tout guider, se fiant à moi.


    Je dois cependant faire attention avec la prochaine étape, car la dernière fois que je me suis approché de sa poitrine, elle a perdu la tête. Aussi ne vais-je pas tenter de la peloter. Je me concentre sur ses épaules en embrassant sa peau douce avant de baisser les bretelles de son soutien-gorge. Mais le fait d’aller si lentement me rend fou. Je la veux nue depuis 10 minutes. Je ne peux me souvenir de la dernière fois que j’ai été si lent ou que j’ai désiré davantage.


    Je tâte ensuite à la recherche de l’attache, pour décider de lui laisser son soutien-gorge. J’ai beau la désirer complètement nue, je sais depuis l’autre soir qu’elle est complexée par la grosseur de sa poitrine, ce qui, bien sûr, est complètement ridicule. Je garde donc cette découverte pour plus tard.


    Quand Anna se laisse glisser le long de moi pour lover ses hanches contre les miennes, un instant, je suis aveuglé par le désir et je perds le contrôle bien plus vite que d’habitude. Il est temps de faire connaissance avec le derrière auquel j’ai si désespérément rêvé.


    Une main dans son dos, je soulève sa hanche pour nous retourner de manière à ce qu’elle se retrouve de nouveau sur le dos. Je me mets ensuite à descendre, me frayant un chemin de baisers de sa clavicule jusqu’au doux monticule qui domine son soutien-gorge. Comme si elle me suppliait de ne pas m’arrêter, les mains d’Anna s’enfoncent dans mes cheveux.


    Oh, mon Dieu, comme c’est incroyable ! Chaque fois que je m’attends à ce qu’elle m’arrête, ce n’est jamais le cas. Je descends jusqu’à son ventre, puis à son ravissant nombril, embrassant et goûtant chaque centimètre. Une fois arrivé à son short, je lève la tête. Elle a les yeux fermés. Son corps entier est fluide, dans tous ses états, prêt pour moi.


    « Prends-la. »


    Mais…


    Sait-elle seulement ce qu’elle est en train de faire ? Elle n’a peut-être pas les idées claires…


    « C’est sans importance. »


    Mon corps hurle, tellement je suis proche. Voilà ce que je désirais, et je ne m’arrêterai pas maintenant.


    En un geste, son short est déboutonné. Je glisse les mains sous son dos, qu’elle cambre pour moi. J’aime la réceptivité de son corps complètement en harmonie avec le mien. Je lèche ensuite la chair que je viens juste de dénuder, ce qui lui fait prendre une grande bouffée d’air.


    « Tu n’as encore rien vu, voudrais-je lui dire. Attends de ressentir ce qui s’en vient. »


    Elle ne se doute pas le moins du monde de ce qui l’attend. Bien que dans ma tête, ce ne soit que de bonnes choses, je ressens soudain un accès de culpabilité qui n’est pas le bienvenu, au moment où je m’apprête à baisser la fermeture éclair de son short. Immédiatement, mes défenses sont au rendez-vous. Je n’ai aucune raison de me sentir coupable. Je l’ai prévenue. Elle sait qui je suis, ce que je recherche. Mais alors, pour quelle raison est-ce que je ressens de nouveau le besoin de la prévenir ?


    « Au paradis, mes parents étaient des âmes sœurs », m’a-t-elle dit. Elle a été créée dans l’amour par un ange et un démon séparés à cause des mensonges et des tromperies des autres. Elle est complètement différente de moi. Elle donne tout son argent à des gens qu’elle ne connaît pas et qui en ont besoin, elle souffre pour les opprimés.


    « On s’en fout. Continue, espèce d’idiot, avant qu’elle change d’idée ! »


    Quand je suis en train de travailler, je ne me permets jamais de penser à ce que la fille ressentira ensuite. Mais avec Anna, je n’ai pas l’impression de travailler, je ne veux pas que ce soit du travail. Je repousse donc ma voix intérieure pour la prévenir une dernière fois.


    — Ça serait le moment de m’arrêter, trésor. Tu es sur le point d’être nue, et je t’assure qu’après, il sera trop tard.


    Maintenant, elle va m’arrêter, je le sais, et j’en ressens du soulagement. J’embrasse son ventre une dernière fois pendant que je le peux, reconnaissant d’avoir été si proche pendant ces brefs moments.


    — Non, Kai, continue, me répond-elle cependant d’une voix sensuelle.


    Je me raidis. Elle me donne la permission.


    « Continue. »


    Il faut que j’embrasse la bouche qui a prononcé ces paroles. Quand je m’exécute, nos corps se meuvent à l’unisson, elle se serre contre moi, me faisant chavirer hors de moi-même. Bien que des vêtements nous séparent, c’est ce que j’ai vécu de plus sensuel et de plus satisfaisant.


    Ma poitrine se gonfle du trop-plein de cette sensation que seule Anna peut me procurer et qui vient dominer la bête en moi par sa luminescence. Une seule pensée résonne cependant dans mon esprit : il est temps d’arrêter. Je ne comprends même pas pourquoi. Manifestement, Anna est prête, elle me l’a elle-même dit, son corps le hurle, à se frotter contre le mien d’une manière qui me donne envie d’exploser.


    « Il est temps d’arrêter. »


    — Il… Chérie, je… il faut… arrêter.


    Cette pensée me déroute, comme si elle provenait d’une puissance plus grande, extérieure à moi. Avec une clarté soudaine, pour des raisons que je ne peux même pas comprendre, je sais qu’Anna regrettera sa décision spontanée de coucher avec moi, je le sais. Quelque chose tournera mal, si nous continuons. La certitude de cette révélation suffit à m’effrayer.


    Je remue la tête. Tout mon corps se raidit. Tandis que je tente de me soulever, Anna s’accroche à moi en gémissant. Elle en veut davantage, cette diablesse.


    Un instant, je dois fermer les yeux, pour ne plus la voir.


    — On ne peut pas, lui dis-je dans un murmure.


    — Kai ?


    La surprise blessée que j’entends dans sa voix me tue. Je veux pourtant lui donner ce qu’elle désire, ce que nous désirons tous les deux.


    « Il est temps d’arrêter. »


    Je voudrais tellement ne tenir aucun compte de cette impression stupide, de cette intuition, ou peu importe de quoi il s’agit, pour prendre cette fille avec chaque gramme de force que recèle mon corps, mais je n’ose pas. Je n’ai jamais ressenti une impression d’une telle force et d’une telle clarté. Mais quand je veux me soulever de son corps, elle me retient par la taille. Son dos se cambre sous moi, ses hanches se soulèvent contre les miennes de la manière la plus insoutenable qui soit. Je suis sur le point de perdre le contrôle.


    — Nom de Dieu, Ann, s’il te plaît ! Arrête ! Pousse-toi !


    Nos regards se croisent violemment, tous deux à bout de désir inassouvi. Elle est si ravissante, elle me désire tellement que je dois détourner le regard.


    Et m’éloigner, le plus vite possible. Je me lève donc, mais cette impression, cette intuition si puissante me quitte immédiatement. Il ne reste plus que la bête et moi. Une douleur insupportable me traverse de la cuisse à l’estomac, ma tête palpite violemment. Je me prends les cheveux, je fais les cent pas, incapable de rester sur place. Qu’est-ce que je viens donc de me faire ? J’ai l’impression d’être sur le point de mourir. Je tente de secouer ce mal de tête atroce qui m’empêche presque d’ouvrir les yeux, mais c’est inutile.


    — Tu ne me désires pas.


    La voix faible d’Anna me traverse directement les oreilles pour m’atteindre au plus profond de mon être, me faisant grogner d’un désir animal. Elle a les larmes aux yeux, l’air perdue.


    Elle ne peut donc pas voir que je voudrais la prendre comme le diable que je suis ? J’aime penser que la bête et moi nous sommes des entités séparées, mais je me trompe moi-même. Nous ne faisons qu’un. Or, en ce moment, je voudrais m’abandonner à mes envies les plus sombres, mettre de côté toute prudence et toute douceur, lui arracher chaque brindille de vêtements qui nous sépare et dompter son corps pour lui faire atteindre la note la plus aiguë que sa douce voix peut produire.


    — Ne fais pas ça, dis-je avec difficulté. Je viens de faire la chose la plus difficile de toute ma vie.


    Je me lève et j’essaie de rassembler mes esprits.


    — Je ne comprends pas, murmure-t-elle.


    Non, elle ne comprend pas. Et moi non plus.


    — Tu n’as rien fait de mal, d’accord. Et surtout, ne va pas t’imaginer que je n’ai pas envie de toi… dis-je en pressant mes jointures contre mon front qui palpite. Mais ça ne devrait pas se passer comme ça, c’est tout.


    — Pourquoi « comme ça » ? me demande-t-elle.


    Tout est de travers. Je ne sais même pas comment l’expliquer, tellement je suis frustré. Pourquoi me pose-t-elle ces questions ? S’aveugle-t-elle donc sur le genre de personne qu’elle est, sur le genre de personne que je suis ? Rien de tout cela n’est assez bien pour elle.


    — Dans une chambre d’hôtel, avec un garçon qui ne serait pas ton petit ami.


    — Alors, sois mon petit ami, me dit-elle.


    Sa voix est résolue, comme si c’était simple.


    — Je ne peux pas, ne puis-je que lui répondre en levant les bras au ciel.


    Ce n’est pas la vie que je mène, et ça ne le sera jamais. Elle peut bien essayer de s’encanailler avec moi tant qu’elle le voudra, faire semblant de croire que ça fonctionne. Je connais la différence qu’il y a entre nous. Au bout d’un moment, elle aussi la connaîtra.


    — Je ne vais pas te faire perdre ta virginité. Tu le regretterais.


    Je presse alors mon front contre le mur, mais la douleur dans mon ventre est trop violente pour que je reste debout. Tout en me tournant, je me laisse donc glisser par terre, les coudes sur les genoux, le visage dans les mains. Mon abdomen se contracte de colère tandis que je me force à respirer.


    J’espère qu’elle comprend. J’espère qu’elle pourra me pardonner et vivre sa vie, consciente qu’elle a failli être ruinée par le plus grand salaud qu’elle ait rencontré de toute son existence. Je l’amènerai au couvent, mais ensuite, nous devrons emprunter des voies différentes. Elle et Patti pourront aller s’établir au milieu de nulle part. Elle pourra essayer de vivre en paix. C’est une bonne chose que nous n’ayons pas couché ensemble. De cette manière, elle pourra m’oublier, et tout ira bien pour elle.


    En levant la tête, je la regarde en ressentant une touche d’espoir pour elle, mais c’est alors que je le vois.


    Alors qu’elle est en train de me fixer, le rose de l’amour flotte autour de son corps comme un grand tourbillon de barbe à papa. Un instant, mon cœur se réjouit, elle m’aime. Je m’aperçois que de toute manière… je l’ai ruinée.


    Je ferme les yeux, vidé.


    Dans un monde parfait, je me lèverais pour la prendre dans mes bras. Dans un monde parfait, je serais son stupide petit ami, et je lui ferais l’amour toute la nuit sans me soucier de rien. Dans un monde parfait, je lui dirais ces mots que j’ai eu trop peur de m’avouer à moi-même.


    Mais aussi vite que mon cœur se gonfle ainsi, il est saisi de terreur. Anna ne connaît pas l’histoire des Neph qui ont essayé d’avoir une relation amoureuse en secret, avant d’être mis à mort en public de manière horrible pour dissuader les autres.


    Je ne permettrai pas que cela lui arrive.


    Je l’entends se déplacer dans la chambre, mais je ne peux supporter d’ouvrir les yeux. Puis, quand le téléphone sonne, je reste toujours immobile tout en écoutant la conversation.


    Merde. La religieuse est morte.

    


    
      
        3. N.d.T.: Grand dramaturge et poète élisabéthain (1564-1616), auteur notamment de Hamlet et de Macbeth. On connaît assez mal sa vie.

      


      
        4. N.d.T.: Grand poète romantique anglais (1788-1824), auteur notamment de Don Juan et de Childe Harold. Il mena une vie d’aventure qui symbolise le romantisme, tout comme son œuvre.

      


      
        5. N.d.T.: À part ses pièces de théâtre, Shakespeare serait aussi l’auteur de sonnets (forme poétique constituée de trois quatrains suivis d’un distique final).

      

    

  


  
    Chapitre 10


    Un vol aller simple


    « I’m the devil’s son straight out of hell, and you’re an angel


    With a haunted heart. If you were smart you’d run and

    protect yourself, from a demon living in the dark. »
 (Save Yourself, par My Darkest Days.)


    Je n’ai pas l’habitude de rester dans les parages à partir du moment où le malaise s’installe. Je sais qu’Anna s’attend à ce que je dise quelque chose, mais j’en suis incapable. Je l’amène au couvent chercher ce que la religieuse lui a laissé, peu importe ce dont il s’agit, pour ensuite la ramener à la chambre d’hôtel. Assis avec elle sur son lit, j’ouvre la boîte à l’aide de mon couteau. Je ne mentirai pas : je meurs de curiosité, mais ce que nous trouvons dans la boîte me prend complètement par surprise.


    Les yeux baissés, je fixe la poignée d’épée scintillante, et mon pouls palpite avec une violence erratique. Il ne peut s’agir de ce que je pense…


    — Est-ce que je peux ?


    — Vas-y, me répond-elle en faisant un signe de tête en direction de la mystérieuse poignée d’épée.


    Soigneusement, je la soulève. Elle est tiède. Au toucher, le métal est solide, mais juste sous la surface, il semble tourbillonner comme s’il était liquide.


    Le sang bourdonne dans mes oreilles et dans ma tête.


    — Je ne peux pas y croire, dis-je en murmurant.


    — Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?


    Est-ce que ça pourrait être une relique paradisiaque ? Vite, je la laisse retomber dans la boîte avant de serrer les poings. De son côté, Anna tend la main pour la prendre, mais à l’instant où ses doigts y touchent, elle a le souffle coupé et pousse un petit cri avant de retirer brusquement la main, comme si elle avait été piquée. Voilà qui confirme tout ce que j’avais besoin de savoir.


    — Quel est ce truc ? demande-t-elle en regardant la poignée avec méfiance.


    — Une chose est sûre, ça n’a pas été forgé sur terre. Je pense que… mais c’est impossible. Une épée de vertu ?


    Le fait de prononcer ces mots à haute voix me recouvre d’une vague de froid. J’ai entendu des anecdotes sur ces armes, mais je n’ai jamais entendu dire qu’il y en avait une sur terre.


    — Qu’est-ce que c’est ? me demande-t-elle avec stupeur.


    — Elle était utilisée par les anges pendant la guerre des cieux.


    C’est-à-dire, utilisée par les anges, et crainte par les démons.


    — Mais pourquoi me la donne-t-elle, à moi ?


    En effet, pourquoi ? Cette religieuse était-elle vraiment humaine ?


    — Seuls les anges de lumière peuvent s’en servir. Selon les anciennes légendes, la lame n’apparaît qu’au moment nécessaire et à la seule condition que la personne qui la manie ait le cœur pur. Anna… il s’agit de la seule arme connue qui puisse tuer les esprits démoniaques.


    Nous nous regardons l’un l’autre un moment.


    — Mais pourquoi me la donne-t-elle, à moi ? me redemande-t-elle, les yeux exorbités.


    N’est-ce pas évident ? Anna est bonne et pure, pleine d’innocence comme un ange. L’épée de vertu a réagi à son toucher, alors que dans ma vile main, elle était inutile. Il y a toujours eu des différences capitales qui nous distinguent, mais en ce moment, c’est comme si une muraille de pierre s’était élevée autour d’elle.


    ZONE INTERDITE.


    Elle est destinée à quelque chose que je ne peux concevoir, quelque chose que je pourrais facilement ruiner, si je reste avec elle. Aujourd’hui, j’ai eu un moment de force inhabituelle, mais je ne peux garantir que ça se reproduira. Je dois la mettre en sécurité, loin de moi.


    — J’ai besoin de faire le point, lui dis-je machinalement tout en prenant mon portefeuille et mes clés.


    Je lui dis de téléphoner à Patti de la chambre, puis je me précipite dehors.


    J’ai les mains tremblantes et l’estomac noué, quand je monte dans mon VUS et que je mets le moteur en marche. Je roule plus de deux kilomètres avant de me garer dans le stationnement d’un centre commercial. Il ne me faut que quelques minutes pour rechercher les vols aller simple. La nuit est déjà tombée, mais j’espère pouvoir réserver une place pour Anna sur un vol en fin de soirée.


    Mais je n’ai pas cette chance. Merde. Je donne un coup sur le volant. Je ne veux pas courir le risque d’une nouvelle nuit avec elle, mais l’idée de ne plus la revoir me rend malade. Je lui réserve donc une place sur le premier vol disponible pour Atlanta le lendemain matin. Mon ventre se tord au moment de passer un appel plus difficile.


    — Mademoiselle Patti ? dis-je quand elle répond. C’est Kaidan Rowe. Avant même que vous me le demandiez, tout va bien.


    À ces mots, elle laisse échapper un grand soupir.


    — Hum, avez-vous déjà parlé à Anna ?


    — Oui, nous venons tout juste de nous quitter. Tout va bien, Kaidan ?


    — C’est-à-dire…


    Je me racle la gorge tout en faisant le point.


    — De nouveaux problèmes viennent de se présenter. En fait, je ne pourrai reconduire Anna jusqu’à chez vous. Alors, je lui ai réservé une place sur un vol.


    — Des problèmes ? Êtes-vous en danger ?


    Son inquiétude me brûle le fond de la gorge.


    — Non, dis-je, ce qui est un mensonge, car nous sommes constamment en danger. Rien du genre. Je vais vous donner les détails de son vol.


    Elle les note, et après avoir raccroché, je descends de voiture, à l’affût des démons chuchoteurs. Me rappelant qu’Anna n’a pas d’argent pour son voyage de retour, je m’arrête au guichet bancaire du coin pour lui en retirer. Ensuite, je marche. Je ne peux retourner vers elle immédiatement.


    Cette rue est animée, avec ses boîtes de nuit et son bar. Je dois émettre des phéromones avec intensité, car les têtes se tournent dans ma direction quand je croise les gens. Des auras rouges apparaissent çà et là dans la brume enivrée. Mais pour une fois, je suis impassible, en dépit de la douleur qui m’aiguillonne au fin fond de moi-même.


    — Hé, toi, murmure une fille vêtue d’une robe noire, en train de descendre d’une voiture avec ses amis.


    Elle me touche le bras, mais je continue de marcher, la laissant derrière moi. Je me pince l’arête du nez.


    Le désir est le cousin rampant de l’amour, la maison faite de paille et de bouts de bois. Ils sont incomparables. J’étais bête de penser que pourchasser le désir pouvait suffire. Ce n’est pas une vie. Je choisirais un instant d’amour avec Anna plutôt que toute une vie de désir insignifiant, mais je ne le peux pas. Tel n’est pas mon destin. Cela me fait souffrir davantage que quoi que ce soit que je puisse imaginer. Mon Dieu, si mon père me voyait en ce moment, je serais fini.


    Je marche et marche encore, jusqu’au moment où je désire tellement la présence d’Anna que je dois retourner en courant au stationnement où j’ai laissé ma voiture. Roulant à toute vitesse vers l’hôtel, je m’attends presque à me faire arrêter, mais les flics de Los Angeles sont trop occupés pour se soucier de moi.


    Je cours ensuite jusqu’à la chambre. En ouvrant la porte, je suis frappé par la senteur d’Anna et je me mets presque à trembler en la respirant. Je ressens ensuite un accès de douleur abdominale, mais je pénètre dans la chambre sans en tenir compte. Le sommeil d’Anna est si agité que je voudrais la rejoindre et la serrer dans mes bras. Je suis dans un bel état, quand finalement je m’assieds sur mon lit, désirant la fille qui est de l’autre côté de la chambre comme un garçon au cœur brisé.


    Je règle le réveille-matin à 4 h 30, mais pour moi, il n’est pas question de dormir. Ça pourrait bien être mes derniers moments avec Anna, et je veux vivre ces heures en sa présence.


    Quatre heures trente ne manquent pas d’arriver. Quand le réveille-matin se met en marche et que je lui dis que nous devons nous mettre en route dès la première heure, Anna est embrouillée et toujours endormie. Mais je n’ai pas le cœur de lui dire immédiatement que je la conduis à l’aéroport, que notre grande aventure est terminée, que cette bulle a éclaté et que la réalité me regarde en pleine face, toujours aussi hideuse.


    Comme la fille docile qu’elle est, Anna se prépare et monte dans la voiture sans se plaindre. Plus nous approchons de l’aéroport, plus mon humeur est morose.


    — Où va-t-on ? me demande-t-elle encore endormie.


    Je suis si nerveux que mon cœur se met à battre plus vite.


    — Tu rentres chez toi, aujourd’hui. Tout a été prévu. Patti t’attendra quand ton avion se posera à Atlanta.


    — Pourquoi ? me demande-t-elle alors en se penchant un peu vers l’avant pour pouvoir me regarder.


    — C’est devenu trop compliqué.


    — Parles-tu de l’épée, ou de moi ?


    Elle semble mécontente, et je crains qu’elle me fasse une scène. Pourquoi dois-je constamment lui expliquer le danger dans lequel nous nous trouvons ? Pourquoi est-elle incapable de le comprendre ?


    — De toi, lui dis-je. De tout chez toi, tout ce que je ne suis pas, tout ce que je ne peux avoir.


    C’est tellement injuste qu’un accès de colère me suffoque.


    — Ne peux-tu pas tolérer d’être avec une personne qui a de l’affection pour toi ?


    Ne tournons pas autour du pot.


    — Je dirais que tu ressens un peu plus que de l’« affection » pour moi, Anna. Je pouvais voir tes émotions sautiller autour de toi comme de la gomme à mâcher toute rose, hier soir.


    — Et alors ? crie-t-elle. Ce n’est pas comme si j’avais voulu te le dire. Je suis désolée d’avoir perdu ma concentration pendant un moment et que tu aies été forcé de les voir.


    Tout en serrant les dents, je m’engage dans la sortie qui mène jusqu’à l’aéroport. Cette situation me rend fou. Le plus vite elle sera loin de moi, le mieux ce sera.


    — N’en fais pas tout un drame…


    — Tu ne trouves pas ça dramatique, toi ? Tu m’abandonnes à l’aéroport avant l’aube !


    L’abandonner ? Comme si je pouvais la laisser en danger.


    — Je vais m’assurer que tu es entre de bonnes mains avant de te laisser.


    — Ce n’est pas la peine ! s’exclame-t-elle, rouge de

    colère.


    Sa passion furieuse me remue, mais tout change quand son menton se met à trembler.


    — Je n’ai jamais pris l’avion, me confie-t-elle.


    J’espère vraiment qu’elle ne va pas se mettre à pleurer. Je préfère la colère aux larmes.


    — Tout ira bien.


    — Je veux rester avec toi.


    « Anna, ne t’accroche pas, je t’en prie. Ne fais pas en sorte que ce soit encore plus difficile pour moi que ça ne l’est déjà, alors que tout ce que je veux faire, c’est m’accrocher, moi aussi. »


    — Tu ne peux pas. Ton père avait raison : tu dois rentrer le plus vite possible, je ne me fais pas confiance avec toi.


    — Tu ne te fais pas confiance, ou tu ne me fais pas confiance ?


    Voilà ce à quoi j’ai pensé toute la nuit. J’ai imaginé une douzaine de scénarios dans lesquels nous nous enfuirions tous les deux. J’ai imaginé comment ça aurait été, si je n’avais pas tenu compte de cette intuition et que j’avais continué quand Anna me disait de ne pas arrêter. J’ai imaginé une vie à Atlanta dans laquelle nous nous retrouverions en cachette quand mon père irait à New York chaque semaine. Chacun de ces scénarios se terminait de la même manière.


    Par nos morts précoces, par le fait de voir Anna se faire tuer, par la réalité.


    Mais manifestement, ce n’est pas ce qu’Anna voit, elle, quand elle nous imagine. Elle imagine encore des arcs-

    en-ciel, des chatons et des maudites licornes. À cette pensée, la frustration s’embrase en moi, et j’explose.


    — Je ne fais confiance à aucun de nous deux. On ne doit plus jamais être ensemble de quelque manière que ce soit. C’est presque un miracle que tu sois toujours vierge, à ce stade-ci. Et si tu es destinée à te servir de cette épée de vertu, alors toi aussi, tu devrais souhaiter ne plus me voir, car je te jure que si tu me disais d’aller nous réfugier dans le stationnement couvert maintenant, je ne pourrais pas te résister. Ann, serais-tu capable de résister, si je ne cessais de te mettre de la drogue sur le bout de la langue ? Serais-tu capable ? On joue avec le feu !


    Ses yeux sont écarquillés, remplis de compréhension. Elle comprend maintenant combien la nuit dernière a été difficile pour moi, mais ce n’est pas de la pitié que je veux. Rien de ce que je dis n’a l’effet que je recherche. Je regarde le comptoir d’enregistrement situé à l’extérieur de l’aéroport, où, Dieu merci, il n’y a pas de queue.


    — Alors, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? Tu vas recommencer à faire le travail de ton père et agir comme si tu ne m’avais jamais rencontrée ?


    C’était exactement mon intention, même si ça paraît pathétiquement déprimant quand elle le dit.


    — Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse d’autre ? lui dis-je après avoir soupiré tout en laissant ma tête frapper l’appui-tête.


    Elle reste silencieuse un long moment.


    — C’est vrai, il faut que tu travailles, me dit-elle, la voix pleine d’émotion.


    Pour la centième fois, je souhaite qu’elle ne soit pas si douce envers tout ce qui relève de ce monde, car j’ai besoin qu’elle soit plus dure, plus consciente, j’ai besoin qu’elle ne m’aime pas, qu’elle me laisse aller.


    — Sais-tu ce que mon père m’a dit quand je suis rentré, le soir où je t’ai rencontrée ? Il a dit que Dieu était un imbécile de t’avoir mise sur mon chemin. Et il avait raison.


    — Non, ton père a tort. De toute manière, comment peux-tu savoir si ce n’est pas plutôt toi qui as été mis sur mon chemin ? Il y a quelque chose qui te concerne dans tout ça.


    Je voudrais rire de sa conception naïve et de l’idée ridicule selon laquelle je pourrais servir à quelque chose de bon, mais je ne peux que remuer la tête. Elle pense que tout ce que j’ai fait se limite à avoir séduit quelques filles pour m’amuser un peu. La seule raison pour laquelle elle est tombée amoureuse de moi est qu’elle ne sait pas tout sur moi, ce à quoi il est temps de remédier.


    Je lui parle donc de la relation de père avec Marissa tout en observant ses yeux se plisser d’horreur à la mention d’un réseau de prostitution souterrain à Atlanta.


    « Tu as bien compris, douce Anna, voudrais-je lui dire, je suis impliqué dans de l’esclavage sexuel. Alors, que penses-tu de moi, maintenant ? »


    — On ne m’avait jamais amené une fille aussi jeune que celle qu’on m’a présentée la veille de notre voyage. Elle n’avait même pas 12 ans. Pour la première fois, j’ai refusé d’obéir à mon père, je lui ai dit que je ne pouvais pas.


    Mais elle remue la tête, le visage blême, tandis que je libère certains des démons qui me hantent.


    — Tu m’as mis en tête des idées qu’un Neph ne devrait pas avoir, dis-je en détournant le regard vers la fenêtre.


    Je n’avais jamais partagé mes craintes avec qui que ce soit. Je devrais lui dire de descendre de voiture, de partir. Mais maintenant que j’ai libéré ce barrage maudit, je ne peux m’arrêter. Elle est la seule personne au monde à laquelle je peux parler, et je dois lui faire comprendre.


    — Il va me surveiller, me mettre à l’épreuve. Je ne peux plus me permettre d’avoir affaire à toi.


    — Kai… Je sais que tu as peur. Moi aussi. Mais peut-être que cette épée est le signe que quelque chose de bon va arriver, quelque chose de bon pour les Neph.


    Je sens mes épaules s’affaisser. Il s’agit peut-être de la pensée la plus naïve qu’elle ait eue jusqu’à maintenant. Si quoi que ce soit doit arriver avec cette épée, ça n’a rien à voir avec moi ou les Neph. Rien de bon ne peut nous arriver.


    — Tu as ressenti du pouvoir, quand tu as touché la poignée, n’est-ce pas ? lui dis-je tout en la regardant, et elle hoche la tête. Eh bien, pas moi. Je ne suis pas digne de te venir en aide, quel que soit le plan qu’on ait pour toi. Alors, retourne à ta vie gentille et innocente, et tiens-toi à l’écart de moi.


    — Je t’en prie, me supplie-t-elle cependant, ne me repousse pas. Nous pouvons être amis et…


    Ces mots m’arrachent le cœur. Je lui prends le visage, la forçant à me regarder droit dans les yeux afin de lui faire comprendre.


    — Nous ne pourrons jamais être seulement amis, Anna. Mets-toi bien ça dans la tête. Il ne peut rien y avoir entre nous.


    Je la laisse ensuite aller pour descendre de voiture, mais elle ne me suit pas. Alors, je me dirige au comptoir pour obtenir sa carte d’embarquement. Puis, j’ouvre sa portière pour la faire descendre. Je veux qu’elle s’en aille sans ajouter un seul autre mot, car cette situation me rend fou, et je suis vidé. Lentement, elle descend et se place en face de moi. Je sors l’argent que je lui enfonce dans la poche, excité par ce léger contact.


    Mais quand elle appuie le front contre mon sternum, je la ramène presque dans mon VUS pour nous emporter loin de tout. Ce serait notre damnation, mais nous aurions peut-être quelques jours de plaisir satisfaisant avant d’être retrouvés tués brutalement.


    Je serre cependant les poings le long de mon corps tout en résistant au besoin de la toucher.


    — Il est temps que tu y ailles.


    — Attends, me dit-elle en levant ses yeux marron vers moi. Tu te souviens, au début du voyage, tu m’as dit que tu savais exactement ce que tu avais à faire pour mettre une fille dans ton lit… même moi ?


    Ah, merde. Je n’aime pas la direction que prend cette conversation. J’enfonce les mains dans les poches tout en hochant la tête avec raideur.


    — Qu’est-ce qu’il aurait fallu que tu fasses ? Dans mon cas ?


    Nous sommes en terrain dangereux.


    — Ne parlons pas de tout ça, lui dis-je pour la mettre en garde.


    — Dis-le-moi, s’il te plaît.


    Je regarde alors son doux visage, cette tache de rousseur à la commissure de ses lèvres et je serre les mâchoires. Ce sera peut-être une bonne chose qu’elle connaisse la vérité sur mon plan de séduction. Ce sera mieux, si elle ne sait pas ce que je ressens. Ça sera plus facile pour elle de m’oublier et de passer à autre chose. C’est déjà assez dur pour moi de savoir ce que je vais manquer, elle n’a pas besoin de le savoir, elle aussi.


    — Il aurait fallu que je te fasse croire que je t’aimais.


    À ces mots, ses yeux se ferment, et son visage se décompose de douleur. Savoir que je lui ai fait mal me donne envie de m’arracher un œil.


    — Si seulement, juste cette fois, je pouvais voir tes couleurs, murmure-t-elle cependant.


    Ma douce et charmante petite Ann. Au revoir, à présent.


    — Eh bien, moi, lui dis-je en avalant ma salive avec difficulté, je suis content que tu ne puisses pas les voir et j’aurais préféré ne pas voir les tiennes.


    Ce qu’Anna fait ensuite, sa force, me remplit de joie. Bien que cela me fasse mal, ça me fait espérer qu’elle s’en sortira. Tout simplement, elle prend son sac et, sans se retourner, elle s’en va.

  


  
    Chapitre 11


    Au travail


    « Do you still consider me … the boy you laughed

    with or that you learned to live without ?


    … You wouldn’t get me on the phone,

    and you couldn’t make me not alone. »

    (Logan to Government Center, par Brand New)


    Je suis obsédé. Je crois que c’est ce qu’on appelle « être pris à son propre piège ».


    Je n’ai pas travaillé sur le chemin du retour de Los Angeles. J’ai conduit comme un zombie en ne dormant presque pas. Voir le numéro d’Anna apparaître sur mon cellulaire sans pouvoir répondre m’a déchiré.


    C’était il y a plus d’une semaine. Depuis que je suis à Atlanta, je me suis jeté dans le travail à corps perdu, déterminé à ne plus penser à elle. Il ne fait aucun doute que le corps d’une autre personne aura cet effet.


    Non ?


    Bon, alors deux corps.


    Trois… ? Jour et nuit, de nouveaux corps, des sourires différents sur des lèvres différentes, des derrières différents, des hanches différentes. J’ai même composé des chansons, pour le plus grand plaisir de Michael.


    La musique, le sexe, l’herbe, le bourbon, de grandes quantités de tout ce qui précède.


    Mais rien ne fonctionne.


    Quand l’école reprend, je m’attire des ennuis, ce qui rend père furieux, comme si j’étais un humain préoccupé par sa terminale et son avenir. C’est simplement qu’il ne veut pas coopérer avec les humains quand ils lui téléphonent au sujet de leurs préoccupations. Que son fils aille à l’école les yeux injectés de sang, qu’il dorme pendant ses cours d’histoire ne pèse pas lourd dans la liste de ses priorités.


    Toutefois, il a eu l’air impressionné par mes performances au-dehors de l’école. Tant mieux pour moi.


    Parce que rien de tout ça ne me fait oublier Anna. En fait, à chaque fille que j’abandonne, à chaque saloperie que je prononce et que je fais, je suis rempli de honte. Je vois son visage à chaque fête, dans chaque voiture que je croise. Elle est partout, mais je ne peux l’avoir. Je suis constamment entouré de gens, mais je n’ai jamais été aussi seul.


    Je ne sais pas au juste combien de temps je pourrai supporter ce niveau d’autodestruction, mais je ne peux endurer d’être sobre. Plus j’alimente ma concupiscence, plus je semble désirer. Je suis un désastre dégoûtant, mais il y a apparemment un attrait d’âme damnée chez moi, car les filles n’ont jamais tant voulu m’avoir. En fait, je baise plus que James Bond. Pour plaisanter, les membres de mon groupe disent que je suis un dieu.


    Pourtant, je n’ai jamais été moins satisfait.


    Chaque fois que père s’en va, j’écoute les messages d’Anna dans ma boîte vocale. Je ne devrais pas. C’est stupide pour plusieurs raisons, mais que puis-je dire ? Je suis devenu un imbécile, comme cette fois, cette semaine où j’ai téléphoné à Marna, complètement saoul, et que j’ai mentionné avoir fait la rencontre d’une Neph du nom d’Anna, fille de Bélial. J’avais pensé que la nouvelle de son existence se serait répandue par le biais de père, à ce stade-là. Mais il était évident que Marna était stupéfaite et trop intéressée. En outre, Gin était derrière elle à poser des questions.


    — Elle est comment ? Pourquoi ne l’avons-nous pas rencontrée ? Elle a quel âge ?


    — Hum, elle a un an de moins que moi. Père m’a demandé d’aider à la former.


    — À la former ? me demande cependant Marna. Mais pourquoi ? N’est-elle donc pas déjà formée et au travail ?


    — Je voulais dire qu’on travaille ensemble, quoi.


    — Quoi ? me demande-t-elle, incrédule.


    Même ivre comme je l’étais, je savais qu’il fallait mettre un terme à cette conversation.


    Mais aujourd’hui, j’ai fait un nouvel appel stupide, cette fois à l’imprésario de mon groupe.


    — Hé, c’est Kai.


    — Rowe ! Quoi de neuf ?


    — Il y a environ deux mois, ce type qui s’appelle Jay t’a remis un CD de chansons. Penses-tu que je pourrais passer les écouter ?


    Merde, je suis saoul, j’espère que je ne mange pas mes mots.


    — Attends, laisse-moi regarder, dit-il, et je l’entends farfouiller dans ses choses. Est-ce qu’il s’agit de Jay Thompson, de Cartersville ?


    À ces mots, mon cœur se met à battre plus vite.


    — Ouais, c’est bien lui.


    — Celui-là, je ne l’ai pas écouté. Un de tes amis ?


    — Seulement une connaissance, je ne peux rien te promettre.


    — Aucun problème, passe quand tu veux. Oh, Michael t’a appris la nouvelle pour Los Angeles ?


    À la pensée de mes souvenirs de cette ville, de la bile me monte dans la gorge, mais nous y allons seulement pour enregistrer un disque.


    — Ouais, mon vieux, foutue bonne nouvelle.


    J’attends 20 minutes pour que les effets de l’alcool se soient dissipés, puis je saute dans ma voiture.


    En fait, une des chansons de Jay se révèle être incroyable. Après que je le lui ai vivement conseillé, notre imprésario s’empare du téléphone afin de pouvoir obtenir les droits pour l’interpréter. Quand Jay accepte, mon imprésario me donne une claque dans le dos, en pensant probablement que je suis tout sourire pour cette nouvelle chanson. Mais tout ce à quoi je pense, c’est que si nous interprétons la chanson de Jay, Anna sera là pour le soutenir.


    Merde.


    Qui joue avec le feu, maintenant ?


    Enthousiasmés d’avoir de la nouvelle matière pour notre spectacle suivant, nous apprenons la chanson de Jay en un temps record. Quand la soirée arrive, pendant la demi-heure qui précède le concert, j’avale d’un trait trois rasades de Jack pour me calmer. La salle est bondée. Quand nous prenons ensuite place sur scène, je trouve immédiatement Jay à la première rangée, en compagnie de ce type aux cheveux frisés avec qui il a composé la chanson. J’ai le cœur brisé. Je parcours du regard la salle à l’éclairage tamisé sans pouvoir la trouver.


    Pourquoi n’est-elle pas là ? Est-il arrivé quelque chose ?


    Après le concert, je me dirige vers les coulisses en sachant que Jay y viendra. Immédiatement, je suis bombardé d’admirateurs, sans pouvoir me concentrer sur aucun d’eux. Quand Jay entre, je me dirige droit vers lui en essayant d’être poli, car pour une fois, Jay ne me sourit pas. Je lui tends la main, qu’il ne serre qu’après un certain temps. Son aura est orange à la base, probablement un reste d’excitation du concert, mais au sommet, elle est grise de ses appréhensions envers moi. Je me demande si Anna lui a tout raconté.


    — Bon travail pour cette chanson, mon vieux, lui dis-je.


    Une partie du gris diminue.


    — Merci, mec. Vous en avez fait une super interprétation. Vraiment génial, mec !


    — Alors, euh… dis-je après un sourire. Où est Anna ?


    Quand il me répond, le gris est de retour en force.


    — Chez elle.


    — Ah.


    Je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle ne vienne pas. Je me contracte et me raidis en me demandant si elle m’a déjà oublié.


    — Comment va-t-elle ?


    — C’est-à-dire, mec… Ç’a déjà été mieux pour elle.


    Sa manière de le dire est un coup violent dans les côtes, mais tout ce que je peux faire, c’est hocher la tête. Pour la première fois depuis mon retour à Atlanta, je rentre chez moi sans aucun produit dopant dans l’organisme ni aucune compagnie, hormis une amère déception.


    Je perds le fil des jours et toute notion du temps. J’ai une sacrée chance que notre imprésario envoie au groupe des textos avec l’horaire de nos répétitions et de nos concerts.


    Quand un rappel sonore pour le concert de ce soir se fait entendre, je dois dégager mon corps nu des draps soyeux dans lesquels j’ai dormi comme une masse. Puis, alors que je suis sous la douche, quelqu’un me téléphone. Une fois sorti, tout en m’essuyant les cheveux, j’appelle ma boîte vocale et reste figé par le contenu du message de Ginger…


    — Hé, face de cul ! Nous sommes chez ta petite Anna. Rappelle-moi immédiatement.


    Mon pouls s’emporte. Nom d’un chien, qu’est-ce qu’ils foutent chez Anna ? La pensée qu’elle puisse être en compagnie des autres Neph me donne l’impression que mes deux univers sont en train d’entrer en collision l’un avec l’autre. Je ne peux les imaginer ensemble. Que disent-ils à Anna à mon sujet ? Gin est probablement en train de lui donner la frousse de sa vie.


    Nerveux, je la rappelle. Je ne pense pas que père se donne la peine d’écouter mes conversations téléphoniques, mais on ne sait jamais. Après tout, il est juste en haut. Il est vrai qu’il est en train de préparer ses affaires avant de partir pour la fin de semaine, mais je ne me détendrai pas avant qu’il soit plus là depuis longtemps.


    — Est-ce que Pharzy est là ? me demanda Ginger d’une voix faussement gentille qui fait se dresser chacun des cheveux sur ma nuque.


    — Oui, dois-je lui répondre, les dents serrées.


    — Merde, alors. On va rester ici, pour le moment, dans ce cas.


    — Qu’est-ce que vous croyez être en train de faire ?


    À sa manière de répondre, je dois paraître sur la défensive.


    — Ne t’en fais pas, on n’a fait aucun mal à la pauvre fille. C’est elle qui tente de nous empoisonner avec du thé glacé américain.


    Merde, Gin. Il faut qu’elle soit plus prudente dans ses propos. Évidemment, Anna ne lui plaît pas. Sinon, elle ne parlerait pas du tout d’elle en sachant que père est à la maison et pourrait facilement être en train d’écouter.


    — Ne crois pas que tu vas réussir à nous éviter, poursuit-elle comme je ne réponds pas.


    — Je suis pris. J’ai un concert dans une boîte qui s’appelle le Double Doors.


    — Quand, ce soir ? Attends un instant.


    Pendant que Ginger et Anna discutent, je retiens ma respiration. Cette dernière refuse de les accompagner, mais c’est alors qu’une voix grave se fait entendre à l’autre bout du fil.


    — Allez, viens, lui dit-il.


    À ces mots, mon sang ralentit. Pourquoi Kopano se trouve-t-il chez elle ? J’aurais pourtant cru qu’il serait trop occupé à Harvard pour faire une foutue pause. A-t-il parlé à Anna ? Je ne peux m’empêcher de me demander ce qu’elle pense de lui.


    — S’il te plaît, la supplie alors Marna.


    Il y a ensuite une longue pause.


    — D’accord, murmure Anna.


    Tout bourdonne en moi quand enfin nous raccrochons. J’aimerais penser qu’Anna a accepté de venir parce qu’elle aime bien Marna et qu’elle veut me voir, non parce que Kopano l’a séduite avec sa voix sensuelle et ses charmes de gentil garçon. Cette simple pensée me donne d’ailleurs envie de rager.


    C’est moi qu’elle aime, dois-je me rappeler. Ce soir, elle me verra, et elle s’en souviendra.


    Je fouille ensuite dans ma commode, jusqu’à ce que je trouve le tee-shirt rouge qu’Anna portait pour rentrer chez elle, ce soir-là, après avoir rencontré mon père. Elle était tellement séduisante.


    Au son des pas de père, qui descend au sous-sol, je laisse tomber le tee-shirt en effaçant tout air sentimental de mon visage.


    Il fait irruption dans ma chambre, vêtu d’un complet brun clair tout en regardant autour de lui et en reniflant l’air avant de s’approcher de moi.


    — Je pars pour New York.


    — Amusez-vous bien, monsieur.


    — C’est toujours le cas, me répond-il en hochant la tête. Quels sont tes plans ?


    — Un concert ce soir, après quoi je travaillerai la foule des coulisses.


    — Tu as été occupé, ces derniers temps, me dit-il avec une pointe de fierté avant de prendre mon épaule nue dans sa main et de passer le revers de son doigt le long de la petite touffe de poils de mon sternum. On devrait faire épiler tout ça au laser. Ta génération ne préfère-t-elle pas moins de poils ?


    — Oui, monsieur, lui dis-je, même si je n’ai jamais reçu aucune plainte.


    Il serre ensuite mon biceps, puis son regard glisse jusqu’à mon ventre et étudie mon corps.


    — Tu gagnerais aussi à devenir plus imposant, et tes abdominaux pourraient être plus définis. Il est temps de t’entraîner davantage, d’accord ? Fais en sorte que les filles éprouvent du ressentiment envers leurs hommes ventrus.


    Il éclate de rire et fait semblant de me donner un coup de poing dans le ventre. Alors, je joue le jeu : je me penche en faisant « ouf » et je rie, moi aussi. Rien de tel que ces bons moments entre père et fils.


    Quand il s’en va, je suis infiniment soulagé.


    Tout comme lors du dernier concert, j’ai besoin d’avaler trois rasades de Jack pour me calmer. Cette fois, comme je sais qu’Anna sera là, je suis tendu. Avant d’aller sur scène, je sautille sur la pointe des pieds, je remue les bras et je me détends le cou. Raj me regarde comme si j’étais fou, car d’habitude, à ce stade-ci, je suis calmement appuyé contre le mur.


    Depuis qu’elle est arrivée à la boîte, j’ai écouté Anna. L’entendre après plusieurs semaines m’a submergé de son vaudou angélique qui me rend un peu fou. J’ai même envie de sourire.


    Quand nous entrons en scène, je lève immédiatement les yeux, affamé de croiser son regard. Mais elle ne me regarde pas.


    ELLE NE ME REGARDE PAS.


    Je suis consumé par la paranoïa. M’a-t-elle déjà oublié ? Est-elle tombée amoureuse de quelqu’un d’autre ? Est-elle toujours fâchée contre moi ? Mes propres questions me font remuer la tête. Puis, je m’empoigne l’entrejambe pour me rappeler que je suis un homme, que la marchandise est toujours à sa place. Il faut vraiment que je me calme.


    Son attention est rivée sur Jay quand nous entamons sa chanson, et je me force à me concentrer sur la batterie. Elle offre son soutien à son meilleur ami, parce que c’est la personne qu’elle est, c’est tout. Je ne la regarderai plus.


    Durant la brève partie instrumentale de guitare pendant laquelle je dois m’arrêter le temps d’une mesure, je la regarde tout de même de nouveau. Cette fois, elle a le regard fixé sur moi. C’est comme si toute la salle devenait silencieuse et disparaissait. Son regard est chaleureux. Entre nous, tout est toujours là.


    Juste au moment où je dois reprendre la chanson, Marna l’attire. Je me sens assez soulagé pour me concentrer sur la musique, maintenant. Anna semble bien s’entendre avec les autres. Je me perds donc dans la chanson suivante, ressentant un peu de plaisir pour la première fois depuis des semaines.


    Puis, la chanson se termine, et comme un imbécile, je regarde de nouveau.


    Anna et Kope sont face à face, appuyés contre la balustrade, l’air timide tous les deux. Je dirige mon ouïe vers eux.


    — …j’aimerais beaucoup connaître ton histoire, est en train de lui dire Kopano.


    Ah, oui, je parie qu’il aimerait la connaître, son « histoire ». Vu de l’extérieur, Kope, avec ses belles paroles, est l’image de la perfection, mais à l’intérieur, je sais comment il est, avec sa rare malédiction double. Il est dominé à la fois par la concupiscence et la colère. Je parie même qu’il pense avoir finalement rencontré sa pareille sans défaut et qu’il adorerait déchaîner toute cette agressivité contenue sur

    elle.


    Quand ils se regardent en se tenant bien trop près l’un de l’autre sans qu’elle s’éloigne, je suis submergé de jalousie maladive. Évidemment, c’est à ce moment qu’elle baisse les yeux vers moi, sans que je sois capable de demeurer impassible.


    Elle prend une grande respiration avant de baisser les yeux sur ses mains. Mon regard se dirige ensuite sur Kopano, qui est en train de m’observer. De la déception semble apparaître sur son visage quand il saisit mes ondes qui lui disent de lui foutre la paix.


    Ouais, mec, t’as compris : Fous-lui la paix.


    Ensuite, j’ai bien trop hâte d’arriver à la fête afin de pouvoir réclamer ce qui m’est dû, mais avant de descendre de voiture, je prends une petite bouteille de Jack sous mon siège. J’en bois une bonne rasade afin de cacher tout lien entre Anna et moi que Marna et Ginger pourraient voir. Ça ne les concerne pas, et je ne veux pas subir leurs taquineries.


    Tout en approchant de la fête, je pense au message vocal d’Anna et je l’imagine en train d’accourir vers moi pour me serrer dans ses bras.


    Mais ce n’est pas ce qui arrive, n’est-ce pas ? Des filles accourent bien vers moi, mais aucune d’elles n’est Anna. Je la trouve dans la foule, mais qu’est-ce qu’elle est en train de faire ? ELLE QUITTE LA PIÈCE AVEC KOPE.


    Merde ! Le toupet de ce mec !


    Je suis tendu par la crainte et l’anxiété tandis que les pires possibilités me submergent. Ce soir, est-elle venue parce que les autres l’ont forcée, et non pas pour me voir ? Ou pire, serait-il possible qu’elle ne m’aime plus, qu’elle désire plutôt Kopano ? Après tout, il est tout ce que je ne suis pas. Kope planifierait-il un voyage dans le but de la séduire, seulement pour se débarrasser d’elle à l’aéroport dès que les choses deviendraient brûlantes ?


    Non.


    Je ne veux pas écouter, mais j’en ressens l’obligation. Je lance donc mon ouïe à travers les murs pour entendre Anna et Kope badiner. Ensuite, il lui raconte comment il a abandonné son existence de Neph et a été accepté à Harvard.


    Merde, je me sens malade. J’ai besoin d’un verre.


    Au comptoir de la cuisine, je suis accueilli par une blonde platine avec une bouteille de téquila. Ça fera l’affaire. La téquila, je veux dire. Il y a beaucoup de bruit, ici. Je regarde ensuite à travers la foule et j’aperçois Anna suspendue à chacun des mots de Kope, avec son dialecte africain si charmant. À ce moment, elle lève les yeux et me voit en train de prendre le godet d’alcool qu’on me tend. Puis, elle me tourne le dos comme si je ne signifiais rien pour elle. Mes organes vitaux rendent l’âme.


    Je ne peux pas croire à ce qui est en train d’arriver. Je ne peux pas croire que je me sois permis d’avoir tant d’affection pour quelqu’un. Je devrais être content d’être débarrassé d’elle. Je suis tellement triste que c’en est pathétique.


    Ma tristesse est immédiatement suivie par une irruption de colère. Je ne me serais jamais attendu à ce qu’Anna soit si volage, à ce qu’elle m’aime une semaine, seulement pour m’oublier tout aussi vite.


    Il va me falloir un peu plus de téquila.


    — Ça ne te dérange pas que je la prenne un instant, mon chou ? dis-je à la blonde.


    — Seulement si tu reviens me parler plus tard, me répond-elle en me souriant.


    — Marché conclu, dis-je en lui prenant le menton.


    Je saisis la bouteille, les tranches de lime et les godets pour me diriger là où mes copains sont réunis avec Anna et Kope. Une fois à côté d’elle, je suis de nouveau frappé par une sensation de trahison. Ici, elle est toute gentille et innocente avec Kope, mais je l’ai vue droguée et désespérée pour plus de drogue, je l’ai entendue me supplier de continuer. Je la connais. Je la connais quand elle est douce, je la connais quand elle est piquante. Je remarque d’ailleurs le regard qu’elle jette avec désir sur la bouteille, parce que contrairement aux autres, c’était ce que je surveillais.


    — Qui veut de la téquila ? dis-je alors.


    Mal à l’aise, elle se tortille tandis que les autres demandent à boire et que je leur tends leur verre.


    — Kope ? dis-je, parce que je n’ai pas oublié qu’il n’a pas tenu compte de mon avertissement de lui foutre la paix. Anna ?


    Je veux les exposer tous les deux parce qu’ils font semblant d’être parfaits, alors qu’ils sont aussi dérangés que nous.


    Mais tous deux se contentent de me fixer, manifestement contrariés.


    — Mais, oui, c’est vrai, dis-je. J’allais oublier. Le prince et la princesse ne s’abaisseraient jamais à ça. Eh bien, pour nous, les paysans, c’est cul sec !


    À cause de moi, tout le monde est mal à l’aise, mais je m’en fous. Je voudrais rire. Après tout, ce n’est qu’une plaisanterie, n’est-ce pas ? C’est ce qu’on appelle la vie, pendant laquelle on souffre, on travaille si dur pour se foutre de tout, jusqu’à ce qu’un peu de sentiment s’infiltre en soi que les gens utilisent pour nous faire encore plus mal.


    Nous buvons nos rasades, et la poitrine me brûle. Je peux voir Anna s’accrocher au comptoir en essayant de ne pas me regarder, alors qu’elle désire tant l’alcool que j’ai dans la main.


    — Alors, ta boisson gazeuse, princesse, elle est comment ?


    — Tu n’as pas besoin d’être odieux, murmure-t-elle.


    Ses paroles me font l’effet d’une épingle piquante dans ma poitrine gonflée. Pendant un instant, je me sens comme de la merde.


    — Si tu veux savoir ce que j’en pense, la princesse préfère un sombre chevalier, dit alors Ginger.


    Si le sombre chevalier, c’est moi, Ginger se trompe.


    — C’est seulement ce qu’elle croit, lui dis-je.


    Mais je ne suis pas du tout sûr qu’elle me préfère au prince Kope. Je ne peux même pas observer comment Anna réagit.


    Nous nous retrouvons dehors dans la cour arrière. Quand personne ne s’occupe de moi, je porte la bouteille à ma bouche et je descends la bouteille d’alcool très fort. Une fois vide, je la laisse sur la terrasse avant de me diriger dans la cour, sous les arbres avec les autres. Je m’assieds lourdement sur une chaise de jardin précaire sur laquelle je me balance, pour ensuite faire passer mon regard de Kope à Anna, qui refuse de me regarder. Si tous deux désirent que je dégage, je ne vais pas leur faciliter la tâche. Ce n’est pas ma manière de faire. Je ne suis pas un bon perdant.


    Comme Marna propose une partie d’Action ou vérité, je décide d’aller droit au but.


    — Je vais commencer. Je défie Kope d’embrasser Anna.


    C’est comme si un moine embrassait une religieuse. C’est brillant. Je me balance de nouveau tout en croisant les bras, savourant leur embarras, leurs regards fuyants. Mais soudain, Anna se lève. Je suppose que c’est pour s’éloigner de moi. Au lieu de cela, elle se dirige droit vers moi et donne un coup de pied sur ma chaise. Je perds l’équilibre, et comme un idiot, ma chaise se renverse vers l’arrière. Cependant, quand je regarde vers elle et que je la vois au-dessus de moi, les yeux embrasés, je peux seulement sourire.


    Là, je la reconnais. Je suis soulagé de lui avoir fait ressentir quelque chose.


    De leur côté, Ginger et Blake rient comme des fous, tandis qu’Anna part, en colère. Jay se lance à sa poursuite, suivi de Marna. Je tente quant à moi de diriger mon ouïe dans leur direction, mais je suis trop saoul.


    Kopano, lui, me regarde, furieux. Je me lève donc.


    — Il y a un problème ? lui dis-je en levant les bras. On dirait mon foutu père. Kope se contente de soupirer, comme s’il était déçu.


    Avant qu’il ait pu répondre, Marna est en train de crier mon nom. L’excitation s’empare de moi tandis que j’oublie Kope pour me diriger vers le côté de la maison. Marna et Jay me croisent, mais je les ignore, car tout ce que je peux voir, c’est Anna, les bras croisés et la tête baissée. J’avance pour me retrouver face à elle. Ma colère est étouffée, recouverte par sa douceur. Je suis perplexe. Je sais que j’ai été con.


    — Je suis désolé, murmuré-je, me surprenant moi-même.


    — Moi aussi, je suis désolée d’avoir renversé ta chaise.


    — Non, je le méritais.


    Elle me regarde, et le monde s’éclaircit un peu. Le simple fait d’être là, tous les deux, me procure un sentiment de sécurité. Je sais que c’est stupide et passager, mais je peux voir dans ses yeux qu’elle éprouve toujours quelque chose pour moi, et c’est tout ce dont j’ai besoin.


    Je ne peux toutefois pas devenir sobre pendant que les jumelles sont là. Je ne peux permettre à qui que ce soit de savoir ce que je ressens. Je sors donc ma fiasque de ma poche pour en prendre une grande rasade. Argh, le bourbon et la téquila ne font pas bon ménage.


    Je ne suis pas tout à fait aussi saoul que je l’étais 10 minutes auparavant, mais je dois maintenir un bon degré d’ivresse. En compagnie d’Anna, je vais rejoindre le groupe, mais quand nous nous asseyons, j’éprouve une étrange sensation dans la nuque. Je me retourne donc à la recherche de chuchoteurs. Les autres sont en train de rire et de sérieusement jouer à Action ou vérité, mais je ne peux me défaire de l’impression que quelque chose cloche. Mon ouïe est toujours de travers à cause de l’alcool, mais j’entends une fille en train de dire mon nom près de la porte arrière. Quand je lève la tête, je vois la blonde à travers la fenêtre.


    Elle me cherche, mais je ne veux pas avoir à m’occuper d’elle en ce moment. Alors, je vais me cacher derrière l’arbre pendant que Blake lui dit que je ne suis pas là. Le bon garçon.


    Je m’attends à ce que cette étrange sensation passe, mais ce n’est pas le cas. Alors, je reste vigilant.


    — Tout le monde est infidèle, est en train de dire Ginger.


    — Ce n’est pas vrai, marmonné-je sans réfléchir.


    Tous me fixent, et je pourrais me donner des coups de pied pour avoir dit une chose si pure à voix haute. Toutefois, tout ce que je peux faire, c’est hausser les épaules.


    — Quoi ? Ce n’est pas vrai.


    Ginger aime penser que tout le monde est infidèle parce qu’elle peut rendre 99 % des gens infidèles, mais en toute justice, elle ne s’attaque qu’à ceux qui, d’entrée de jeu, paraissent douteux, tout comme je ne m’en prends qu’à celles qui montrent des signes de désir pour moi.


    — Et qu’est-ce que tu en sais ? me répond-elle sèchement.


    Je déteste ma vie autant que tout autre Neph, mais Ginger la hait de manière venimeuse.


    — Rien, je suppose.


    Je me sens irritable, comme si j’avais besoin de vérifier les environs, au cas où il y aurait des chuchoteurs. Je ne veux pas que les autres s’inquiètent, mais la sensation d’être observé ne veut pas cesser. En tout cas, je sais que j’ai besoin d’un autre verre.


    Je déploie donc mon ouïe autour de moi de façon circulaire, comme un radar, tout en me dirigeant vers la maison, mais une fois à l’intérieur, cette impression se dissipe. C’est donc à l’extérieur. Je ressors et reste figé au bord de la terrasse.


    Non. Le sang se fracasse en moi à mesure qu’un sombre esprit géant vole en cercle autour d’Anna. Je ne peux distinguer ses traits, mais il me dit vaguement quelque chose. Tout le monde demeure immobile, jusqu’à ce que le chuchoteur s’en aille. Marna, calmement, envoie Jay lui chercher quelque chose. Tandis qu’il arrive à la terrasse, je descends les marches au pas de course.


    Voilà qui ne me dit rien de bon.


    — Je jurerais que c’était Azaël, dit alors Marna. Mais que faisait-il donc ?


    Tandis que tout le monde parle, j’ai les oreilles qui bourdonnent. Azaël, cet esprit, est le messager de Satan. Mon monde est sens dessus dessous, je me sens suspendu en plein ciel. Non, je vous en prie, pas ça, pas elle.


    — Qu’est-ce que vous nous cachez ? demande alors Ginger impérieusement.


    Anna et moi nous fixons des yeux. Je dois l’amener loin d’ici. Je déploie donc mon ouïe dans un rayon plus large, pour saisir le son de bottes à côté de la maison. Mon rythme cardiaque s’affole quand je m’aperçois qu’il est trop tard. Je tourne lentement la tête vers le son des bottes, au moment où un dur de dur apparaît et se dirige vers nous d’un pas régulier, comme si de rien n’était. Il est chauve, large, avec une barbiche et, au sternum, il porte un insigne épais couleur d’ambre.


    Bélial.


    Je suis immédiatement soulagé que ce soit lui, et non l’un des autres ducs, mais je ne lui fais toujours pas confiance, peu importe ce que dit Anna. Cette brute peut sans aucun doute briser un cou sans aucun remords, si ça lui convient. Quand il me voit et jette un coup d’œil à mon insigne, c’est exactement ce qu’il semble avoir envie de faire.


    — Tu es difficile à trouver, dit-il à Anna.


    Merde, sa voix est encore plus grave et plus intimidante en personne. Je veux savoir pourquoi il est venu et ce qu’il a l’intention de faire avec elle. Dans ma poche, je sens le poids de mon couteau. Peu importe sa taille, je n’hésiterai pas à m’en servir.


    Ensuite, Anna fait les présentations, mais quand c’est à mon tour, son père lui coupe la parole.


    — Fils de Pharzuph, dit-il avec mépris.


    Manifestement, mon père et lui ne s’estiment guère. J’en ai l’estomac retourné, et je suis rempli de haine envers moi à cause de sa manière de me regarder. Je ne suis pas digne de sa fille. Tout en inclinant la tête, je baisse les yeux.


    — Tu pars avec moi, ma fille, dit-il à Anna. Il est temps de commencer à te former.


    Il me faut toute ma force pour ne pas lever la tête et hurler non !, ce qui est ma première réaction. Je ne veux pas qu’elle soit mêlée à cette existence, mais il est trop tard.


    Docilement, Anna part à ses côtés, comme s’il lui avait proposé de l’amener au parc. Elle esquisse un petit sourire dans ma direction, et je sais qu’elle est en train de me dire que tout ira bien, mais je suis trop nerveux. Je ne peux pas laisser quoi que ce soit lui arriver. Je déploie donc mon ouïe pour les suivre, mais ils sont silencieux, puis ils sortent de mon rayon d’écoute. Ils sont partis. Et je ne peux la protéger.

  


  
    Chapitre 12


    Une espèce de triangle


    « I’d never dreamed that I’d meet somebody like you


    I’d never dreamed that I’d loose somebody like you. »

    (Wicked Games, par Chris Isaak)


    Après leur départ, quelques minutes de silence décontenancé passent, puis je prends mes clés dans ma poche. Ginger m’attrape le bras, elle m’enfonce les doigts dans la peau quand j’essaie de me dégager.


    — Où penses-tu aller ? me demande-t-elle d’une voix sifflante.


    — Je vais à une autre fête.


    — N’importe quoi !


    Elle m’examine avec suspicion, et je la fixe à mon tour. Elle a toujours su me lire trop facilement. Blake retire ses serres de mon bras.


    — Pas de problème, mec. On se voit plus tard, me dit-il.


    Juste à ce moment, Marna se fraie un chemin parmi eux et me passe les bras autour de la taille. Il me faut quelques instants pour me détendre et la serrer à mon tour. Puis, je m’en vais, sans même jeter un regard dans la direction de Kope.


    Je dois m’assurer qu’Anna est rentrée sans problème, me dis-je. Je prends donc l’autoroute pour ensuite déployer mon ouïe aussi loin que possible devant moi, passant ainsi au travers de chaque voiture, mais Bélial et Anna ne sont dans aucune d’elles.


    C’est seulement une fois que je suis à moins d’un kilomètre de la résidence d’Anna que je commence à me calmer. Je me gare dans le stationnement d’une station-service abandonnée pour écouter. Je peux l’entendre se déplacer dans une pièce, tout comme un bruissement de vêtement et de linge. Se prépare-t-elle à aller se coucher ? Quand elle se met ensuite à fredonner une chanson de Pink, j’éclate presque de rire en considérant comme elle est à l’aise, et comme je suis nerveux.


    Il est une heure du matin. Anna est en sécurité, et je ne sais absolument pas où Bélial est allé. Est-il vraiment passé à la fête seulement pour la prendre et la ramener chez elle ? Je n’y crois pas, c’est trop étrange. Je vais rester un peu plus longtemps pour écouter.


    Une fois qu’Anna s’endort, c’est difficile de ne pas m’assoupir, car le son de sa respiration est tellement régulier et réconfortant. À un moment donné, j’ai même le menton qui tombe contre ma poitrine, et je m’éveille en sursautant tandis qu’un vent d’automne précoce siffle dans la nuit. Il est juste passé trois heures, je devrais partir, mais une dernière fois, je dirige mon ouïe supérieure le long de la route jusqu’à l’appartement. Je fais un bond sur place.


    Anna et Patti sont toutes les deux en train de crier.


    Je m’emmêle dans mes clés, arrive enfin à démarrer le moteur et quitte le stationnement gravelé sur les chapeaux de roues.


    Merde ! Comment ai-je donc pu m’endormir ? Je savais qu’il se préparait quelque chose !


    Dans l’appartement, c’est le chaos, avec Patti en train de crier et Anna qui pleure. J’accélère, incapable de comprendre ce qui se passe. J’entends ensuite qu’on frappe à leur porte, ce qui fait palpiter mon pouls encore plus vite, tandis que la pluie qui percute mon pare-brise embrouille mon ouïe.


    C’est mon ami Kope, puis-je soudain entendre Anna dire, et de nouveau, je reste glacé.


    Mais qu’est-ce que ça signifie ?


    Ce bellâtre sournois devait se trouver juste à la limite de son quartier !


    Des chuchoteurs étaient dans l’appartement ! lui explique Anna. Je pouvais les voir…


    Des chuchoteurs ? Un instant… Elle pouvait les voir ? Ma pauvre petite… Elle a la voix qui tremble. Cependant, je tourne trop tôt dans le complexe d’habitation, montant par le fait même sur le trottoir en tuant probablement une plate-bande.


    M’en fous.


    Je vois rouge, du genre taureau furieux.


    Pourquoi est-elle hantée par des chuchoteurs ? Qui les a envoyés ? Et pourquoi Kope est-il là ?


    Je me gare sur deux places et saute de ma voiture pour monter l’escalier quatre à quatre, avant de faire irruption dans son appartement. Anna pousse un cri avant de porter les mains à sa bouche. Quant à moi, je bondis. Je veux sortir mon couteau, quand une voix rauque se fait entendre derrière moi.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ici ?


    Merde, ce n’est qu’un vieux voisin. Anna me fait entrer avant de fermer la porte.


    — Que fais-tu ici ? me crie-t-elle.


    Elle est vêtue d’un tee-shirt ajusté élimé et d’un short vaguement bleu. Avec sa queue de cheval de travers, elle a les plus adorables cheveux en bataille. Je veux faire sortir de force Kope de la pièce, pour qu’il ne puisse pas la voir comme ça.


    Du coin de l’œil, j’aperçois un mouvement, mais ce n’est que Patti. Mon cœur se réchauffe un peu quand elle semble soulagée de me voir.


    — Ils pourraient revenir d’une minute à l’autre, nous voir ensemble et le dire à ton père ! me crie toujours Anna. Rentre chez toi !


    Non, je veux savoir ce qui est arrivé, je veux qu’elle me parle de ces démons, qu’elle me dise ce qu’ils lui ont fait, comme elle l’a raconté à Kope. Je le regarde alors, avec ses bras croisés, et quelque chose en moi se rompt. Il n’a pas l’air suffisant, seulement résolu, comme s’il n’allait pas bouger de sa place de protecteur. Après tout, pourquoi le ferait-il ? Ce n’est pas à lui qu’Anna dit de s’en aller.


    — Oui, je vais m’en aller, dis-je avec une amertume mesurée. Tu as déjà reçu de l’aide.


    J’évite sa tentative peu enthousiaste de m’arrêter, et elle ne me suit pas. Je suis trop en colère pour en écouter davantage. Je ne veux pas les entendre parler, même si je meurs d’envie de connaître chaque détail à propos des chuchoteurs.


    Les pas qui descendent l’escalier derrière moi sont trop lourds pour être ceux d’Anna. Tout en me tournant pour affronter Kopano au pied de l’escalier, je serre les poings. La pluie est torrentielle autour de nous, et nous sommes à peine protégés par l’extrémité de l’auvent de l’escalier.


    — Allons discuter quelque part, me dit-il.


    — On peut discuter ici, elle n’utilise jamais ses sens.


    C’est agréable de lui jeter ce fait. Il y a plein de choses qu’il ne connaît pas sur Anna.


    — Kai, ne sois pas contrarié, me dit-il calmement. Tout ce que je ressens pour elle, c’est de l’inquiétude.


    Ouais, si par de l’inquiétude, il veut dire de l’attirance et de l’émerveillement.


    — J’en suis sûr.


    — Frère, toi-même, tu es prêt à mettre ta vie en péril pour elle.


    D’accord, alors il peut dire que je ressens de l’attirance et de l’émerveillement pour elle, moi aussi. Et alors ?


    — C’est parce que moi, je la connais vraiment. Toi, quelles sont tes raisons ? Je suppose que, toi aussi, tu aimerais pouvoir la connaître ?


    — Tu m’as clairement signifié qu’elle n’est pas disponible de cette manière.


    Pourtant, il l’a poursuivie.


    — Sois raisonnable, continue-t-il. Il est évident qu’il y a plus en jeu, en ce moment. Je veux seulement lui venir en aide.


    Merde. Comment va-t-il lui venir en aide ? En lui donnant son épaule pour pleurer ? Avec les ducs et les chuchoteurs, il est tout aussi impuissant que moi. Il peut bien se mentir à lui-même, mais pas à moi. Il la désire.


    — Kope, il n’y a rien que tu puisses faire.


    Il essaie ensuite de me calmer, ce qui m’enrage encore plus.


    — Pour Pharzuph, il n’y a pas d’arme plus puissante à utiliser que votre inquiétude l’un pour l’autre. S’il apprend que tu étais ici pour la consoler, tu perdras toute marge de manœuvre avec lui. Ne tente pas de te faire croire qu’il ne se débarrassera pas de toi.


    — Oui, lui dis-je avec une méchanceté pure, certains de nous doivent se préoccuper de telles choses. Merci de me le rappeler.


    Cette conversation m’a pris par surprise, de sorte qu’il est trop tard quand je saisis le son de lourds pas. Comme les yeux de Kope s’écarquillent quand il regarde par-dessus mon épaule, je tourne sur moi-même en sortant mon couteau à cran d’arrêt d’un geste vif pour le tenir devant moi, là où le duc Bélial se trouve, à moins d’un demi-mètre, l’air aussi dangereux qu’une bombe.


    Tandis que de l’eau lui coule sur la figure, il sourit de mépris en regardant mon couteau.


    — Range ça, mon garçon. Désolé de mettre un terme à la fête de testostérones.


    La main tremblante, je rétracte la lame avant de glisser mon couteau dans ma poche. Juste à ce moment, Anna descend l’escalier à la course, les pieds nus, pour s’arrêter tout près de nous.


    — Papa ! dit-elle alors en regardant Bélial.


    Ses mains recouvrent sa bouche tandis qu’elle regarde entre nous. Quand Bélial la regarde fixement, elle baisse brusquement les mains, et son visage se décompose.


    — C’était toi, murmure-t-elle. C’est toi qui les as envoyés.


    Je lève brusquement la tête vers Bélial, juste à temps pour voir ses mâchoires se serrer. Soudainement, tout devient clair, et je m’affaisse presque là où je me trouve. Il a envoyé les chuchoteurs la hanter. Anna n’est pas suspecte, son père ne veut pas lui faire de mal. Plutôt, il l’a forcée à reconnaître et à voir les démons. C’est admirable et détestable à la fois.


    Bélial se tourne vers Kopano et moi, puis se rapproche. Nous nous tenons tous les deux plus droits sous son examen intense. Il s’agit de toute évidence d’un homme qui veut protéger sa fille. En ce moment, il nous regarde comme si nous étions des menaces. La honte me brûle à mesure que je comprends que nous avons été imbéciles de nous disputer là tous les deux, quand quelque chose de plus important était en jeu.


    — Cette petite chose, dit-il alors en pointant entre Kope, Anna et moi, ne va pas s’envoler. Ne vous inquiétez plus pour Anna. C’est compris ?


    Je hoche la tête, mais il m’est impossible de ne plus m’inquiéter pour elle. Je suis trop épris.


    — Alors, partez, nous dit-il de sa voix grave, et gardez en tête tout ce qui est en jeu.


    Anna, elle, regarde par terre, là où la pluie tombe à côté de nous. Sans regarder personne, je me tourne pour partir avant de monter dans mon véhicule et de rouler droit dans la tempête, tête la première.


    Lettre d’amour, par Kaidan Rowe


    Les yeux fixés sur ce papier,


    J’essaie d’écrire une « lettre d’amour ».


    Ce n’est pas mon truc.


    Ça ne me ressemble pas.


    Mon esprit saute plutôt


    Sur la bête présente dans ma tête,


    Et je crache les paroles de cette chanson.


    Tu lisses mes aspérités,


    Tu atténues ma rugosité.


    Si on finit nus tous les deux,


    Ce sera ma faute.


    Oui, j’assume,


    Vas-y, dis mon nom.


    Tu es magnifique,


    Je veux gagner la partie


    REFRAIN


    Je te veux, je te veux, je te veux,


    Je n’ai d’yeux que pour toi


    J’en veux encore, il m’en faut encore,


    Je n’ai plus peur de rien.


    Fais-moi frémir, embrase-moi


    Je donnerai tout pour une caresse,


    Un sourire de toi


    Et je refuse de me précipiter


    Que penses-tu de ce petit mot d’amour ?


    Mes paroles te font-elles chavirer ?


    Sinon, j’essaierai encore


    Et j’irai plus loin.


    Tu peux me croire,


    Je mettrai la barre plus haut,


    Pour toi, ma poupée.


    Alors, approche-toi, monte le son.


    Refrain dans 1, 2, 3…


    REFRAIN


    Les roses sont rouges, les violettes sont bleues,


    Cette merde n’est pas pour toi,


    Ta lettre d’amour est juste là, dans mes yeux.


    Si tu regardes bien, tu verras la vérité.

  


  
    Chapitre 13


    La bonne sorcière et le mauvais gorille


    « Baby, you’re beautiful, and there’s nothing wrong with you.


    It’s me, I’m a freak. » (Whataya Want from Me ?,

    par Adam Lambert)


    J’ai toujours vécu ma vie comme si c’était un jeu, déplaçant ma pièce le long du plateau, prenant mon plaisir où je le pouvais, sinon j’étais engourdi, jusqu’à ce qu’une surprise se présente et foute tout en l’air. Maintenant, la vie est toujours un jeu, sauf que les règles ont changé. Chaque mouvement que j’effectue me place dans un espace mystérieux, et je suis déstabilisé à jamais.


    Sans cesse, je l’imagine telle qu’elle était cette nuit-là, assise sur le lit de notre chambre d’hôtel, comme un cliché photographié par mon cerveau : son aura d’un rose fluorescent, d’une beauté choquante, qui entourait sa peau tandis qu’elle maintenait un oreiller sur sa poitrine presque nue.


    Cette image, chaque fois, elle me tue, me coupe en morceaux. Anna est en sécurité, maintenant, sous les soins de son père, autant qu’un Neph puisse l’être, du moins. Je résiste à l’envie de rouler jusqu’à chez elle m’assurer qu’elle va bien, chaque fois que père part pour New York. Je me rappelle que les chuchoteurs pourraient nous voir et que par le passé, j’ai déjà assez tenté le sort en passant trop de temps avec elle. Cela m’a rendu imprudent.


    Je travaille seulement les jours où mon père se trouve à Atlanta. Je sais que c’est vachement dangereux de me limiter ainsi à quelques liaisons sans enthousiasme par semaine, mais Anna m’a ruiné en me faisant désirer quelque chose d’autrement plus substantiel. Elle possède la seule chose qui pourrait remplir le vide profond que j’ai en moi, quelque chose que rien d’autre ne peut seulement égaler.


    Il y a plus de deux mois que je l’ai vue. Aussi, quand j’ai aperçu Jay à une fête la semaine dernière, j’ai été pris dans un instant de désespoir.


    — Hé, mon vieux, tu as entendu parler de la fête d’Halloween dans un champ ? lui ai-je demandé.


    Cette invitation a excité ce bon vieux Jay, comme je l’avais espéré. Je ne suis pas sûr qu’il emmènera Anna, mais ça valait la peine d’essayer.


    Toutefois, en fille intelligente qu’elle est, elle ne viendra probablement pas. L’Halloween est l’une des soirées que, chaque année, les démons préfèrent pour chuchoter leurs petites douceurs.


    J’ai dissimulé à père le costume que j’ai loué, qui est le moyen par excellence de me cacher. Il n’y a qu’une fille qui pourra me reconnaître dans ce costume de gorille géant. Elle verra un gorille avec un insigne rouge.


    L’Halloween a toujours été ma fête favorite. Les gens s’habillent comme jamais ils n’oseraient le faire en temps normal, leurs inhibitions sont moins fortes, même sans drogue et sans alcool, et il y a dans l’air une sombre excitation. Ce n’est pas différent, ce soir, tandis que je parcours le champ bondé de gens en train de rire, mais je ne ressens pas l’effervescence que j’éprouve en temps normal.


    Il y a une odeur nauséabonde dans la tête du gorille, et il fait chaud dans ce sacré costume. Avec mes nerfs et l’absence de ventilation, je suis en nage. À travers les yeux maillés, j’observe la foule. Il doit y avoir plusieurs centaines de personnes présentes pour voir se produire ces cinq groupes. Mais le nôtre n’en fait pas partie, bien que je sois sûr que Raj, Michael et Bennett sont quelque part dans les environs.


    Je focalise mon regard sur chaque visage pour le distinguer clairement de l’autre côté du parc, tout en me demandant ce qu’Anna portera. Je l’imagine dans un costume d’ange séduisant — dont l’ironie serait notre secret.


    Au bout d’un moment, mon regard s’arrête sur la tête aux cheveux blonds frisottants de Jay, qui porte un cache-œil et un perroquet postiche juché sur son épaule. À ses côtés se trouve une petite sorcière verte à la perruque noire miteuse et au chapeau pointu, avec au sternum un insigne que je suis le seul à pouvoir distinguer. À l’intérieur de mon masque, je souris pour moi-même, tandis que la fraîcheur du soulagement inonde mon organisme.


    Elle est là.


    Je ne l’aborderai pas, car je ne sais pas ce qu’elle éprouve, maintenant. Bien des choses peuvent changer en deux mois, surtout dans la mesure où j’ai fait de mon mieux pour la repousser. Elle mérite mieux.


    Je sens la brûlure augmenter quand je pense à Kopano. Ça me donne envie d’arracher cette tête de gorille pour pouvoir respirer plus facilement, mais je ne suis pas d’humeur à être reconnu par qui que ce soit d’autre qu’Anna.


    Kope est fort possiblement le seul homme sur terre qui soit digne d’Anna, mais que je sois damné si je le laisse l’avoir, alors que son amour est la seule chose que je n’aie jamais voulue. Des pensées impossibles me hantent, des désirs impossibles, des rêves dangereux.


    J’observe Anna tandis qu’elle baisse les yeux sur elle-même pour ensuite croiser les bras, l’air mal à l’aise à cause de sa poitrine dans cette robe noire ajustée. J’ai d’ailleurs une vue épatante de son profil. Mon regard trace le contour de la cambrure de son dos jusqu’à sa taille avant de se poser sur son derrière rond. Un mouvement profond et enivrant se déclenche alors en moi. C’est une bonne chose qu’il y ait de la place dans ce foutu costume.


    Mais quand je m’aperçois qu’Anna est en train de me regarder et qu’elle me reconnaît maintenant, mes pensées deviennent plus sobres. Mon pouls s’accélère. Nous nous fixons ensuite l’un l’autre pendant ce qui semble une éternité, avant qu’elle me fasse finalement un signe de la main. Cette marque de reconnaissance toute simple me submerge de joie. Je lève une patte tout en pouffant de rire à cause de la couleur verte d’Anna, pendant qu’une fille que je n’avais pas encore remarquée lui attrape la main pour lui dire quelque chose. Je concentre donc mon ouïe sur elles.


    — À qui fais-tu signe ? lui demande la fille, qui est habillée à la manière d’une Minnie Mouse provocante.


    — Euh, à ce gros singe, lui répond Anna. Je pense qu’il nous regarde.


    Correction, ma chère : je ne regarde que toi.


    Toutes deux m’observent, dans l’expectative, de sorte que je lève un bras pour gratter mon aisselle poilue, ce qui les fait rire. Je pense reconnaître la fille. C’est avec elle qu’Anna dansait lors de la fête au bord du lac, il y a une éternité. J’aime toujours penser à la manière dont, ce soir-là, je l’ai enlevée à ce con dans la chambre à coucher. C’est un des rares souvenirs auxquels je tiens.


    Anna se détourne maintenant et se met à se ronger un ongle. Elle ne vient pas jusqu’à moi, cette tête de mule, mais je veux trop la voir face à face pendant que je le peux. Je ne lui parlerai pas longtemps, un instant seulement, pour avoir ma dose, puis je pourrai partir.


    Je me dirige donc vers elles. Je retire la tête du costume en secouant mes cheveux trempés de sueur, puis j’aspire une grande bouffée d’air nocturne et frais. Les yeux des deux filles s’écarquillent. Les pois blancs de Minnie sont momentanément recouverts par son aura rouge, ce qui fait froncer les sourcils d’Anna quand elle le remarque. Cette fille a une petite bosse sur l’arête du nez qui donne à son visage quelque chose de séduisant, même si elle la déteste probablement. Les filles sont comme ça, quand il s’agit de leur corps.


    En regardant Jay, je lui dis :


    — Ohé, moussaillon !


    Ça le fait rire, et il me tend la main, que je lui serre. C’est un type bien.


    — Quoi de neuf, mon vieux ? me demande-t-il.


    Puisqu’il aime toujours me faire des blagues sur les batteurs, je lui en lance une.


    — Quelle est la différence entre un batteur et une obligation d’épargne ?


    Il a un grand sourire, et son aura est d’un jaune rayonnant.


    — Aucune idée. Qu’est-ce que c’est ?


    — Quand une obligation d’épargne vient à échéance, elle a pris de la maturité et rapporte enfin de l’argent, elle.


    Tout en riant, il me tend la main avec appréciation pour qu’on se les claque. Quand on se retourne vers les filles, les couleurs de Minnie se sont calmées.


    — Voici mon amie Veronica, me dit alors Anna avec une voix calme, et voici Kaidan.


    — Oh, Anna m’a beaucoup parlé de toi, me dit alors Veronica avec un grand sourire complice, ce qui me fait hausser un sourcil avec intérêt.


    Des discussions féminines, super. Il n’y a rien que je trouve plus amusant que d’écouter de manière indiscrète les conversations des filles. Elles reprochent aux mecs ce qu’ils disent quand ils sont entre eux, mais elles ne sont pas mieux.


    Je concentre ensuite mon attention sur Anna, pour m’apercevoir que je n’aime pas son fond de teint vert qui recouvre sa tache de rousseur. Et qu’est-ce que c’est que cette masse qu’elle a au bout du nez ? Une verrue ? Il n’y a qu’Anna pour se rendre moins attirante.


    — Belle verrue, lui dis-je avant d’envoyer promener d’une chiquenaude ce truc qui pendouillait.


    — Je t’avais bien dit que c’était une mauvaise idée, jubile Veronica.


    Mais Anna a le sens de l’humour et se frotte un doigt sur le nez pour égaliser le maquillage, ce qui la fait loucher de manière adorable. Je dois réprimer un sourire.


    Ensuite, elle et moi, nous nous fixons dans les yeux. Son regard me mettait mal à l’aise auparavant, avec cette manière qu’elle avait de me faire sentir vulnérable. Maintenant, j’accueille avec plaisir ce sentiment, même pour un instant.


    — Tes cheveux ont beaucoup poussé, me dit-elle en croisant les bras.


    — Tout comme ton derrière, répliqué-je sans réfléchir.


    Oh, merde, je sais pourtant qu’il ne faut pas faire de commentaire sur la « croissance » aux filles, ni rien de relatif à la taille, ce qui pourrait être considéré comme insultant, mais ça m’a échappé. Son amie éclate de rire, et il n’y a pas assez de maquillage au monde pour cacher la surprise d’Anna.


    — Mon vieux, tu peux tout te permettre, toi, me dit alors Jay.


    — C’était censé être un compliment, ajouté-je alors avec honnêteté.


    Veronica est toujours en train de rire quand elle prend Jay par la main pour l’entraîner plus loin, mais il me lance un regard sérieux plein d’avertissements tandis qu’ils s’éloignent. Je le respecte encore plus pour son sentiment protecteur envers Anna, surtout maintenant que je sais qu’il ne l’a jamais désirée, ce qui me paraît insensé.


    Afin de me dégager les cheveux des yeux, j’incline la tête sur le côté pendant qu’Anna fait passer son poids d’une jambe à l’autre en se mordant la lèvre et en regardant l’herbe.


    « Mais dis quelque chose, espèce d’idiot. »


    Sauf que je n’ai aucune idée de ce que je pourrais dire. Devrais-je m’excuser pour mon commentaire à propos de son derrière ?


    — Mon père m’a donné un téléphone cellulaire, me dit alors Anna avec sa voix si gentille tout en levant de nouveau les yeux.


    Le maquillage vert et le ciel nocturne font paraître ses yeux encore plus sombres.


    Je sors donc mon propre téléphone d’une poche du gorille tout en soufflant sur une peluche qui y était accrochée. Puis, quand je hausse les sourcils, elle se met à me donner son numéro, mais ce sacré costume ne coopère pas. Alors, sans rien me demander, Anna me prend le téléphone des mains pour y programmer son numéro. Ce petit geste d’intimité, comme si elle avait tout à fait le droit de toucher à mes affaires, fait que je la désire encore davantage. Je veux la prendre sur mon épaule et l’emporter dans les bois pour la faire mienne.


    Oui, bon. Elle me fixe maintenant de cette manière qui semble dire qu’elle peut lire dans mon esprit. Je me racle alors la gorge.


    — Comment s’est passée ta formation avec ton père ?


    — Je suppose que ça s’est bien passé, me répond-elle calmement en croisant de nouveau les bras. Maintenant, je sais jusqu’à quel point je peux boire, et des trucs du genre.


    J’essaie donc de l’imaginer en train de boire. A-t-elle le vin mauvais, ou la rend-il bête ? J’espère un peu ne jamais le découvrir.


    Comme elle se rapproche de moi, j’arrête de respirer.


    — Maintenant, je comprends ce que tu voulais dire au sujet du danger d’être ensemble. Avant, je ne saisissais pas, Kai, mais ce n’est plus le cas.


    Je ne peux plus respirer. Elle me regarde de cette manière qui n’est qu’à elle, celle qui me vide de toutes mes forces, qui fait que je voudrais lui donner tout ce qu’elle veut. Je suis trop faible. Je me tourne donc vers la scène où la musique a commencé, en essayant de reprendre le dessus, mais elle continue de parler et de se rapprocher.


    — Je suis consciente que c’est risqué de se voir, mais on pourrait se téléphoner, quand ton père n’est pas dans le coin. Si tu veux.


    Si je veux. Elle ne sait absolument pas ce que je veux. Mais je ne peux me contenter d’un petit morceau d’Anna, je ne suis pas masochiste. C’est tout ou rien, et tout nous conduirait à la mort assurée.


    — Ce n’est pas une bonne idée.


    Même maintenant, depuis que nous sommes là, tous les deux ensemble, pas une seule fois je n’ai vérifié autour de moi s’il y avait des chuchoteurs. Chaque fois, elle me transforme en idiot qui ne pense qu’à une chose.


    Je me détourne ensuite de la scène vers un groupe bruyant derrière nous, mais je suis incapable de me concentrer sur quoi que ce soit.


    — Je pense tout le temps à notre voyage, murmure-

    t-elle, et ses paroles s’enfoncent dans mes os. T’arrive-t-il d’y penser ?


    Tous les jours.


    — Parfois.


    Avec un grognement féminin de frustration, Anna agrippe soudain le devant de mon costume avec son petit poing, ce qui me laisse sous le choc. Je regarde tout sauf elle.


    — Pourquoi as-tu invité Jay à cette fête ? me demande-

    t-elle impérieusement.


    « Pour voir si tu m’aimes toujours. »


    Mais je ne la laisserai pas découvrir mes sentiments. Cela ne ferait que rendre tout plus difficile. Ironiquement, n’est-ce pas ce que, moi aussi, je suis en train d’essayer de faire ? Découvrir si elle m’aime toujours, pour que de nouveau, ce soit difficile ?


    — Je ne sais pas vraiment, lui dis-je, les dents serrées.


    Je plaisante, ou quoi ? Je suis un véritable masochiste qui recherche la douleur, et un sadique, vu la manière dont je ne cesse de lui faire du mal.


    Elle tire cependant plus fort sur mon costume, et l’intensité de la passion qu’il y a dans sa petite forme remplit mon corps d’un besoin effervescent.


    — Je ne peux plus vivre comme ça, Kai. J’ai besoin de savoir ce que tu ressens pour moi. J’ai besoin de le savoir, quoi que ce soit, pour au moins pouvoir tourner la page.


    Manifestement, elle a toujours de l’affection pour moi, mais elle voudrait que ce ne soit pas le cas. Je dois arrêter de jouer avec nos sentiments. Je dois arrêter de penser à elle, et faire en sorte qu’elle arrête de penser à moi, peu importe comment ça lui fera mal.


    — Je pensais qu’au point où on en était, tu serais passée à autre chose, lui dis-je alors durement.


    Je fais cependant l’erreur de la regarder dans les yeux, ses yeux pleins de vie même dans la noirceur.


    — Ce n’est pas ainsi que ça marche, me dit-elle.


    Désespéré, je la regarde. Je dois couper ce pont, la tromper en lui faisant croire que je me fous d’elle. Mais n’ai-je pas déjà essayé ? Ne suis-je pas transparent comme je ne l’ai jamais été pour quiconque avant elle ? Elle et sa maudite attitude qui cherche toujours à voir ce qu’il y a de bon en autrui.


    De la fumée provenant d’un feu de joie souffle soudain sur nous.


    — Puisque c’est comme ça, n’invite plus Jay à aucune fête, Kaidan, car s’il y a la moindre chance que tu sois là, je n’irai pas. Ça me fait trop mal de te voir.


    Même quand elle est dure, elle est trop gentille, m’empoignant ainsi par la corde sensible pour la tordre.


    — Alors, pourquoi es-tu venue ?


    Son visage vert prend alors un air agité et triste. Elle retire sa perruque noire tout emmêlée, et j’ai l’impression d’avoir perdu le souffle. Sa longue chevelure naturelle blonde comme le miel n’existe plus, remplacée par des mèches d’un blond éclatant et une coupe texturée attirante. Une vague de tristesse et de perte s’agite alors en moi. Il a fallu qu’elle change, que je sois ou non dans sa vie, elle est une Neph, et elle ne peut y échapper.


    — Alors, tu devrais partir, lui dis-je en rassemblant toutes mes forces.


    « Non, ne pars pas, ne me quitte pas. Passe les bras autour de moi. Peu m’importe si tu répands ton maquillage sur mon visage, Anna. Dis-moi que tu m’aimes, montre-moi que tu me désires toujours. Torture-moi encore un peu. Oh, mon Dieu… »


    La voilà qui s’en va, exactement comme elle l’a fait à l’aéroport de Los Angeles.


    Je devrais la laisser partir, mais je suis ébranlé.


    — Attends, crié-je.


    Mais elle ne s’arrête pas. Mon pouls se met à palpiter à une vitesse folle. Je me fraye un chemin à travers la foule pour ensuite courir vers elle et serrer sa taille minuscule dans ma main en la faisant tourner pour me faire face.


    Merde ! Comment peut-elle se détourner comme ça ? Je l’attire brutalement contre moi, tout à fait conscient que je me comporte comme un véritable psychopathe, mais je suis trop faible pour faire ce qui devrait être fait. Elle est à moi. Ne le sait-elle donc pas ? Mon âme et mon corps le hurlent, ils exigent que je la fasse totalement mienne.


    Elle me fixe alors avec, dans les yeux, un mélange de crainte et d’espoir qui me rappelle le salaud que je suis d’agir de cette manière avec elle. Une fois de plus, j’ai tout ruiné. Je dois la laisser aller, mais au lieu de cela, me voilà en train de lui toucher le visage avec cette stupide patte. Je maudis ce costume qui m’empêche de sentir la douceur de sa peau, je maudis son maquillage vert qui me cache son visage.


    Alors, avec mon pouce poilu, j’essuie le maquillage au-dessus de sa lèvre, mais elle recule brusquement.


    — Que fais-tu ?


    — Je…


    La voilà, cette tache d’une rondeur parfaite, à la fois innocente et séduisante.


    — Je voulais voir ta tache de rousseur, continué-je.


    L’intérieur de mon costume est un sauna, à ce stade-ci. Il n’y a rien que je désire davantage que de l’embrasser, la goûter une dernière fois.


    « Ne fais pas ça, espèce de salaud maléfique, ne lui rends pas la vie plus difficile. Contente-toi de t’en aller. »


    — Qu’attends-tu de moi, Kai ? murmure-t-elle.


    N’est-ce pas évident ? Je veux tout. Pourquoi donc suis-je incapable de maîtriser ces sentiments ? Mais pourquoi le devrais-je ? Je l’agrippe plus fort.


    — Pour commencer ? dis-je d’une voix rugissante. Je veux faire connaissance avec chacune des taches de rousseur de ton corps.


    Je la sens alors trembler entre mes mains, ce qui pousse mon corps jusqu’au point d’ébullition dans ce costume de gorille.


    — Donc, quelque chose de strictement physique ? Est-ce tout ce que tu veux ?


    Comme je me déteste d’être incapable de la laisser aller. Si je ne peux la repousser, peut-être puis-je la forcer à me repousser, moi.


    — Dis-moi que tu me détestes.


    Ça serait tellement plus simple, si elle me le disait.


    — Mais je ne te déteste pas. J’en serais incapable.


    Son haleine sent la gomme à mâcher. Tout chez elle est trop bien pour moi.


    — Oui, tu le pourrais, dois-je lui assurer en la serrant plus fort contre moi. Et tu le devrais.


    — Je te laisse aller, me dit-elle alors en réprimant ses larmes, mais seulement parce qu’il le faut. Je dois passer à autre chose, mais je ne te détesterai jamais.


    Oui, laisse-moi aller, passe à autre chose, alors peut-être que moi aussi, je pourrai faire de même.


    Je me force donc à desserrer les mains et à la laisser aller. Tout en me jetant un dernier regard à me briser le cœur, elle chancelle vers l’arrière. Puis, comme à l’aéroport, elle se détourne et s’éloigne brusquement, ses cheveux blonds tout emmêlés lui tombent sur les épaules. Et comme la dernière fois, elle ne se retourne pas.


    Brutalement, je remets la tête de gorille. Elle sent toujours aussi mauvais qu’auparavant.


    Que le créateur et le trompeur soient maudits. Qu’ils soient tous maudits.

  


  
    Chapitre 14


    L’épreuve d’Anna


    « I really miss your hair in my face


    And the way your innocence tastes. »

    (Better than Me, par Hinder)


    Nous avons été sages tous les deux, demeurant éloignés l’un de l’autre depuis l’Halloween, deux mois exactement. Néanmoins, nous ne sommes pas en sécurité. Des menaces sont toujours à l’affût, et l’une d’elles vient de se montrer.


    Toute la frayeur que je connais depuis que j’ai rencontré Anna, il y a sept mois, a conduit à ce soir. Elle est soupçonnée. J’aurais pu l’aider à éviter ce sort, j’aurais pu mettre de côté mon propre égoïsme et la former correctement pendant notre voyage, mais ç’a n’a pas été le cas. Au lieu de cela, j’ai joué, la repoussant pour ensuite la ramener à moi pendant ces sept derniers mois. Maintenant, la voilà contrainte d’agir à l’encontre de sa propre morale afin d’avoir la vie sauve.


    Honnêtement, je ne sais pas si elle peut s’en sortir. Les autres Neph et moi, nous lui avons donné autant d’informations et de conseils que possible. Ce soir, nous serons à ses côtés, chacun de nous au travail, mais elle doit collaborer. Je me sens plus nerveux pour elle que je ne l’ai jamais été pour moi.


    — Ça va, mon cher ? me demande Marna en se redressant de la banquette arrière.


    J’ai les jointures blanches, et je me force à desserrer les mains du volant.


    — Ouais, ça va.


    Assis sur le siège passager, Blake me donne une claque sur l’épaule.


    — On s’occupe de tout, mon vieux.


    — Mais ne fais rien de stupide, grommelle Ginger depuis l’arrière de la voiture, où elle est en train de s’appliquer une nouvelle épaisseur d’ombre à paupières. Comme cette foutue coupe de cheveux…


    Je ignore sa remarque et passe la main sur ma tête, que je me suis rasée alors que j’étais défoncé au lait de poule.


    — Moi, ça me plaît, dit Marna. C’est mignon. Il a un peu l’air d’un criminel.


    Blake se retourne sur son siège.


    — Les criminels sont mignons ? Je te jure, mec… Les filles sont bizarres… ce qui fait rire Marna.


    Dans le rétroviseur, j’aperçois ensuite le regard de Kopano. Il était au mauvais endroit au mauvais moment, passant du temps avec nous à Atlanta pendant les vacances de fin d’année, quand père et les autres ducs américains se sont rencontrés chez moi. Nous avons tous été convoqués, et on nous a suggéré de travailler en groupe durant la Saint-Sylvestre afin de causer le plus de dommages possible aux humains. À ce moment-là, nous ne savions pas qu’Anna était soupçonnée. Heureusement, Bélial lui a transmis l’information. Ainsi sera-t-elle sans doute suivie par deux chuchoteurs pendant toute la soirée, et ceux-ci rapporteront aux ducs si elle est une travailleuse adéquate ou non. Pour rester en vie, elle doit être mauvaise, ce soir.


    Kope, lui, travaillera pour la première fois depuis ses 15 ans, et je suis conscient que c’est pour nous qu’il le fait, et pour Anna. Je lui en suis reconnaissant.


    Nous nous garons à l’hôtel. Avant de descendre de voiture, je bois une grande gorgée de ma fiasque. Tout en marchant, j’ajuste ma cravate. Contre ma cuisse, je sens claquer la lourde chaîne de mon portefeuille. Je tente de me concentrer sur ces petits détails afin de ne pas être pris de panique. Heureusement, aucun chuchoteur n’est en vue, pour le moment.


    Quand nous pénétrons dans la salle de bal à la lumière tamisée, il ne me faut qu’un instant pour retrouver Anna, en train de danser avec cette fille, Veronica, d’une manière typique pour elle, comme si cette soirée était une fête quelconque et non une épreuve dont le prix est sa vie.


    Quand j’observe les mouvements gracieux et fluides de son corps (cette manière qu’elle a de remuer le derrière en suivant parfaitement le rythme), mon inquiétude est momentanément détournée. Toutefois, je dois baisser la main pour ajuster mon pantalon, ce qui fait grogner Ginger, à mes côtés.


    — Oh, mon Dieuu… grommelle-t-elle.


    Peu importe.


    À la fin de la chanson, Anna est tout sourire tandis qu’elle s’évente, jusqu’à ce qu’elle m’aperçoive et s’arrête. Je voudrais la rejoindre pour lui rappeler tout ce que nous lui avons dit sur les chuchoteurs et comment interagir avec eux. Je veux la protéger, la débarrasser de ce fardeau, mais elle doit s’en charger elle-même. Comme je ne dois pas la distraire, je vais me faire discret. Toutefois, quand je le pourrai, je serai à l’écoute et je l’observerai.


    Bien vite, les chuchoteurs font leur apparition. Ils sont deux, et ils la suivent partout tels les êtres horribles qu’ils sont. Je voudrais leur dire de lui foutre la paix, de la laisser un peu respirer. Elle est tendue quand d’abord ils l’abordent, mais à ma grande surprise, elle se dirige droit au bar et se débarrasse de sa raideur avec détermination.


    Puisque pour le moment, tout se passe bien de son côté, d’un coin duquel, à l’autre extrémité de la salle, je peux observer Anna, je déniche une brune à la robe vert émeraude à laquelle je peux parler. Je réussis à lui faire la conversation, hochant la tête, et même à la faire rire, mais elle ne retient qu’une petite part de mon attention.


    En effet, je suis très fier du comportement d’Anna au bar, encore que je craigne que son amie Veronica ne soit un problème. Je pense qu’elle est la petite amie de Jay et… ah, super. Marna l’a dans sa mire. Où a-t-elle la tête ? Elle ne devrait pas travailler un ami d’Anna, pour provoquer ainsi un drame additionnel dont elle devra s’occuper, quand elle essaie déjà de se concentrer. Dès que Marna s’éloigne de lui, je m’excuse un moment auprès de la brune pour me diriger vers elle, que je rattrape près des tables de poker.


    — Qu’est-ce que tu es en train de faire ? Pas Jay, d’accord ? Fous-lui la paix pour qu’Anna puisse rester concentrée.


    — Désolée, murmure-t-elle, les yeux tristes.


    Ah, merde. Je pense que sa tentative avec Jay avait moins à voir avec le travail, et plus avec le fait qu’elle le désire peut-être.


    Mais voilà Ginger qui arrive en me regardant, les sourcils froncés.


    — Elle n’a pas à être désolée de quoi que ce soit. Elle travaille, tout comme toi, tu devrais faire. Allez, Marn, viens.


    Elle saisit alors sa sœur par le coude. Celle-ci me regarde avec l’air de s’excuser par-dessus son épaule. Puis, toutes deux traversent la salle en regardant d’un air séducteur tous les garçons qui sont en couple. Remuant la tête, j’aperçois alors Kope à une table de poker. Les mecs avec lesquels il se trouve sont tous nerveux, et leurs auras sont grouillantes de gris. Nous échangeons tous deux un signe de tête.


    Au bar, je prends deux verres de vin avant de retourner voir la fille à la robe vert émeraude. Je n’aime pas le vin, mais c’est une buveuse de chardonnay, alors je l’avale. Anna en a finalement terminé avec le drame entre Jay et Veronica. Elle retourne maintenant au bar, flanquée par un seul chuchoteur. Je dois me cacher derrière quelqu’un, quand le regard d’Anna se dirige vers moi.


    Mais soudain, c’est le chaos, et les gens bondissent pour voir ce qui est en train d’arriver. Je déploie mon ouïe et je hoche la tête pour moi-même quand je comprends ce qui est en train de se produire.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ? demande la fille.


    — Une bagarre à la table de poker, lui dis-je.


    Elle se lève et change de côté pour essayer de distinguer quelque chose.


    L’ambiance de la salle est maintenant en pleine effervescence. Les auras s’estompent à mesure que de plus grandes quantités d’alcool sont consommées, en plus des autres drogues. La musique devient plus forte. La brune finit son verre et reluque le mien, que je pousse vers elle avec un sourire. Elle me sourit tout en égrenant son collier de perles. En cet instant, la dernière chose dont j’ai envie, c’est de lui parler, car je peux à peine me concentrer. Toutefois, des chuchoteurs sont dans les environs, et je ne peux me permettre de rester là toute la soirée à regarder Anna.


    D’ailleurs, quand je jette de nouveau un coup d’œil vers le bar, j’ai du mal à croire ce que je vois. Anna sait comment amuser les gens. La voilà en train de travailler ceux qui se trouvent près d’elle, avalant rasade d’alcool après rasade d’alcool. J’espère qu’elle connaît toujours ses limites.


    — Tu as l’air distrait, me dit la brunette tout en sirotant mon chardonnay.


    — Désolé, mon chou. Je suis venu avec ma cousine, et c’est une vraie ivrogne. J’essaie seulement de la garder à l’œil.


    — Ahhh, c’est tellement mignon, me dit-elle avant de descendre de son tabouret.


    Elle se rapproche d’où je suis assis et serre mon genou entre ses jambes. Automatiquement, je lui passe le bras derrière le dos, et je dois me forcer à continuer de la regarder au lieu de me tourner de nouveau vers le bar, surtout maintenant que les gens poussent des cris de joie.


    — La semaine dernière, j’ai dû rompre avec mon petit ami parce qu’il me trompait. Maintenant, tout ce que je veux, c’est m’amuser.


    — Tu m’en diras tant, rétorqué-je.


    Auparavant, ce genre de déclaration me remplissait de joie. La fille me caresse maintenant l’épaule tout en se plaçant un peu de travers. Elle est pompette.


    Comme de nouveaux cris de joie retentissent près du bar, la brune jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.


    — Oh, oh, l’une de ces filles est-elle ta cousine ?


    Je me retourne. Anna, Marna et deux autres filles bourrées sont montées sur le bar et sont en train de danser. Le chuchoteur, en train de devenir fou, danse sa propre gigue maléfique au-dessus des clients. Les serveurs se tiennent presque directement sous les filles pour regarder sous leurs robes, en faisant sans doute semblant d’être là pour les attraper, ces cons.


    — Ouais, dis-je machinalement, la… la brune, au bout du bar. Marna…


    — Ahhh, elles ne font que s’amuser. Ne t’inquiète pas pour elle, tout va bien, me dit-elle avant de se mettre à me bécoter le cou, juste au moment où deux autres filles parfaitement coiffées font leur apparition.


    — Tasha, on va se faire une ligne. Tu viens ?


    Puis, elle me regarde avec approbation :


    — Il peut venir, lui aussi.


    Tasha, la brune en vert émeraude, me regarde alors.


    — Tu nous accompagnes ?


    — Je ne peux pas, lui dis-je en faisant un signe de tête vers Marna, heureux d’avoir une excuse.


    Elle fait non de la tête à ses amies.


    — Je reste avec Kaidan.


    Elles lui sourient alors d’un air entendu avant de nous laisser. Merde, j’espérais qu’elle s’en irait, elle aussi, mais elle se déplace plutôt en chaloupant pour me faire face.


    — Tu sais, me dit-elle, on pourrait aller dans ma chambre. Ta cousine est une grande fille, elle peut se débrouiller seule.


    — Euh…


    Je regarde autour de moi. Merde, Anna est tellement séduisante dans cette petite robe, libérée de toutes ses inhibitions.


    Comme je sens qu’on m’observe, j’aperçois Ginger assise à une table en compagnie d’un garçon. Les sourcils froncés, elle me regarde sévèrement avant de faire un signe du pouce par-dessus son épaule, me signifiant ainsi de ramener cette fille à sa chambre. Je la regarde à mon tour agressivement pour qu’elle se mêle de ses affaires.


    Pendant ce temps, la brune me passe un doigt le long de la mâchoire tout en se penchant comme pour m’embrasser. Un instant, je deviens paranoïaque à l’idée qu’Anna nous voie. Mais avec le chuchoteur qui est en vue, et d’autres qui pourraient bien se montrer, je peux difficilement ignorer Tasha et ses avances. Toutefois, il n’est pas question que je m’éloigne trop d’Anna.


    — Viens.


    Je prends la fille par la main pour la faire sortir de la salle de bal, empruntant le chemin le plus long afin d’éviter le bar, où on aide les filles à redescendre. Je me contenterai de l’embrasser pour passer le temps et faire comme si je travaillais pour obtenir davantage. Sans vouloir insulter Tasha, dès que je saurai qu’Anna est en sécurité et qu’on peut partir, je la laisse tomber.


    Mais ma brune à la robe vert émeraude se révèle être bien plus saoule et en manque que je ne le pensais. Dès que nous sommes sortis de la salle de bal, elle passe lourdement ses bras par-dessus mes épaules et sur la pointe des pieds, elle plaque sa bouche contre la mienne. Dans le couloir, des gens nous croisent en ricanant. L’un d’eux crie :


    — Il y a des hôtels pour ça !


    Cette remarque lui vaut le doigt d’honneur que je lui fais dans le dos de Tasha, pour les plus grands rires de son groupe.


    Comme je ne me peux me libérer de son étreinte, nous chaloupons et titubons jusqu’à un placard vide près des toilettes. Je lance tout de même mon ouïe dans la salle de bal en subissant le baiser le plus humide de ma vie. Avant de trouver la voix d’Anna dans la masse de gens, je sens quelque chose qui me chatouille le cou, et l’espace autour de nous devient plus sombre.


    Un gloussement à vous donner la chair de poule résonne alors dans mon esprit tout en interrompant mon ouïe supérieure, ce qui me fait presque tressaillir. Un chuchoteur est au-dessus de nous.


    — Oh, mon Dieu, oui, dit alors Tasha à mesure que le démon lui chuchote à l’oreille tout en bousculant son ange gardien, qui le combat.


    Il est temps de se mettre au travail.


    Je l’embrasse à mon tour, sérieusement cette fois. Je me charge de ce petit numéro afin de me débarrasser de cette présence dégoûtante en poussant Tasha contre le mur. En gémissant, elle appuie la tête contre mes mains avant de me prendre par le bas du dos et de serrer mes hanches contre les siennes. Au bout d’une minute, je pense que le chuchoteur est parti, mais je ne peux m’arrêter pour vérifier.


    Comme Tasha lève la jambe, je la lui prends tout en sentant sa robe se soulever. De son côté, elle tire ma chemise hors de mon pantalon pour me passer les mains dans le dos et y enfoncer les ongles. Quant à moi, je monte les mains jusqu’à ce qu’elles soient sous sa robe, ce qui la rend folle.


    Bien que mon corps soit au travail, mon esprit est absent de ce placard. Quand des voix qui me sont familières se font entendre près de nous, je m’immobilise, avant de tourner brusquement la tête. Il n’y a pas de chuchoteur en vue, mais je vois le dos de Ginger.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demande Tasha en mangeant ses mots.


    — Je pense que j’entends ma cousine, lui murmuré-je.


    Mais je demeure immobile, ce qui la fait grogner, désappointée.


    Leurs voix sont claires.


    — Arrête ! Ce n’est pas juste, dit Anna.


    — C’est juste, lui répond Ginger avec mépris. Tu ne vaux pas mieux que nous.


    — Je n’ai jamais cru le contraire.


    Mon cœur s’arrête de battre. Évidemment, il faut que Ginger soit odieuse envers Anna. Je relâche la jambe de la fille.


    — Je suis désolé, lui dis-je en rentrant ma chemise dans mon pantalon, il y a quelque chose dont je dois m’occuper.


    Oh, non. Je pense qu’Anna est en train de courir au petit coin pour être malade. Comme Tasha tombe sur le côté, je la redresse.


    — Tu devrais peut-être téléphoner à tes copines, non ?


    — Attends… Tu t’en vas ?


    — Il faut.


    Mais je ne me sens pas trop mal de la laisser, étant donné qu’elle reste à l’hôtel, et je suis convaincu qu’elle retrouvera son chemin. Mais juste au cas, je sors son cellulaire de son petit sac à main, et je lui mets directement dans la main.


    — Appelle tes amies.


    Elle hoche d’abord la tête avant de crier derrière moi.


    — Attends, ton numéro ? On peut se revoir plus tard !


    Mais je ne me retourne pas.


    Dans le couloir, je dépasse Ginger en la bousculant, ce qui la fait crier.


    — Hé ! Tu ne peux pas entrer.


    — Arrête d’essayer de tous nous contrôler, lui dis-je en me retournant vers elle.


    — Kai, qu’est-ce qui te prend ? me demande-t-elle en me jetant un regard noir.


    Je me détourne cependant pour marcher droit dans les toilettes des femmes.


    — Anna ?


    Dans une des cabines au fond des toilettes, j’aperçois ses pieds. Le cœur me bat à me défoncer la poitrine, plein d’inquiétude par rapport à ce qu’elle peut ressentir après une soirée avec les chuchoteurs sur le dos.


    — Ann ?


    — Tout va bien, Kai, me dit-elle, mais ça ne semble pas être le cas.


    — Tu es malade. Laisse-moi entrer.


    — Non. Ça va maintenant.


    — Veux-tu que j’envoie Marna, alors ?


    — Non, je voudrais rester seule. Sors des toilettes, au cas où les esprits reviendraient.


    En entendant cette prudence dans sa voix, je ressens une bouffée de fierté, suivie de tristesse. Maintenant, et pour le reste de sa vie, elle sera plus prudente et consciente de ce qui l’entoure. Je ne voulais pas qu’elle l’apprenne d’une telle manière, mais c’est ainsi. Je suis sûr qu’elle ressent de la honte et du regret, mais pour moi, elle n’a rien fait de mal. Telle est l’existence d’un Neph. Pour nous, tout est gris, flou. Que nous y prenions du plaisir ou non est sans importance.


    — Tu… Tu t’en es bien sortie, ce soir.


    — Va-t’en, me dit-elle.


    Je pense qu’elle est au bord des larmes. Je voudrais cependant exiger qu’elle me laisse entrer pour pouvoir la serrer dans mes bras.


    — Je veux être seule. Va-t’en, je t’en prie.


    La douleur dans sa voix m’arrache le cœur. J’appuie alors la tête contre la porte de sa cabine tandis que le décompte de minuit se fait entendre dans l’hôtel.


    — Bonne année, murmuré-je avant de m’en aller.

  


  
    Chapitre 15


    Le Nouvel An dans la Grosse Pomme


    « The fragile, the broken, sit in circles and stay unspoken…


    Everybody wants to go to heaven, but nobody wants to die. » (Hospital for Souls, par Bring Me the Horizon)


    À un moment donné, j’apprendrai à ne plus me sentir soulagé, car dès qu’une situation épineuse est passée, quelque chose d’inévitablement pire se présente à sa place. Ainsi, quelques heures après la fin de l’épreuve d’Anna, un sommet d’urgence est convoqué à New York.


    Anna a donc échoué à son épreuve, rien d’autre ne peut expliquer ce sommet, auquel les Neph ne sont pas convoqués, à moins qu’il faille s’occuper de l’un de nous. Je pensais qu’elle s’en était bien sortie, mais apparemment, à un moment de la soirée, elle a laissé paraître sa véritable nature. Père a envoyé son avion nous chercher, Blake, Kope, les jumelles et moi. J’ai l’estomac retourné. Durant le vol, je peux sentir les autres me regarder, mais je ne peux supporter de croiser leur regard et d’y voir de la pitié, non plus que la peur mutuelle.


    Je peux seulement supposer que le père d’Anna l’amènera à New York ou qu’il tentera de s’enfuir avec elle. Mais si c’est le cas, la gent démoniaque les pourchassera, et ils seront retrouvés. D’une manière ou d’une autre, Anna est damnée.


    Mes entrailles sont nouées comme les nœuds complexes et insensés d’une corde, tellement pleines de colère et de haine que je peux à peine les contenir. Je ne sais pas comment je supporterai la soirée, ni comment je pourrai regarder les tortures que les ducs réservent à Anna.


    Toute la journée, j’ai tenté d’avoir l’air neutre et de fermer mon cœur à tout sentiment, mais c’est trop. Je ne peux m’engourdir. Je ne peux bloquer ce qui est sur le point de se produire. Je ne sais même pas ce qu’elle ressent encore pour moi, mais c’est sans importance. Je sais ce que moi, je ressens, et la voir souffrir me tuera.


    Sur le chemin de l’hôtel, je m’arrête chez un marchand d’alcool où, avec ma fausse pièce d’identité, j’achète du bourbon. En effet, je dois maintenir une ivresse tolérable ce soir, afin de cacher tout lien qui pourrait apparaître entre Anna et moi. Seul le père des jumelles, Astaroth, aurait la capacité de le distinguer, mais ça suffirait à nous faire tuer tous les deux. Tous les cinq, nous prenons ensuite un taxi jusqu’à l’hôtel, où nous restons assis en silence, à attendre. La tension dans la chambre est comme de l’électricité statique. Quand enfin Kopano reçoit un appel de Bélial, je suis en train de remplir ma fiasque de bourbon.


    — Quand vous vous rendrez au sommet, allez chercher Anna. Sa chambre se trouve au numéro 433, même hôtel que vous.


    — Oui, duc Bélial, lui répond-il calmement.


    Bien sûr, c’est à Kope que Bélial téléphone pour aller la chercher. Tout en fixant le mur, je remue la tête.


    Peu après, nous partons, enfilant nos manteaux et nous passant des écharpes autour du cou. Mon corps est lourd tandis que nous prenons l’ascenseur jusqu’à l’étage d’Anna.


    Kopano frappe à sa porte, qu’elle ouvre lentement avant de sourire avec hésitation en nous voyant. Personne, sauf Marna, ne lui sourit. Elle est séduisante dans son pantalon noir, ses escarpins noirs et son manteau gris bouffant. Ses cheveux ne sont pas attachés. Une telle gentillesse émane d’elle que je dois détourner la tête avant que son regard croise le mien.


    Nous quittons l’hôtel pour nous rendre à pied jusqu’au cabaret humoristique où le sommet aura lieu — cette merde d’humour démoniaque. Tous les six, nous sommes les seuls de tout Times Square à ne pas rire ni parler, à ne pas être bourrés ou fous. J’ai les poings enfoncés profondément dans les poches de mon veston, sans pouvoir les desserrer.


    Je garde Anna dans mon champ de vision. Chaque fois que je sens son regard sur moi, doux et chaleureux, je veux fermer les yeux et le savourer. Au lieu de cela, je serre les mâchoires en laissant la saveur de la haine rouler sur ma langue.


    Je me demande si Bélial lui a expliqué les règles relatives à un sommet : c’est-à-dire que les Neph ne doivent pas parler, sauf si une question leur est directement adressée. Je me demande aussi s’il lui a appris à mentir avec confiance quand les ducs la questionneront. Je me demande… Bordel de merde… Anna est-elle toujours vierge ? Mon père s’en rendra compte. Mes poings se serrent davantage.


    Quand au bout de la rue, nous tournons en direction de l’endroit où le sommet aura lieu, je ralentis pour me retrouver à côté d’elle. Puis, je parcours les environs à la recherche d’un danger immédiat. Toute la journée, j’ai été à l’écoute des ducs, à essayer de saisir des bribes de leur conversation qui pourraient me donner quelque indice sur ce qu’ils recherchent ce soir, mais ça ne vaut rien. Ils n’ont rien dit d’important, tant ils sont pris par leur propre plaisir.


    Mais être à côté d’Anna est apaisant. Finalement, je peux desserrer les mains et les retirer de mes poches. Je voudrais la regarder, mais je crains de l’agripper pour m’enfuir avec elle.


    C’est un destin cruel qu’Anna soit venue à mon concert ce soir-là, l’été dernier. C’est cruel aussi que pour la première fois de toute mon existence, j’aie ouvert mon cœur à la seule personne qui puisse si complètement m’annihiler de sa bonté. C’est un destin cruel que je l’aie repoussée pour la garder en sécurité, pour la perdre de toute manière.


    Mais elle a la poignée d’épée (l’épée de vertu que la religieuse lui a remise). Je me demande quel dommage elle pourrait causer avec elle, ce soir. Combien de ducs pourrait-elle tuer avant d’être abattue ? Mais a-t-elle ce qu’il faut pour s’en servir ?


    Nous sommes arrêtés un instant par des gens qui sortent nombreux d’une boîte. Le bras d’Anna frôle alors le mien, et je sens soudain sa main dans la mienne. Puis, son petit doigt entrelace le mien, nous connectant ainsi délibérément pendant qu’il y a trop de monde pour que qui que ce soit le remarque.


    Ce contact tout simple me submerge de joie, ce petit geste qui montre que je signifie toujours quelque chose pour elle. La témérité prend alors le dessus. Pendant que la rue est trop animée pour qu’on nous remarque, je l’entraîne par le petit doigt. Elle me suit facilement. Je suis tellement affamé de ce moment que c’est à peine supportable. J’en retiens ma respiration.


    Vite, je l’amène dans un petit escalier dérobé que nous descendons à toute vitesse, loin des autres. Il fait noir et il y a une odeur de terre humide, tandis que je la retourne pour qu’elle soit face à moi et que je puisse presser ma bouche contre la sienne. Elle ne me repousse pas. En fait, elle m’attire encore davantage contre elle. Elle accueille ma férocité avec la sienne. Ensemble, nous nous réchauffons dans l’air glacial. Nos nez et nos joues glacés se dégèlent, même l’air qui nous entoure fume de chaleur. Nous nous accrochons, nous nous goûtons, et nous respirons l’haleine l’un de l’autre.


    Ce baiser volé me dit tout ce que j’ai besoin de savoir. Anna me désire toujours, elle tient toujours à moi, elle a toujours besoin de moi.


    Quand nous arrêtons ensuite de nous embrasser, j’appuie le front contre le sien. Autour de nous, nos haleines forment un nuage, trop chaudes pour l’air hivernal. Je l’observe toucher mon visage, sans pouvoir comprendre comment qui que ce soit pourrait vouloir lui faire du mal. Je ne veux pas vivre dans un monde où quelqu’un comme Anna Whitt est en danger parce qu’elle est ce qu’elle est.


    Si je pouvais, j’échangerais ma place contre la sienne. En fait, si Anna doit mourir ce soir, je mourrai aussi. Je ne la laisserai pas mourir seule.


    Quand Ginger nous ordonne de remonter l’escalier, de revenir à la réalité, tout est flou. Je bois une grande gorgée de ma fiasque, savourant la brûlure, sa manière d’engourdir mes sens. Est-ce donc ainsi quand on sait qu’on va mourir ? Puis, tandis que nous nous rendons jusqu’au cabaret pour le sommet, je suis un zombie, un condamné qui marche à la mort.


    Tous les six, nous nous asseyons aussi loin que possible des ducs. Comme le Neph australien qui garde la porte n’a pas trouvé les couteaux cachés dans le compartiment de mes bottes, une fois à notre table, pendant que tout le monde est occupé, je me penche pour les récupérer et les glisser dans mes poches. Toutefois, Blake remarque ce que je suis en train de faire, et ses mâchoires se contractent. Il ne veut pas me regarder directement, mais il cligne des yeux. Je sais qu’il voudrait me demander ce qui est en train de se passer.


    Tout en m’adossant sur ma chaise, je croise ensuite les doigts sur mon abdomen. Quand le temps sera venu, je ne veux pas qu’il soit impliqué. Je ne m’attends pas à ce que qui que ce soit essaie de me sauver.


    Mais je bois davantage.


    Père monte ensuite sur scène. Je le fixe, l’air vide, tandis qu’il accueille cordialement les ducs et les légionnaires, ainsi qu’Azaël, le messager personnel de Lucifer, qui pourrait bien être l’esprit qui volait en cercle autour d’Anna, lors de cette fête, avant l’arrivée de Bélial. Je ne sais toujours pas ce que cela signifiait. Père accueille ensuite sur scène Rahab, le duc de la fierté. Je sens la brûlure de la bile et du bourbon quand celui-ci nous rappelle à nous tous, Neph, notre place dans le monde.


    — Votre vie ne vous appartient pas. Vous êtes nés pour nous servir… L’une d’entre vous a été prévenue ; pourtant, elle persiste dans l’erreur.


    A été prévenue ? Anna n’a-t-elle jamais été prévenue ? J’attends ensuite la mauvaise nouvelle, mais Rahab ne regarde pas une fois vers Anna, fixant plutôt une table, au milieu de la salle, où sont assis de nombreux Neph.


    — Gerlinda ! Fille de Kobal.


    Bordel de merde. Je parcours alors la salle du regard à une vitesse folle, à mesure que je comprends tout.


    Anna n’est pas concernée, c’est après une autre Neph qu’ils en ont.


    Je compose mon visage et mon attitude pour ne pas réagir. Je ne dois ni soupirer bruyamment ni me détendre sur ma chaise, d’un air soulagé. Assis droit, je prends tout de même une petite gorgée de bourbon pour célébrer, même si je suis assez bourré pour empêcher tout lien de se montrer.


    En me penchant un peu, je jette un coup d’œil vers Anna, mais son expression me transperce le cœur, me retirant tout mon soulagement.


    En effet, elle fixe la scène et la Neph Gerlinda avec une horreur imprudente, comme si elle était sur le point de crier ou de pleurer tandis que les ducs se mettent à chahuter.


    « Anna, non, voudrais-je dire. Reste assise en silence et sois reconnaissante. Tu ne peux rien faire pour arrêter ce qui va arriver. Tu ne la connais même pas… »


    Mais depuis quand cela importe-t-il à Anna ? Elle est si sentimentale quand il s’agit d’une injustice. Or, je sais qu’être témoin d’un tel spectacle la marquera pour la vie. Moi-même, je ne tiens guère à y assister ; alors, je sais que pour elle, c’est mille fois pire.


    Merde, il faut qu’elle se contente de fixer le mur en essayant de tout bloquer… Mais chaque fois que je regarde vers elle, elle est en train d’observer avec ferveur, et même de bouger les lèvres.


    « Anna, je t’en prie, pour l’amour de Dieu, garde ta satanée bouche fermée. »


    Elle me rend tellement nerveux. Si elle peut seulement tenir, ce soir, tout ira bien pour nous tous. Je sais que c’est cruel de ma part, mais peu m’importe ce qui arrivera à Gerlinda ou ce qui aura lieu sur scène. Ça, je peux le bloquer. Mais je ne peux qu’espérer que Bélial lui a enseigné cette capacité.


    Cette stupide chemise commence à me faire transpirer. Dehors, il fait glacial, mais ici, il fait mille degrés. Je déboutonne donc un bouton de plus tout en prenant une nouvelle gorgée. Gin me lance un regard noir qui signifie « Arrête de bouger ! ».


    Toute la salle est maintenant tendue. Pour la première fois, je regarde la scène, me permettant de voir ce qui est en train d’arriver. Rahab a porté son pistolet à la tête de la femme Neph. Jusqu’à maintenant, je n’ai jamais vu mourir quelqu’un. Puis, alors que je commence à détourner le regard, j’entends une voix charmante éloignée de la scène de plusieurs sièges, et mon cœur s’arrête.


    — Non ! crie Anna.


    Oh, mon Dieu. Sa voix résonne dans mes oreilles, y fait écho. Non, non, non…


    Sous le choc, tout le monde se tourne vers nos tables pour nous fixer. Puis, Rahab se met à hurler.


    — Qui d’entre vous a osé parler durant ce sommet sacré ?


    Non, une telle chose ne peut être en train d’arriver. Pourquoi, Anna ? Pourquoi ? Pourquoi ne pouvais-tu pas te contenter d’être un passant silencieux, juste pour cette fois ?


    Quand on emmène Anna sur scène, la salle se met à tourner. J’en ai l’estomac retourné. Assis sur le bord de ma chaise, je vois Kopano agrippé à la table devant lui. Tous les regards sont sur Anna, mais Bélial se tourne légèrement vers notre groupe de Neph assis dans le coin. D’une main, il nous fait un signe vers le bas qui signifie « Restez assis ».


    Aurait-il un plan ?


    Il me faut chaque gramme de mon énergie pour rester assis pendant qu’Anna est là-haut en train de se faire examiner à la loupe par Rahab. Je ne sais absolument pas comment elle réussit à avoir l’air à la fois si fragile et si forte.


    Soudain, père remue la main. Quand il prend la parole, je sens mon estomac se nouer.


    — Par Hadès, Bélial ! Elle est toujours vierge !


    Toute la salle en a le souffle coupé. À côté de moi, Blake tressaille pendant que Kope s’avance sur sa chaise, que Marna se couvre la bouche et que Ginger baisse vite les mains.


    Ensuite, les ducs discutent de ce qu’ils devraient faire à Anna et de la raison pour laquelle elle est toujours pure. Moi, tout ce que je peux faire, c’est fixer son visage, l’effroi sur son front plissé. Maintenant, Rahab est furieux que son spectacle ait été interrompu par une Neph insolente, et il est prêt à la punir, avec ou sans la permission de son père. Ainsi bouscule-t-il Gerlinda pour lui faire céder la place avant de frapper Anna sur le côté de la tête. J’ai la main dans la poche et je suis presque sur le point de me lever, quand Blake m’attrape le bras comme avec un étau d’acier et me force à me rasseoir.


    Anna se relève maintenant. Elle encaisse un nouveau coup, mais demeure forte. Cependant, le son du cri involontaire qu’elle pousse m’empêche de respirer. Je le veux mort. Pourquoi donc ne se sert-elle pas de l’épée ?


    Du doigt, Rahab pointe alors le pistolet qui est sur la table avant de grogner en direction d’Anna.


    — En réparation pour avoir interrompu notre séance, tu vas la conclure pour nous. Ce sera toi qui la tueras.


    Merde. Elle n’appuiera pas sur la détente, et il le sait.


    Avec ces salauds, tout est une épreuve ou un jeu. Les dés sont toujours pipés, afin que notre échec soit certain.


    — Lève ce pistolet, lui dit Rahab.


    À ce moment, je sais avec une clarté soudaine que nous allons tous les deux mourir, car maintenant, seul un miracle peut sauver Anna.


    Seul un miracle…


    Pendant une fraction de seconde, ma vision devient floue. Un besoin étranger s’élève en moi. Je n’ai jamais parlé à Dieu, je ne Lui ai jamais rien demandé. Mais pour la toute première fois… je veux prier.


    Tandis qu’Anna regarde ce pistolet, une prière silencieuse monte de mon cœur comme un balbutiement.


    « Sauve-la, je t’en prie. Tu es le seul à être assez puissant. Et je ferai n’importe quoi, je vivrai loin d’elle. Je t’en prie, ne les laisse pas la tuer. Prends plutôt ma vie. Ne la laisse pas souffrir… »


    — C’est ta dernière chance, lui dit Rahab avant de porter le pistolet à la tête d’Anna et de l’armer.


    Au moment où j’entends le déclic, je me lève en sortant mon couteau. Rahab sera mort avant d’avoir la chance d’appuyer sur la…


    Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Une lumière gigantesque jaillit et brille du fond de la salle. Quelqu’un a-t-il ouvert une porte ou allumé un projecteur ? Puis, je regarde Anna et je m’aperçois qu’elle est la seule à ne pas regarder cette lumière.


    C’est moi qu’elle regarde, et ensuite Kopano, debout à deux sièges de moi. Comme elle remue la tête de manière presque imperceptible, je suis soudainement submergé par le besoin de m’asseoir. Il me faut quelques instants pour comprendre qu’elle utilise sa contrainte silencieuse. Je voudrais hurler.


    Pendant ce temps, comme la salle s’éclaire davantage, Rahab baisse les bras. Toute l’attention est passée d’Anna à la lumière, que j’essaie de regarder, les yeux plissés. Brusquement, je retombe sur ma chaise et je fixe la lumière.


    Des anges, le Créateur a envoyé des anges. Serait-ce… A-t-Il répondu à ma prière ? Ou n’est-ce qu’une coïncidence ? Je me mets à trembler, submergé par les êtres qui entrent dans la salle tandis que les ducs sont refoulés et tentent par tous les moyens de se déplacer. Les Neph, eux, bondissent et courent se réfugier contre le mur, pétrifiés. Les anges examinent ensuite la salle avec sévérité. Je n’ai aucun doute qu’ils élimineraient chacune de nos âmes souillées avec plaisir, si le Créateur leur en donnait l’ordre. Je voudrais courir sur scène pour emporter Anna, mais les anges vont plus avant.


    — Son temps n’est pas venu, dit alors l’ange qui se trouve au premier rang.


    Il fait un signe de tête vers Anna avant de poursuivre.


    — Elle servira à mettre à l’épreuve un très grand nombre d’âmes.


    « Son temps n’est pas venu… » Vite, je soupire de soulagement. Ils sont vraiment venus la sauver.


    Oh oh, Rahab est furieux cependant. Une veine sombre est devenue proéminente sur son front. Voir les ducs trembler de peur ainsi sera le haut fait de mon existence.


    — Très bien, lui répond cependant Rahab avec un sourire assassin, son temps n’est pas encore venu, mais à elle, si.


    Le salaud lève alors son pistolet et tire une balle en plein visage à Gerlinda. Comme la fille s’écroule, morte, Anna pousse un cri, tandis que les anges s’élèvent, unis dans l’indignation, et que moi, je lève une main pour me protéger de la lueur.


    Quand Rahab ordonne à tout le monde de quitter la salle, le chaos s’ensuit. Les Neph se bousculent pour atteindre la sortie. Mais où est Anna ? À mesure que les anges se retirent et que la lumière diminue, cette évacuation s’est presque transformée en une folie de pieds.


    Me frayant un chemin à travers la foule, je cherche Anna jusqu’à ce que j’aperçoive sa tête dorée. Je l’appelle donc ; de son côté, elle essaie de remonter la foule à contresens pour me rejoindre. À ce moment-là, je ne sais pourquoi il m’importe tant de la toucher, mais je dois la sentir, me prouver qu’elle est en vie. Finalement, nous entrelaçons nos doigts près de la sortie et sommes séparés par Bélial, qui la transporte presque hors du cabaret. Il la jette ensuite dans un taxi qui l’emporte immédiatement. Anna et moi nous regardons alors à travers la lunette arrière de la voiture, jusqu’à ce qu’elle soit hors de mon champ de vision. Elle est en sécurité. Comme l’adrénaline mène toujours la charge dans mon corps, je me tourne pour marcher d’un bon pas avec la foule déferlante afin de m’éloigner des ducs autant que possible.


    Après avoir erré une heure, je m’assieds sur le banc d’un parc de Manhattan où j’observe mes mains tremblantes à la lueur d’un réverbère. Je ne sais où les autres sont allés. J’observe simplement mes mains, encore sous le choc que le sang vital y circule toujours. Mon souffle est toujours plus chaud que l’air froid, mes bottes touchent solidement le sol.


    Lorsqu’on a la certitude d’être sur le point de mourir et qu’on survit, ça donne une étrange sensation. Pourtant, je n’ose ressentir de soulagement. Je n’ose ressentir quoi que ce soit. Je ne sursaute même pas quand une main s’abat lourdement sur mon épaule et qu’en levant la tête, j’aperçois le visage de Bélial. Par un bref coup de tête, il me signifie de le suivre. Sans attendre, il se tourne pour partir. J’enfonce donc les mains dans mes poches pour le suivre, demeurant quelques mètres derrière lui.


    Je le suis d’abord dans le métro, qu’il prend jusqu’à la fin de la ligne, dans le New Jersey, où je le suis toujours, jusqu’à ce que nous nous retrouvions dans un bar bondé de Hoboken, hors de portée des ducs encore à New York. Puis, je m’assieds en silence au bout du bar pendant que Bélial commande cinq rasades de Wild Turkey, qu’il siffle l’une après l’autre, avant de s’asseoir au bord du tabouret, à côté de moi.


    Il pose ensuite l’une de ses énormes mains sur sa cuisse avant de recouvrir le bar de son bras du côté où je suis assis. Il se penche alors dans ma direction pour me coincer, avant de s’adresser à moi d’une voix sourde et meurtrière.


    — Moi, je t’ai vu, ce soir, mais si l’un des autres avait aperçu ton petit numéro, tu serais mort en ce moment.


    Je serre les mâchoires, mais il ne doit pas apprécier mon air je-m’en-foutiste, car il me pointe son doigt volumineux au visage.


    — Écoute-moi bien, petit. Ce regard…


    Ce qui s’est passé ce soir a déclenché une véritable fureur en lui.


    — Je ne veux plus te voir avec ma fille. C’est compris ?


    J’avale ma salive, mais j’ai toujours la gorge sèche.


    — C’était bien mon intention, monsieur.


    — Tu n’es pas digne d’elle.


    « Coup de poignard. »


    — Je suis d’accord, monsieur.


    Ses yeux globuleux pleins de suspicion m’examinent alors, comme s’ils étaient à la recherche de sarcasme. Mais je suis trop engourdi pour en produire quelque variété que ce soit.


    — Tu penses que tu es amoureux d’elle ?


    Comme je ne réponds pas, il poursuit plus avant.


    — Et tu penses qu’elle t’aime ? Qu’elle t’est destinée ? Tu te trompes, joli cœur. Ma fille est destinée à faire de bien plus grandes choses. De toute manière, elle aime tout, tout le monde. Pour elle, tu n’es qu’un chat de gouttière qu’elle finira par oublier. C’est compris ?


    Tout ce qu’il dit est vrai, mais ça ne signifie pas que ce n’est pas déchirant, qu’il n’y a pas une part de moi qui espérait que je me trompais et que Bélial pourrait voir le bien, quel qu’il soit, qu’Anna, elle, voit en moi. Mais Bélial voit celui que je suis vraiment, celui qui est indigne.


    — Oui, monsieur.


    Mes lèvres ont bougé, mais seul un son sec en est sorti.


    — Tu n’es pas un choix prudent, que ce soit comme ami, ou quoi que ce soit d’autre. Si Anna veut copiner avec des Neph, ce ne sera certainement pas avec toi. Elle peut tomber amoureuse de ce fils d’Alocer autant qu’elle le voudra, mais que je sois damné, si je laisse le fils de Pharzuph jouer avec son cœur.


    Je grince des dents à ces mots, qui me font l’effet d’un boa constrictor me serrant la poitrine. Je hoche sèchement la tête.


    — Je sais que tu te trouvais mignon, ce soir, à jouer les Roméo comme un sale idiot, mais maintenant, c’est fini les conneries. Si jamais tu la mets de nouveau en danger, si tu oses la contacter, ou ne serait-ce que la regarder, j’ai des amis qui feront en sorte que ta mort ait l’air d’un accident. On se comprend ?


    De me voir à travers ses yeux et de me faire rappeler si précisément toutes les raisons pour lesquelles je suis indigne d’Anna… ça me fait l’effet d’une série de gifles brûlantes. Le regard de Bélial s’enfonce en moi. Ses narines sont dilatées. Alors, de nouveau, je hoche la tête, le cou raide. Sur ce, il frotte sa barbiche avant de s’éloigner du bar.


    Bélial me laisse ainsi à Hoboken, où je reste assis jusqu’à ce qu’on me jette dehors. Dans la nuit, je parcours les rues en espérant que des vendeurs de drogue ou un gang m’achèveront, mais il se trouve que les méchants ne sont jamais là quand on a besoin d’eux.


    Peut-être devrais-je prier pour qu’un ange charitable vienne mettre fin à mon désespoir, mais non, je ne prierai plus. Je suis reconnaissant qu’Anna ait été sauvée, mais que ma propre vie l’ait été aussi me donne l’impression d’un coup de veine, et je n’ose rappeler au Créateur que je suis toujours là. Mais tout de même, en contrepartie, je vais tenir ma promesse.


    Je continue de marcher.


    Enfin, à six heures du matin, d’une rue de Jersey City, je téléphone à Michael, le chanteur du groupe.


    — Merde, Rowe, qu’est-ce qui te prend ? marmonne-t-il.


    — Je suis partant.


    Il lui faut un instant pour comprendre où je veux en venir, après quoi il laisse échapper un petit rire. En effet, j’étais le seul membre de Lascif à ne pas avoir encore accepté de partir pour Los Angeles, comme on nous l’a suggéré. Là, nous pourrons nous concentrer sur notre musique à plein temps. J’ai résisté, car je voulais demeurer près d’Anna.


    — Bordel, super, mon vieux, me dit-il d’une voix rauque de sommeil. Tu as passé la nuit debout ?


    — Ouais.


    De nouveau, il rit.


    — On va tout défoncer, à L.A. Attends juste de voir tous les culs que tu vas te faire, mec. Tu ne le regretteras pas, ajoute-t-il en bâillant dans le téléphone.


    Contrairement à lui, je ne ressens aucun enthousiasme, je ne ressens rien.


    — Allez, mon vieux, je te laisse dormir.


    — Ouais. À plus.


    Nous raccrochons, puis je hèle un taxi en direction de l’aéroport de Newark, en me demandant si jamais je ressentirai de nouveau quelque chose.

  


  
    Chapitre 16


    Une carte postale


    « It’s like somebody stole the biggest piece of me,


    I may never see it again, I may never see you again. »

    (Before the Fall, par The Rescues)


    J’aurais dû engager des déménageurs, mais je ne faisais confiance à personne pour ma batterie. Je laisse mon mobilier de chambre à coucher, mais avec l’aide de Michael, Raj et Bennett, j’emporte tout le reste de ce qui se trouve dans le sous-sol. Je ne crois pas que père soit enthousiasmé de ne plus m’avoir à portée de main, mais il approuve que je me consacre à la musique, même si je ne lui ai pas dit que j’ai l’intention d’abandonner l’école quand j’aurai 18 ans, en mars.


    Une fois que tout est chargé et que les gars s’en vont, je me rends avec réticence jusqu’au bureau de père pour lui dire au revoir.


    S’il ne se lève pas de son fauteuil en cuir géant, il hausse tout de même les yeux pour examiner mon tee-shirt à manches longues et le pantalon de sport que je porte bas.


    — Avant de partir, change-toi. Mets quelque chose de plus séduisant.


    — Oui, père.


    — Je m’attends toujours à ce que tu reviennes à Atlanta aider Marissa, au besoin.


    À ces mots, mes muscles, qui sont déjà tendus, se contractent davantage.


    — Oui, père.


    — Je n’arrive pas à croire que tu vas traverser le pays au volant de cette monstruosité, comme un pauvre type, dit-il tandis que je regarde mes mains. Je m’attends tout de même à ce que tu travailles en chemin.


    — C’est évident, monsieur.


    — Quand tu seras en Californie, j’en attends beaucoup de toi. Je suis sûr que tu ne verras pas d’inconvénient à ce que mes légionnaires, ou moi, nous te rendions visite, de temps à autre.


    — Bien sûr que non, père. Il me tarde que vous veniez me voir.


    Il me fixe alors du regard comme pour détecter si je bluffe, mais je le fixe à mon tour sans tressaillir. Alors, finalement, il hoche la tête. Comme il a terminé avec moi, il tourne son fauteuil pour faire face aux images lubriques sur son ordinateur.


    Pour moi-même, je hoche la tête avant de me tourner pour partir.


    J’emprunte le même chemin que celui pris avec Anna, sauf que je ne peux dépasser 88 km à l’heure parce que je remorque mon VUS, qui va de droite à gauche. Je prends donc mon temps, la musique à fond pour noyer mes pensées.


    Anna est omniprésente, elle sourit à tous les monuments et se montre gentille avec tous les inconnus que je croise. Tous les panneaux publicitaires idiots la font rire, elle fredonne la musique que j’écoute. Quand j’atteins l’Arizona, elle est toujours avec moi pendant que je m’arrête pour me rendre au bord du Grand Canyon. Émerveillée, elle regarde cette vastitude en se sentant petite et fragile.


    Elle est avec moi, parce qu’elle est en moi et que je ne peux me défaire d’elle.


    En ce qui concerne Anna, j’ai commis trop d’erreurs. Je l’ai mise en danger à cause de mes propres motivations égoïstes et de mes désirs. Je la voulais pour moi, quand bien même je savais être indigne d’elle.


    Or, digne, je veux l’être.


    Tout en enfonçant les mains dans mes poches, je donne un coup de pied dans un caillou qui tombe dans le vide et que je n’entends jamais atterrir. J’ai attendu que quelque chose vienne me changer de l’extérieur, me secoue, me force à mener une existence différente. Mais après avoir vu Anna durant le sommet, saisissant ses croyances par les cornes en dépit du danger, j’ai compris que ce ne sera pas une puissance extérieure quelconque qui me changera.


    Ce doit être moi.


    Anna et Kopano se maîtrisent. De même, moi seul puis-je me maîtriser. Il est temps de changer. J’ai toujours vécu comme si je n’avais aucun choix, mais c’est faux. On a toujours le choix, peu importe les conséquences. Je ne peux plus mener le style de vie de père. Je ne peux aimer Anna en continuant d’aller avec d’autres. J’en ai assez de me détester. Je ne serai jamais digne de père ou d’Anna, ni de Dieu, d’ailleurs. Mais si je peux être fier de moi, pour une fois, ça sera déjà un foutu bon début.


    Je me tourne ensuite pour me diriger vers le fourgon, mais je m’arrête quand un oiseau passe près de mon visage pour se poser dans le gravier, à mes pieds. Je jurerais que cette sale bête me fixe, elle incline même la tête. Je fais un mouvement du pied dans sa direction pour essayer de lui faire peur, mais elle se hérisse seulement un peu avant de se rapprocher d’un bond, de faire bouffer ses plumes et de roucouler.


    C’est une colombe. Soudainement, j’ai la gorge serrée. Voici mon propre gage de paix.


    — Dégage, sale bête.


    De nouveau toutefois, la colombe roucoule. Mes mains deviennent moites. Juste parce que j’ai fait appel à Lui avec une maudite prière et que j’ai décidé de changer de vie, le Créateur pense-t-il que j’ai soudainement changé de côté ?


    Alors, tout en regardant vers les cieux, je remue la tête.


    — Ça n’a rien à voir avec Toi. Tu veux faire la paix avec moi ? Débarrasse-toi des démons. Ensuite, on parlera de faire la paix.


    Quand je regarde de nouveau, l’oiseau s’est envolé. Je laisse échapper un soupir éraillé avant de sauter dans mon fourgon et de le faire démarrer. Les mains tremblantes, j’accélère trop, de sorte que le gravier crisse sous mes pneus. Je m’arrête ensuite devant la boutique de souvenirs avant d’appuyer la tête contre le volant en essayant d’oublier cette étrange histoire d’oiseau.


    À l’intérieur de la petite boutique, j’imagine Anna se promener dans les allées, admirer toutes ces babioles, et j’ai l’impression que ma poitrine va se comprimer.


    Je n’ai pas pu lui dire au revoir.


    Après le sommet, nous avions cherché à nous rejoindre, elle me voulait à ses côtés. Sait-elle qu’il n’y a nulle part ailleurs où j’aimerais me trouver ? Que rester loin d’elle me tue ? Que je l’aime de toutes les manières possibles ?


    Sur le comptoir, je prends une carte postale et un stylo. J’ai mémorisé son adresse. Mais il y a trop à dire. Je fixe ainsi la carte postale si longtemps que la caissière commence à me regarder bizarrement.


    Finalement, je gribouille « je suis désolé ».


    Je suis désolé de t’avoir trouvée, de t’avoir fait connaître notre monde maudit. Je suis désolé que tu sois tombée amoureuse de moi. Je suis désolé que nous ne puissions être ensemble.


    Je suis désolé pour tout, Anna.

  


  
    Deuxième partie


    L’insouciance du danger

  


  
    Chapitre 17


    Los Angeles


    « They’re all around me, circling like vultures.


    They wanna break me and wash my colors. »

    (My Demons, par Starset)


    Durant cette première semaine, je souffre l’enfer tous les jours. Je tremble comme si j’étais un toxicomane, quand quelqu’un me désire. Ce qui n’aide pas, c’est que nous ne sommes toujours pas en studio. Alors, je m’entraîne deux fois par jour, aussi longtemps que j’en suis capable. Ensuite, je retourne chez moi, où je fais jouer ma musique aussi fort que possible. Le soir, tout ce que je veux, c’est boire jusqu’à l’inconscience, mais j’essaie de rester sobre. Quand je suis saoul ou drogué, mon doigt oscille au-dessus du nom d’Anna sur mon téléphone. Je ne peux me permettre de faire quoi que ce soit de stupide. J’ai d’ailleurs changé de numéro pour la préserver de moi, et je dois rester fort.


    Je me rends dans tous les lieux à la mode avec mes compagnons du groupe, je fais la connaissance de plein de gens de l’industrie musicale et de groupies attirantes, mais ça ne me tente pas. Je suis rempli par une sensation constante de perte. Les seuls moments où je parle aux filles, c’est quand un chuchoteur est à l’affût, mais dès que l’esprit démoniaque s’en va, je fais de même.


    Ce n’est pas une vie. Malgré les changements mis en place, je n’éprouve aucune satisfaction, seulement du vide, ainsi que cette peur qui perdure comme une mauvaise habitude dont je ne peux me défaire.


    Michael, Raj et Bennett occupent une maison ensemble où je laisse ma batterie, mais j’ai choisi d’avoir mon propre appartement. Nous répétons un jour sur deux, mais ce n’est jamais assez longtemps pour moi. Le jour où je reste pour regarder les chansons auxquelles il travaille, Michael est perplexe, car je n’ai jamais montré d’intérêt auparavant. Cependant, je ne peux supporter de retourner chez moi, là où mes pensées me dévorent vivant.


    L’une des chansons qu’il a abandonnées ne fait qu’une strophe, mais elle envahit ma tête et prend forme avec des paroles de mon cru. Je prends donc un des stylos mordillés de Michael avant de me pencher sur le papier en écrivant furieusement. Quand j’ai terminé, Michael me l’arrache.


    Je me sens étrangement nerveux, alors je tapote le stylo sur ma jambe tout en regardant Michael, qui se met à bouger la tête avec un sourire.


    — Mec, c’est super.


    — Je ne veux pas être crédité pour ce que j’ai écrit, lui dis-je en haussant les épaules. C’est seulement une exception, mon vieux.


    En effet, les paroles sont bien trop révélatrices. Personne ne doit savoir que c’est moi qui l’ai composée.


    — Tu as quelque chose d’autre ? me demande toutefois Michael.


    — Rien, dis-je en remuant la tête.


    — Eh, Raj ! Bennett ! Amenez-vous et écoutez-moi ça. Je pense que c’est le numéro gagnant.


    Nous pouvons enfin visiter le studio et apprendre comment il fonctionne. Je ne sais absolument pas si nous obtiendrons un contrat de disque, étant donné que la concurrence est féroce, mais notre imprésario faisait partie de la même confrérie que le fils d’un homme d’influence, alors il affirme qu’il connaît quelqu’un. Nous verrons bien.


    Nous avons décidé d’enregistrer le simple que j’ai composé en majeure partie, et pour lequel Michael est plus que satisfait d’être crédité.


    On nous mène dans une salle où une fille aux cheveux blonds lisses est en train d’installer des microphones et de vérifier le son. Elle est incroyablement mignonne, et il y a dans son aura une espèce de satisfaction qui me fait l’effet d’un coup de couteau dans les poumons. Quand nous entrons, elle lève la tête, rayonnante.


    — Salut, les mecs ! Vous êtes juste à l’heure. Je vais vous apporter des bouteilles d’eau, et vous pourrez me dire s’il vous faut autre chose. En passant, je m’appelle Anna Malone.


    À ces mots, le sol semble trembler sous mes pieds. Bordel de… pourquoi donc l’univers me déteste-t-il ? Pourquoi ?


    Elle serre la main des autres garçons, mais une fois que c’est à mon tour, son aura s’illumine d’orange brillant marbré de rouge. Puis, elle examine chaque trait de mon visage avant de se mettre à rougir. Alors, je laisse vite aller sa main avant d’enfoncer la mienne dans ma poche en détournant le regard.


    Parfait. Exactement ce dont j’avais besoin.


    Quand elle nous laisse, Raj me donne un coup dans le ventre.


    — Mon vieux, elle te désire.


    — Je t’avais bien dit que tu aurais autant de culs que tu voudrais, ici, dit quant à lui Michael en levant le menton.


    — Je préfère ne pas mélanger le plaisir et le travail, affirmé-je en remuant la tête.


    — Non, mais sérieusement, intervient alors Bennett avec mépris tout en ébouriffant ses cheveux bleus, on n’a pas besoin de filles qui harcèlent Kai en plein studio.


    — Exactement, grommelé-je.


    Anna, la fille du studio, se révèle être une de ces filles qui ont plus d’amis parmi les hommes que les femmes. Elle est complètement naturelle, avec un excellent sens de l’humour, le genre de fille avec laquelle ça ne dérange pas de passer du temps. Enfin, ça ne dérange pas les autres garçons, mais moi, je garde mes distances, ce qui, toutefois, devient plus difficile quand elle se met à passer de plus en plus de temps avec nous, à venir fréquemment à nos répétitions, pour se retrouver dans les mêmes boîtes que nous. Raj est vraiment intéressé, mais si elle flirte innocemment avec lui, c’est moi qui l’attire, même si je l’évite.


    Tout serait plus facile, si elle n’était pas si gentille, ou si je ne devais pas la voir tous les jours, ou si elle ne me rappelait pas de toutes sortes de manières mon Anna, ou si je n’avais pas besoin de sexe comme un chien enragé.


    Sérieusement, je continue d’espérer que ça deviendra moins difficile de le refuser à mon corps, mais ce n’est pas le cas. C’est une douleur constante, et il serait aisé de se rendre, de me soulager avec les dizaines de filles dont l’aura s’illumine de désir pour moi.


    Mais ensuite, je me souviens comment je me sentais l’an dernier quand je couchais avec toutes ces femmes, à notre retour de voyage. J’étais dévoré par la culpabilité et le dégoût de soi. Je ne veux plus jamais ressentir pareille chose. C’est la première fois que je me mets au défi, et il faut que j’aie le dessus.


    Si Kope peut combattre ses deux tentations, je le peux aussi.


    Au bout de six mois, je dois le reconnaître, je suis si fier de moi-même que je voudrais hurler au monde : « Il y a six mois que j’ai baisé ! »


    À bien y penser, je doute que ça impressionne beaucoup de gens, à part Anna, et elle est la seule à qui je voudrais vraiment le dire. J’ai failli lui téléphoner tant de fois, surtout quand la radio locale a commencé à diffuser notre premier simple et que nous avons été invités à retourner à Atlanta signer notre disque.


    « Je t’aime. Je ne désire que toi. »


    Mais ensuite, l’image du visage de Bélial m’emplit l’esprit, et je me souviens de toutes les raisons pour lesquelles elle ne peut être à moi. À la pensée qu’Anna pourrait m’avoir oublié, un accès de peur horrible me transperce. Si elle ne m’aime plus, je ne peux pas le lui reprocher, mais moi, je l’aimerai toujours.


    Quand Anna passe chez le disquaire d’Atlanta, mon plan de rester loin d’elle est ruiné. J’aurais pourtant dû savoir que Jay en entendrait parler et le lui dirait. Dès le moment où je ressens sa présence, je tente trop rapidement d’élever une forteresse de pierre autour de mon cœur, de projeter toute émotion au fond du donjon. Cependant, son regard marron pénètre ces barrières, comme toujours, et je ne peux m’empêcher de remarquer qu’elle… a changé. Elle a les oreilles percées de manière complexe, et une jupe courte révèle ses jambes si séduisantes. Son allure ne hurle plus l’innocence, sauf pour ses yeux remplis de passion.


    Je suis empli d’une rage qui m’est familière, contre tout. Ma colère et mon sarcasme se déversent sur elle. Plus elle montre d’amour et de désespoir, plus je la repousse durement.


    « Je m’en fous », me dis-je.


    Elle n’aurait pas dû venir. Elle le sait aussi bien que moi. C’est une erreur.


    Quand nous nous en allons, elle voit que c’est le chauffeur de Marissa qui passe me prendre. Nous dînons seulement ensemble, heureusement, pas de nouvelles nièces à former, mais ça, Anna l’ignore. Dans ses yeux, je vois qu’elle a le cœur brisé en se souvenant de toutes les raisons pour lesquelles elle ne devrait pas m’aimer.


    Nous sommes maudits. Et contre elle, ma forteresse est inutile. Je retourne ensuite à Los Angeles plus vide, plus brisé que jamais.


    Nous sommes vendredi quand Anna Malone vient me parler au studio, les mains jointes devant elle, son aura à la fois excitée et nerveuse.


    — Salut, Kai, euh, j’ai invité quelques personnes chez moi, demain soir, juste pour une petite fête…


    Elle se mord la lèvre et lance des coups d’œil dans toutes les directions. Elle est vraiment très jolie.


    Je considère les différentes excuses que je pourrais décliner, mais je sais que les autres membres du groupe s’attendront à ce que je sois présent.


    — Je suis désolé, mais cette fin de semaine, je vais rendre visite à un vieux copain à Santa Barbara.


    — Oh ! s’exclame-t-elle en souriant, mais la déception obscurcit son aura, ce n’est pas grave. Amuse-toi bien.


    — Ouais, toi aussi.


    Maintenant, tout ce qui me reste à faire, c’est téléphoner à Blake pour le mettre au courant. Il y a des mois qu’il veut que je lui rende visite, mais je ne voulais pas qu’il sache que je ne travaille pas. Eh bien, il n’y a pas meilleur moment que maintenant.


    — Mon vieux, mec, mon pote, arrête tes conneries.


    Blake et moi, nous sommes assis sur les tabourets d’une hutte Tiki où, au cours de la dernière heure, j’ai doucement repoussé les avances de trois filles. Blake me lorgne avec incrédulité tandis que je scrute continuellement le ciel à l’affût d’un éventuel chuchoteur.


    — N’en fais pas tout un plat, lui dis-je.


    Son regard se porte alors sur mon verre d’eau avant de m’examiner de nouveau.


    — Oui, je vais en faire tout un plat, parce que c’en est un. Tu n’as pas à faire une chose pareille, mon vieux, tu n’as rien à prouver.


    — J’ai toutes sortes de choses à prouver. À me prouver.


    Blake ferme alors les yeux en remuant la tête. Je ne m’attendais pas à ce qu’il comprenne.


    C’est à ce moment qu’une beauté blonde aux jambes interminables et au mini short noir passe. Elle est suivie d’un groupe d’autres beautés manucurées. Comme il me voit regarder par-dessus son épaule, Blake se retourne.


    — Ah, hé, chérie ! dit-il.


    La blonde lui sourit, puis elle vient se placer entre ses jambes, après quoi elle lui passe les bras autour du cou en l’embrassant.


    Elle est digne des revues de mode, et quelques hommes jettent d’ailleurs un coup d’œil vers Blake avec envie.


    — Comment va mon homme ? lui demande-t-elle en pressant son front contre celui de Blake.


    — Bien mieux maintenant que tu es là.


    Elle se tourne vers moi en clignant de ses yeux aux longs cils.


    — Oh, hé, reprend Blake, voici mon copain d’il y a une éternité, Kaidan. Voici Michelle, ma petite amie, et ses amies, la meute des J : Jessica, Jamie et Jen.


    Sa petite amie ? Apparemment, je ne suis pas le seul à avoir des secrets.


    — Heureux de faire ta connaissance, Michelle, lui dis-je en lui serrant la main.


    À mon accent, ses yeux s’écarquillent, et ses amies s’avancent. Elles n’ont de regard que pour moi, et leurs auras sont effervescentes de rouge. Je serre donc la main de chaque membre de la meute des J avant de me rasseoir.


    — Bon, tout de même, finit par dire Blake après que Michelle m’a observé un instant de trop, arrête de le regarder. Il est homo.


    Je dois réprimer un sourire.


    — Oh, dit alors Michelle en me fixant maintenant de manière différente.


    — Je plaisante, reprend Blake. Il est bi. Et parfois, tous les deux, on le fait.


    Comme elle comprend qu’il la taquine, son visage se plisse, et elle lui donne une tape sur l’épaule. Ses amies, elles, rient en me souriant.


    — Attends, finit par dire son amie Jamie, une main sur la hanche. Alors, tu es homo ou non ?


    — Il est tout ce que tu veux qu’il soit, lui répond Blake. Hétéro, homo, bi, tri. Mon pote ici sait tout faire. Mais il aime aussi regarder. Alors, allez-y, les filles, faites-nous un spectacle.


    Tandis que les filles rient des singeries de Blake en lui donnant des coups de leurs pochettes, je reste sérieux.


    — Que faites-vous ce soir, les filles ? leur demande Blake.


    — Nous allons au cinéma, répond Michelle. Tu veux venir ?


    — Pas ce soir. J’emmène Kai sur mon bateau.


    Le visage de Michelle s’illumine.


    — Je veux venir !


    — Je voulais dire mon bateau de pêche, se corrige-t-il. Nous allons à la pêche.


    — Beurk, tant pis. Amusez-vous bien, les garçons.


    Blake me fait un clin d’œil, puis Michelle et lui s’embrassent de nouveau. Ensuite, le groupe de beautés s’en va en me jetant quelques regards.


    — Tu as une petite amie.


    — Tu ne travailles pas, réplique-t-il.


    Nous regardons autour de nous pour nous assurer de ne pas avoir été entendus, après quoi Blake avale le reste de son rhum.


    — Écoute, c’est mon vieux qui me force, d’accord. Ce n’est pas suffisant que je fréquente des filles, il faut que je sois capable de gagner le premier prix et qu’elle ne soit plus disponible. Une potiche, quoi.


    — Merde, murmuré-je.


    — Ouais. Ne dis rien à personne.


    — Non.


    Nous regardons de nouveau autour de nous, paranoïaques. Si seulement il y avait un moyen d’échanger sans s’inquiéter qu’on nous écoute indiscrètement. Tout en prenant une gorgée d’eau, je réfléchis à la question.


    — On devrait apprendre le langage des signes.


    — Le langage des signes, s’écrie Blake d’une voix moqueuse. Il ne faudrait pas être surpris en train de le faire, on saurait qu’on cache quelque chose.


    — En effet. Mais évidemment, on le ferait uniquement quand on serait seuls.


    Il réfléchit un instant avant de hocher la tête.


    — Ouais, d’accord. Je mettrai Gin au courant, et elle pourra dire aux autres de l’apprendre, eux aussi. Mais j’espère que ce n’est pas trop difficile, car je n’ai pas de temps à perdre avec toutes ces bêtises.


    Moi, oui. En ce moment, j’ai tout le temps au monde.


    Je me retrouve à passer beaucoup de temps à Santa Barbara afin de garder mes distances avec l’autre Anna, mais aussi pour donner à Blake un peu de repos de Michelle. Je n’avais pas eu de meilleur ami jusqu’à maintenant, quelqu’un avec qui je puisse être moi-même. En plus, nos pères approuvent que nous « travaillions » ensemble, alors c’est un super arrangement.


    Nous avons passé beaucoup de temps à apprendre le langage des signes, puis à essayer d’échanger ainsi. Il a quand même fallu que je cherche en ligne pour trouver les jurons. Blake a mis les jumelles au courant, et elles aussi veulent l’apprendre. Elles ont un peu de temps loin de leur père pour répéter en sécurité maintenant qu’elles sont toutes les deux hôtesses de l’air.


    Tout va donc pour le mieux, jusqu’à cet après-midi d’automne où je reçois un appel de Marna.


    — Allô ? hurle-t-elle. Mais c’est quoi, ce bruit ?


    — De la musique.


    Je suis allongé sur mon lit, une main sous la tête, et dans la chambre, tonitruante, joue Rage against the Machine : The microphone explodes, shattering the molds…6


    — En tout cas, je ne peux absolument pas t’entendre.


    Avec la commande, j’éteins la musique. Tout est silencieux.


    — Vraiment, Kai, tu risques de devenir sourd, dit-elle avant de pousser un soupir, étant donné que je ne réponds pas. Alors, tu es seul ?


    — Ouais, et toi ?


    — Il n’y a que Gin et moi. Père est dans le Nord.


    Elle a l’air agitée, ce qui me rend nerveux.


    — Que se passe-t-il ?


    — Quelque chose.


    Aussitôt, je me redresse, mais quoi que ce soit, elle refuse de me le dire au téléphone. Mon cœur se met à battre plus vite.


    — Bon, tout le monde va bien ?


    — Oui… Nous avons eu des visiteurs. Je suis sûre que tu apprendras tout bientôt.


    Des visiteurs. Elle meurt d’envie de tout me raconter, je peux l’entendre dans sa voix.


    — Est-ce A qui vous a rendu visite ?


    — Hum, hum.


    Il se passe quelque chose, et Anna est impliquée. Je me lève et me mets à faire les cent pas.


    — Qui d’autre ?


    — K, me dit-elle après s’être raclé la gorge.


    Je m’arrête.


    — Il y a des affaires dont ils doivent s’occuper, c’est tout, me dit-elle. Mais tu devrais être à l’affût.


    — Quelqu’un leur a demandé de s’occuper de cette affaire ?


    — Ouais, B.


    B… Oh, Bélial. Ces devinettes que nous devons utiliser m’impatientent.


    — De quoi s’agit-il, Marna ?


    — Dis-lui de ne pas s’énerver, intervient alors Ginger de l’autre côté du fil. Ils sont bien trop corrects, tous les deux, pour être autre chose qu’« amis », ajoute-t-elle en prononçant ce mot dédaigneusement.


    — Ils voyagent ensemble pour des raisons professionnelles.


    Mais que se passe-t-il donc ? Pourquoi Bélial fait-il voyager ensemble Anna et Kopano ?


    — Je suis désolée, murmure Marna. Ne sois pas contrarié, Kai. Ce n’est rien de mauvais.


    Rien de mauvais…


    — Je dois te laisser.


    Après avoir raccroché, je fais les cent pas, de plus en plus décontenancé. Je remets la musique pour la laisser me secouer les tympans. Pour quelque raison que ce soit, bonne ou mauvaise, Bélial fait travailler ensemble Anna et Kopano.


    Je peux à peine respirer. Je m’accroupis en m’empoignant les cheveux.


    Je peux bien me répéter sans cesse que je veux arrêter de l’aimer, c’est un sale mensonge. La seule chose qui m’a permis de traverser les 10 derniers mois, c’est l’espoir que la nuit, elle pense à moi, comme moi, je pense à elle.


    Mais comme de nouveau mon téléphone sonne, je le saisis en espérant que ce sera Marna, mais c’est Blake. J’hésite, avant de nouveau éteindre la musique et de répondre.


    — Ouais.


    — Mec, ça va ?


    — Ça va, dis-je, les dents serrées.


    Évidemment, Marna lui a téléphoné pour qu’il s’assure que je vais bien.


    — Mec, surtout, ne va pas tirer de conclusions. Je suis sûr que ce n’est rien.


    Mais je ne peux m’en empêcher. C’est dans ma nature de passer directement au pire scénario.


    — Tu sais quelque chose ?


    — Non, la même chose que toi. Mais c’est vachement bizarre. Ils m’ont rendu vraiment curieux.


    — Ouais, grommelé-je. Tu jures que tu me le diras, si tu entends parler de quelque chose. Peu importe ce que c’est ?


    — Kai, je te le jure. Mais, pas de souci. Je suis sûr que tout va bien.


    Moi, je n’en suis pas du tout sûr, et je sais qu’attendre de le découvrir va me tuer.

    


    
      
        6. N.d.T.: Ces paroles signifient : « Le micro explose et brise les moules. »

      

    

  


  
    Chapitre 1Faire la fête avec Pharzuph


    « Now the son’s disgraced, he who knew his father

    when he cursed his name…


    But it broke his heart, so he stuck his middle

    finger to the world. »

    (Let it Rock, par Kevin Rudolph)


    Ce n’est jamais une bonne chose de voir apparaître le nom de son père démoniaque sur son téléphone, d’autant plus qu’il y a une éternité que je lui ai parlé.


    — Ton groupe est-il disponible dans 15 jours ?


    — Je pense que oui, lui dis-je en me demandant de quoi il s’agit.


    — Pristine organise une fête pour l’Oktoberfest afin de célébrer nos mannequins automne-hiver. Comme quelqu’un a mentionné qu’on pourrait engager un groupe, j’ai pensé à Lascif, m’explique-t-il alors, comme s’il s’agissait d’une idée brillante et qu’il me faisait une grande faveur.


    Ma poitrine se serre. Pristine, la plus importante revue pornographique au monde. Père, des mannequins…


    Je sais ce qui arrive lors de ces fêtes, car j’ai participé à plusieurs d’entre elles.


    Je me passe la main sur le visage en pensant à ma série de 10 mois qui est sur le point de prendre fin, avant de me forcer à répondre.


    — Merci, père, ça semble être une excellente idée. Je vais en parler au groupe, pour être sûr.


    — Je suis sûr que vous pouvez vous arranger pour que ça marche. Si c’est nécessaire, réorganisez votre horaire. Je vous enverrai l’avion.


    Quand nous avons raccroché, je lance mon téléphone de l’autre côté de la pièce. Celui-ci va se fracasser en mille morceaux contre le mur. Merde, je n’ai pas envie de me rendre à la boutique de téléphonie.


    Je me relaisse tomber sur le sofa en me pressant le bas des mains contre les yeux. La douleur de ne pas travailler a finalement diminué pour ne plus que me tarauder sourdement tous les jours, ce qui est supportable. Je ne veux pas ruiner mes progrès en devant travailler, pour ensuite reprendre de zéro. Je ne veux être avec personne, sauf Anna.


    J’enfonce les mains plus fort.


    Avec père, qui m’aura à l’œil, je sais que je travaillerai, car je ne veux pas mourir, pas selon ses conditions, et pas à cause de cette fête. Mourir aux côtés d’Anna, c’est différent.


    Néanmoins, une voix me murmure que… « Kopano, lui, refuserait… », et cette pensée m’enrage.


    Merde, comment fait-il pour être si parfait ? Pourquoi suis-je si faible ? Mais le pire de tout, et ce que je n’aime pas reconnaître, c’est qu’il y a une minuscule part de moi qui se réjouit de ce qui m’attend.


    Ces senteurs, cette douceur, ces sons…


    Mon cœur s’emballe, et la bête dresse sa tête paresseuse après une longue hibernation.


    Je n’ai pas la force de mettre un terme à cette malédiction, et je me déteste.


    Dans l’avion, Michael, Bennett et Raj sont si bruyants, si énervés, que le pilote doit leur demander de se calmer. La bouteille de champagne frappé n’est plus qu’un cadavre. Nous sommes passés à la bière fournie par père. Je maintiens une ivresse stable tout en riant de leur numéro, mais sans dire grand-chose. Je suis résigné à mon destin. Le moment d’excitation coupable que j’ai ressenti après l’appel de père a diminué depuis longtemps, pour être remplacé par de l’engourdissement. Je sais ce qui m’attend.


    Une fois la fête en marche, il n’y aura plus de limite, plus d’intimité, il sera impossible de dire non, il n’y aura plus de pudeur. Le lendemain matin, les autres membres de mon groupe auront vu des choses qu’ils ne pourront jamais oublier, fait des choses qu’ils ne pourront jamais défaire. Cette fête n’aura rien à voir avec celles auxquelles ils sont habitués.


    À notre arrivée à New York, une limousine nous attend. On nous traite en vedettes de rock.


    Quand nous arrivons à l’immeuble où se trouvent les locaux luxueux des éditions Pristine, de l’acide me travaille de part en part. Tandis que nous montons, les garçons sont surexcités.


    — Les mannequins se déplaceront-elles nues, et des trucs du genre ? me demande Raj.


    — Sans doute, ou pas loin.


    Bennet et lui se claquent la main pendant que Michael se frotte le menton en souriant.


    — Sérieusement, mec ? me dit Bennett, et ce sera facile de s’en faire ?


    — Ça dépend, dois-je répondre en haussant les épaules. Il y a plein d’hommes riches à ces fêtes. Vous aurez l’avantage d’être dans le groupe, mais vous devez vous calmer, bordel.


    Tous les trois lèvent la tête, prennent de grandes respirations et composent leurs visages pour avoir l’air nonchalants. Voilà qui est mieux.


    Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent, nous sommes projetés dans le bruit des rires et des verres qu’on entrechoque. Des femmes se déplacent dans ces costumes d’Oktoberfest aux petits chapeaux, tout en exhibant plein de chair. Après nous avoir regardés de la tête au pied, le portier nous dit :


    — Ah, le groupe. Suivez-moi, je vous prie.


    Il nous mène un peu plus loin dans la plus grande des salles, où des lustres brillent au-dessus d’une plate-forme sur laquelle nos instruments sont installés. Prêts, ils n’attendent que nous. Puis, de la foule des complets, père sort dans un costume griffé bleu marine, suivi de quatre ravissantes femmes au sourire complaisant, vêtues de jupes noires minuscules et de hauts de bikini recouverts de pierres de couleurs différentes pour l’automne.


    — Super adorable, murmure Raj tandis qu’ils approchent.


    Père vient directement vers moi avec un grand sourire, avant de me prendre par la main et de m’attirer vers lui pour me donner une claque dans le dos. Son affection est seulement pour les apparences, mais elle est convaincante. De la main, il me serre maintenant l’épaule.


    — J’étais en train de me vanter à ton sujet à nos « Filles des moissons » ici présentes, me dit-il en se tournant pour faire un signe de la main vers les quatre mannequins. Elles refusaient de croire que j’avais un fils si beau et si talentueux.


    Je souris, mais pas trop, plus comme un demi-sourire. Les filles m’examinent de la tête au pied, relevant mon jean noir, mes bottes et ma chemise ajustée gris métal.


    — Mon Dieu, on dirait presque un mini-toi, dit alors à mon père la rousse aux bijoux marron.


    — Un petit Richie ? poursuit la blonde platine aux pierres bordeaux. Je me demande à quel point tu es comme ton papa ? ajoute-t-elle en se passant la langue sur la commissure de ses lèvres d’un rouge brillant.


    — Vous devrez le découvrir par vous-mêmes, mes chéries, leur répond père.


    Les filles éclatent alors de rire et le regardent avec adoration en le touchant de manière ouvertement intime. Il est clair qu’elles ont toutes été avec lui. Maintenant, c’est moi qu’elles regardent. Mon âme s’abîme, mais physiquement, je garde la tête haute.


    J’aperçois cependant le regard de mes compagnons qui reluquent tant qu’ils le peuvent.


    — Voici Raj, à la basse, dis-je après m’être raclé la gorge ; Michael, notre chanteur ; et Bennet, au clavier.


    Père leur serre la main avant de leur présenter les filles.


    — Nous en avons une pour chaque parfum. Catherine a été notre fille de septembre, explique-t-il en indiquant la blonde en bordeaux. Emily a fait octobre. C’est la rousse aux teintes marron. Pour novembre, nous avons Fatima… Une Latine en jaune or. Et Alina, conclut-il en indiquant une fille à la peau d’un brun velouté et aux cheveux chocolat qui porte des pierres orange. Elles seront photographiées ensemble.


    Fatima et Alina échangent alors de petits baisers. Derrière moi, Raj laisse échapper un son.


    Quel amateur !


    Je suis plus que content quand père, d’un geste, nous indique de monter sur scène. Je ne peux distinguer ses couleurs, mais je sais qu’il dégouline du violet de l’orgueil quand il nous présente au reste de la salle. Tous les regards, intrigués, sont braqués sur moi, tandis que je m’installe à la batterie.


    Le fils de Richard Rowe.


    Nous nous mettons à jouer, et je souhaite pouvoir frapper ces baguettes sur ma batterie toute la soirée, car je ne veux pas penser à ce que je devrai prouver à ces gens plus tard. Même si j’ai participé à bon nombre de ces événements pendant mon adolescence, celui-ci me paraît différent. Pourtant, tout en regardant les femmes en train de danser devant moi, je m’aperçois que cette fête n’a rien de particulier. Ce qui est différent, maintenant, c’est moi.


    J’essaie de ne pas penser à Anna, à ce qu’elle penserait si elle voyait cette fête, mais c’est impossible. Elle est dans chacune de mes pensées, et cette fête la rendrait triste. Tout y est artificiel, du toc. Ce qui est inadmissible en fonction des critères ordinaires, la chosification des femmes, par exemple, devient acceptable et une source de plaisir entre ces quatre murs. Mais tout ça n’est que temporaire et superficiel, et vachement déprimant.


    Pourtant, je sais que ce sera agréable sur le moment. Je le sais trop bien.


    Les heures passent. Quand nous avons terminé notre dernière chanson, j’ai les bras qui brûlent. La salle nous acclame bruyamment. Je regarde mes compagnons, rouges, en sueur, en train de fixer tous ces corps, ces seins qui défient la gravité, la perfection soigneusement fabriquée de ces corps qui sont là pour s’offrir.


    En moi, le dégoût s’accroît.


    Père s’approche et sourit à la salle en tendant le bras vers nous, et on nous applaudit de nouveau. Puis, il nous fait descendre de scène, et une horde de femmes entourent mes amis et les entraînent dans la fête. Les filles de la moisson, qui, en cours de route, ont perdu leurs hauts ornés de bijoux, sont tout autour de moi. J’ai le regard rivé sur le sourire complice de père, tandis que des ongles en acrylique me caressent le bras et que de faux cils me font de l’œil. Au-delà de tout ce qui est faux, il y a de la chair chaude, et ça, c’est réel.


    J’ai la poitrine serrée. Père pense me posséder, mais il ne peut maîtriser mon esprit. J’ai choisi de travailler, ce soir, parce que je refuse de lui donner le pouvoir d’ordonner ma mort.


    Anna croit qu’il y a une raison d’être à mon existence, mais je n’en suis pas certain. Avant, je pensais que cette orgie était ma raison d’être, mais je me trompais. Je ne sais pas pourquoi je suis ici, sur terre, sinon pour l’aimer et la protéger, si je le puis. Et ça, je ne peux le faire, si je suis mort.


    Alors, je fais ce que je dois faire. Je dois laisser la bête prendre totalement le dessus. Je dois vivre un jour de plus.

  


  
    Chapitre 19


    Le froid de l’hiver


    « When you’re living a life that you gotta deny,


    When you feel how we feel, but you gotta keep lying. »

    (Secret Love, par Hunter Hayes)


    Malgré le climat ensoleillé du Sud californien, c’est possiblement le pire hiver de ma vie. Je suis rempli de haine contre moi à cause de mon travail à New York. Anna me manque terriblement. Je suis certain qu’elle et Kope sont maintenant ensemble. J’attends d’ailleurs un appel de Marna d’un jour à l’autre pour qu’elle m’annonce cette mauvaise nouvelle.


    À Noël, je reçois l’appel que j’attendais, celui qui, j’en suis sûr, me brisera pour de bon, sauf qu’à ma grande surprise, c’est Kope lui-même qui me téléphone. Ma pensée initiale est que quelque chose est arrivé à Anna, et mes entrailles se déchirent.


    — Allô ?


    Je me trouve au milieu de la salle de télévision, agrippé à mon téléphone.


    — Frère Kaidan. Sa voix est trop douce, bien trop calme.


    — Kope ? Est-ce que tout le monde va bien ?


    — Oui, tout le monde va bien.


    « Alors, pourquoi me téléphones-tu ? », suis-je sur le point de lui répondre avec agressivité, mais je me retiens, car j’ai besoin d’imiter son ton poli.


    — Dans ce cas, que me vaut l’honneur ?


    Comme il s’arrête un instant, je voudrais passer le bras à travers l’appareil et lui flanquer une raclée.


    — Selon Anna, tu refuses de lui parler.


    Un instant stupéfait, je demeure immobile. Pour qui se prend-il ? Son meilleur ami ? La dernière personne à laquelle je doive m’expliquer, c’est Kopano.


    — Où veux-tu en venir ?


    — Ce que je veux dire… Elle tient toujours à toi. Et je voudrais savoir ce que toi, tu ressens pour elle.


    J’éclate presque de rire. Renversant la tête, je fixe le plafond. Je sais de quoi il s’agit. Kope est en train de me demander la permission de passer à l’attaque avec Anna.


    — Ça ne te regarde pas le moins du monde, lui dis-je en sentant quelque chose de meurtrier se soulever en moi.


    — Ça me regarde parce qu’elle souffre, reprend-il. Si tu tiens à elle, tu devrais lui dire. Sinon, tu devrais la libérer.


    Le serpent. Je le savais. J’adore sa manière d’essayer de faire en sorte qu’il ne soit question que d’Anna, et non de lui.


    — Pour que tu tentes ta chance avec elle ? lui demandé-je, tandis que mon cœur et mes poumons se détraquent.


    — Je ne la poursuivrai pas, si tu souhaites que je m’en abstienne. Mais tu dois me le dire.


    La salle devient tachetée. Une chose pareille est-elle vraiment en train d’arriver ?


    Je peux à peine desserrer les mâchoires pour prononcer les paroles suivantes.


    — Kope, ce n’est pas de ma permission que tu as besoin. Adresse-toi à son père.


    Peut-être que s’il parle à Bélial, il recevra la même conversation de motivation chaleureuse que moi. Toutefois, il s’agit de Kopano, si parfait et si sûr, dont le père n’est pas intéressé à tuer Anna et qui n’est pas déterminé à la faire travailler.


    Kope veut la rendre heureuse. Mais est-ce ce qu’elle attend de lui ?


    — S’il te plaît, Kaidan.


    Sa voix semble fatiguée, et je me demande ce que tous deux préparent.


    — Je ne souhaite pas qu’on se dispute, ajoute-t-il.


    — Dis-moi : elle sait, en ce qui te concerne ?


    Il devient alors silencieux. Sans humour, je souris lentement. Je viens de lui rappeler qu’il n’est pas parfait.


    — Non, finit-il par répondre.


    Je l’imagine alors se déchaîner sur Anna. Qui sait ce qui arriverait, si Kopano se laissait vraiment aller ?


    — Sois prudent, lui dis-je.


    — J’en suis conscient, frère, mais maintenant, j’ai besoin de ton honnêteté. Que ressens-tu pour Anna ?


    Un rire m’échappe, mais ça ne m’amuse pas, pas le moins du monde. Sa manière de me pousser constamment me fait sentir traqué comme un animal. À ce moment, je déteste Kopano plus que je n’ai jamais détesté qui que ce soit. Il sait que je n’ai aucun droit d’empêcher Anna de passer à autre chose. Elle est sa propre maîtresse, et je n’ai pas le droit de la voir. Si je l’ai vraiment laissée aller comme je l’avais juré après le sommet, je ne peux en aucun cas m’accrocher à elle, même de loin.


    Peut-être que pour le monde extérieur, on dirait que je ne tiens plus à elle, mais je crois que Kope connaît la vérité et qu’il profite de mon inaction.


    Cela a beau me tuer, je dois me demander si là n’est pas ma véritable épreuve. Puis-je faire ce qu’il y a de mieux pour Anna, si cela signifie qu’elle soit avec Kopano ? S’ils sont faits l’un pour l’autre, suis-je capable de rester à l’écart et de les laisser être ensemble ?


    Je ferme les yeux et j’essaie de ne pas m’écrouler en prononçant les paroles suivantes.


    — Je lui ai dit clairement qu’il n’y avait pas d’avenir entre nous, mon vieux. Alors, vas-y. Je te souhaite bonne chance.


    Je voudrais pouvoir dire que j’ai prononcé ses mots de bon cœur, que je suis heureux pour eux, que de faire ce qui est juste me fait sentir bien. Mais je ne le peux pas, car mon cœur est rempli de méchanceté, et je crains que cela me dévore vivant.


    Je veux qu’Anna soit heureuse, je veux qu’elle ait ce que je ne peux avoir, même si cela me brise le cœur chaque jour de ma vie.


    En février, Blake et moi n’en savons toujours pas plus sur la destination vers laquelle Anna et Kopano ont voyagé, ni pour quelle raison. Il me faut toute la maîtrise dont je suis capable pour ne pas téléphoner à Anna et ruiner une année de retenue. Je trouve difficile de rester loin d’elle, sachant que ses sentiments ont probablement changé. C’est la seule chose que j’ai faite de toute ma vie qui ne soit pas égoïste, et disons simplement que je n’en suis pas content.


    Je suis vraiment soupe au lait, ces temps-ci.


    La privation de sexe additionnée à l’absence d’Anna, plus Anna avec Kope, ça donne comme résultat un type en colère.


    Ce mois-ci, je me suis déjà battu deux fois, ce qui ne m’était pas arrivé depuis une éternité. La deuxième bagarre a eu lieu hier, à Santa Barbara, contre un imbécile quelconque qui fait du motocross avec Blake. Ainsi, je ne suis pas surpris que Marna me téléphone, aujourd’hui.


    — Mon cher, tu dois arrêter, je suis sérieuse.


    — Arrêter quoi ? dis-je alors que je m’allonge sur mon lit en me frottant le front. Tout va bien.


    — Ils sont seulement amis, je te le jure.


    — Je n’ai aucune idée de ce dont tu parles, mais tant mieux pour eux.


    J’espère vraiment que son père n’est pas à l’écoute.


    — Je ne suis pas en ville, me dit-elle comme si elle lisait mes pensées. Je suis sur le point de prendre mon prochain vol.


    — Il m’a demandé s’il pouvait être avec elle, laissé-je alors échapper.


    — Quoi ? Je ne suis pas au courant, mais ça ne se fera pas, crois-moi.


    Elle a l’air certaine, mais je refuse d’espérer.


    — Y avait-il un lien, quand tu les as vus ?


    Je n’arrive pas à croire que je suis en train de lui poser cette question, et j’ai la poitrine qui tremble quand j’exhale.


    — Aucun lien amoureux, me répond d’abord Marna.


    Puis, parce qu’elle est incapable de se retenir, elle se dépêche d’ajouter :


    — Peut-être une légère attirance, mais tu sais comme c’est changeant. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.


    Je grogne.


    — Je suis sérieuse ! Sois prudent, toi. Et courage !


    Comme de nouveau je grogne, elle soupire avant de raccrocher.


    « Ils sont seulement amis, je te le jure. »


    Le nuage noir sous lequel j’ai vécu ces derniers temps vient soudainement de s’éclaircir.


    Il y a maintenant quatre mois que j’ai véritablement travaillé, lors de la fête à New York, et reprendre mon jeûne sensuel a été horrible. Si c’est ce que Kopano ressent constamment, je suis désolé pour lui, mais je le déteste encore d’être si calme tout le temps et de donner l’impression que c’est facile.


    Ainsi, pour moi, chaque interaction est difficile. Dans mon esprit embrouillé, un simple « ça va ? » se transforme en un « tu viens ? » que l’on me ronronne.


    Mais tout de même, la seule personne que je veux dans mon lit, c’est Anna Whitt. Mais ça n’arrivera jamais, d’où ma colère et ma frustration.


    Ces sentiments amers sont amplifiés, quand le 13 février, père me téléphone en me disant que l’on a besoin de moi à Atlanta le lendemain. Il ne me donne aucun détail, mais mon sang se glace. Travailler à Atlanta ne peut impliquer que Marissa. Je suppose que je devrais me trouver chanceux que ce soit la première fois qu’il m’ait rappelé en Géorgie depuis 14 mois que j’habite ici, mais tout de même… C’est un appel de trop.


    Soudain, une minuscule étincelle de lumière me remplit l’esprit. Je serai près d’Anna, tellement près d’elle.


    Je ne peux la voir : en effet, j’ai été fort ces derniers temps en restant loin d’elle, et il ne faut pas que je ruine mes efforts maintenant, d’autant plus que je n’ai pas besoin de Bélial me pourchassant pour concrétiser ses menaces. Cependant, être si près d’elle pourrait bien me donner la dose dont j’ai besoin, ce qui prouve à quel point je suis devenu pathétique.


    C’est seulement quand je suis en train de respirer l’air glacial de la Géorgie et que je vois la berline m’attendre à l’extérieur de l’aéroport que je me permets de penser à la raison de ma présence ici. Je m’attends presque à ressentir de l’excitation à l’idée de coucher de nouveau avec une fille, mais ça ne vient pas. En fait, je ne veux pas. En octobre, j’ai ruiné ma toute première période de bonté. Depuis, je n’ai pas été moi-même, seulement colérique.


    Tout le long du chemin jusqu’à chez mon père, je me sens malade, ne cessant de rouvrir et resserrer les poings.


    Oserai-je lui dire de nouveau non pour une nièce de Marissa ? Et si de nouveau c’était une enfant ? Jusqu’où irai-je pour rester en vie ?


    Quand je pénètre dans la maison, je trouve père et Marissa en train de prendre le thé. Tous deux me regardent pour ensuite poursuivre leur conversation d’affaires. Assise à côté d’eux, se trouve une grande fille aux cheveux attachés. Elle semble âgée de 16 ou 17 ans ; heureusement, elle n’est pas plus jeune. Père et Marissa parlent français, que je comprends, mais la fille probablement pas. Je ne les écoute pas, car je ne veux pas entendre ce dont ils discutent. Je reste dans l’embrasure de la porte du luxueux salon en serrant les dents, tandis qu’ils chuchotent. Je fixe une peinture abstraite hideuse, suspendue au mur. Je sens que la fille me regarde.


    Quand ils ont terminé, Marissa, toujours assise, se tourne vers moi.


    — Kaidan, m’appelle-t-elle, et je me force à la regarder. Voici ma toute nouvelle nièce, Iva. J’espère que tu pourras lui tenir compagnie, aujourd’hui.


    Elle tend la main vers la fille pour lui caresser la tête. Iva lui sourit alors timidement avant de me sourire à moi aussi, ce qui me fait serrer les dents encore plus fort. La fille n’a aucune idée de ce qui l’attend. Je me force tout de même à hocher la tête, mais ma bouche devient sèche tandis que je cherche un moyen de me sortir de cette situation. Je mets donc rapidement au point un plan, encore qu’il soit faible.


    — J’ai entendu dire qu’il y avait une fête techno en ville, ce soir, avancé-je, le cœur battant. J’ai pensé que je pourrais faire d’une pierre deux coups. Puis-je sortir avec Iva cet après-midi, puis la déposer chez Marissa en me rendant à la fête ?


    Merde. Je n’ai pas réfléchi à tous les détails. Ils vont me demander où je vais l’emmener. À Lookout Point, peut-être ? Comme père se tourne vers Marissa, celle-ci hausse les épaules, elle se dégage l’épaule de ses cheveux noirs, qui lui arrivent à la taille, et entrechoque ses longs ongles. Merde, ce son. Je dois me retenir de ne pas frissonner.


    — C’est sans importance, dit-elle la main tendue pour caresser la joue de la fille, dans la mesure où le travail est fait et que tu me la ramènes en toute sécurité. Mais ne la conduis pas dans les lieux publics.


    Puis, elle me regarde et poursuis en français :


    — Apprends-lui toutes les manières de satisfaire un homme. Inutile de préserver son innocence, à celle-là.


    — Oui7, dis-je.


    Je hoche la tête sèchement et j’essaie de ne pas avoir l’air soulagé.


    — Tu peux prendre la BMW, me dit père en me lançant les clés et en esquissant un sourire démoniaque à l’intention de Marissa, avec quelque chose d’autre en tête.


    Je regarde Iva et d’un signe de tête, je lui indique la porte. La fille me suit rapidement.


    À part la petite fille de l’an dernier, je n’ai jamais laissé une nièce sans formation, c’est même la première fois que j’envisage de le faire. En mettant la voiture en marche, j’aperçois la date sur le tableau de bord. La Saint-Valentin. Comme c’est approprié.


    Je roule en silence en tapotant nerveusement le volant et en réfléchissant, tandis que la fille a les mains jointes sur les cuisses. Comme son chandail usé ne peut la protéger de l’air hivernal, je mets le chauffage au maximum.


    Quand nous sommes sortis depuis longtemps de la zone de cinq kilomètres, je prends une grande respiration en exhalant ensuite bruyamment.


    — Tu parles anglais ?


    — Oui, me répond-elle avec un fort accent.


    — Sais-tu pourquoi on t’a amenée aux États-Unis ?


    — Oh, oui, mon frère le dire à moi. Je dois être mariée à homme riche et beau qui prendra soin de moi.


    J’avale ma salive. Je suis sur mes gardes, d’habitude, avec les nièces. Je reste engourdi sans me permettre la moindre pensée. Mais cela dure depuis trop longtemps, et mon esprit est infecté. Impossible pour moi de ne pas tenir compte de ses paroles, qui s’infiltrent moi.


    — Seras-tu mon mari ? me demande alors timidement Iva.


    Je regarde brièvement dans sa direction pour la découvrir en train d’examiner mon visage avec espoir, puis je regarde de nouveau la route droit devant moi. Enfin, je prononce les paroles qui vont briser cet espoir en mille pièces coupantes. Pour une fois, je dirai à l’une des nièces de Marissa toute la vérité, sans essayer de l’enjoliver, de la dédramatiser ou de la glorifier.


    — Iva… Je suis vraiment désolé, mais il n’y a pas de mari. Ton frère t’a menti. Il t’a vendue. Maintenant, tu es une esclave, et Madame Marissa est ta maîtresse.


    — Je… Qu’est-ce que tu dis ?


    Elle a la voix tremblante. Je suis prêt à parier qu’elle vient d’une famille très pauvre. Si son frère était le chef de la famille, c’est probablement que ses parents sont morts d’une maladie qu’ils n’avaient pas les moyens de soigner. J’ai déjà vu ce scénario avec bien trop de nièces. Son frère a probablement gaspillé leurs fonds misérables en drogue ou en alcool. Elle se met à trembler à côté de moi.


    Je roule jusqu’à un parc d’État, loin des oreilles et des yeux indiscrets, où nous sommes entourés d’arbres.


    La poitrine d’Iva est soulevée par sa respiration rapide et frénétique, ce qui n’a rien d’extraordinaire. Je dois la calmer. Ayant arrêté la voiture, je me tourne sur mon siège.


    — Monsieur, je vous en prie, je ne comprends pas.


    Je suis rempli d’horreur en lui expliquant ce que sera son nouveau monde. Je lui explique ce qu’on attend d’elle et ce qui lui arrivera si elle refuse. Je lui dis aussi que si elle répète un seul mot de ce que je lui ai dit, je serai tué.


    — Pourquoi me dis-tu tout ça ? me demande-t-elle, les bras serrés sur elle-même.


    Je remue la tête en regardant dans le vide.


    — Je veux que tu connaisses la vérité. Je suis vraiment désolé.


    — Tu travailles pour eux, oui ?


    — Pas volontairement. Je suis un peu comme toi, Iva. Je fais ce qu’on me dit de faire, sinon je suis mort.


    C’est la première fois que je pense à faire cette comparaison.


    Je passe un atroce après-midi dans la voiture avec la fille, moi lui parlant calmement, elle presque hystérique. Je réponds à toutes ses questions, en lui disant franchement ce qui est en jeu pour nous deux.


    — Es-tu vierge ? lui demandé-je, et elle baisse rapidement les yeux, l’air embarrassée, ce qui veut dire non. Tu n’as pas à avoir honte. Je veux seulement savoir ce que tu sais. Je ne te ferai rien, mais si tu as des questions… sur les hommes…


    Frénétiquement, elle fait non de la tête.


    — Nous devons tous les deux faire comme si je t’avais montré quoi faire avec ces hommes, Iva, tu le comprends ? Nous serons tous les deux punis, si on découvre que tout ce que nous avons fait, aujourd’hui, c’est parler.


    Des larmes lui coulent des yeux tandis qu’elle hoche la tête, son menton allant de bas en haut brusquement.


    — Je sais quoi faire, me dit-elle d’une voix enrouée, mais je ne veux pas aller chez cette femme ! Ne me force pas, je t’en supplie !


    Elle agrippe ma chemise de ses mains toutes maigres et se met à pleurer. Les nièces et mes conquêtes ont pleuré en ma présence plus de fois que je peux les compter. Je n’ai jamais fait un geste pour les réconforter. Jamais. Les nièces doivent apprendre à se réconforter toutes seules, et il ne faut pas faire marcher les conquêtes.


    Mais ça, c’était auparavant. Maintenant, sans aucune hésitation, j’attire Iva contre moi. Elle est bien trop mince. Comme elle pleure contre ma poitrine, je passe le bras autour d’elle.


    — Je t’en prie, monsieur, sauve-moi, dit-elle en sanglotant.


    Alors, je la serre plus fort en avalant avec difficulté.


    Je sais que je ne dois pas faire une promesse que je ne pourrai pas tenir.


    — J’essaierai, je te le jure… osé-je tout de même lui dire.


    Père a des relations, tout comme Marissa. Tous deux ont des liens dans tous les milieux policiers, des agents et des fonctionnaires véreux que l’on a corrompus. Si je tente de révéler l’existence de ce réseau, je serai tué. Pour le moment, je suis impuissant, et je suis à la merci d’Iva pour qu’elle garde mon secret. Mais à ce moment, je me jure… que je resterai à l’affût, toujours à l’affût d’un moment où je pourrai exposer Marissa et ses affaires abominables.


    Quand je dépose Iva chez Marissa, ma chemise est toujours humide de ses larmes, et moi, je suis vide.


    Après cette rencontre, je me sens téméraire. Il est trop tard pour revenir à la prudence, il n’y a aucune manière de s’éloigner du gouffre des choix que j’ai faits. Pour toujours, je serai au-dessus de ce précipice que j’ai escaladé, à regarder dans les abysses de l’enfer, en attendant d’être découvert ou d’y être jeté.


    Ce n’est qu’une question de temps. Mais une certaine paix accompagne cette connaissance.


    Et c’est cette paix, jointe à la témérité d’aujourd’hui, qui m’envoie vers la ville d’Anna.


    Tandis que je m’en approche, il se met légèrement à neiger. Je dirige mon ouïe vers son appartement, dans lequel j’entends des mouvements. Aussitôt, mon cœur passe à la cinquième vitesse.


    C’est idiot de venir ici, je n’aurais pas dû, mais maintenant, je ne peux m’arrêter, mon élan est trop vif. Je me gare et bondis hors de ma voiture en examinant les alentours. Ma respiration rapide produit de petits nuages tandis que je me rends à sa porte au pas de course.


    J’écoute de nouveau, tandis qu’à l’intérieur de l’appartement on s’immobilise avant de se diriger vers la porte sur la pointe des pieds.


    — Qui est là ? demande Patti.


    Sa voix forte me ragaillardit et me fait sourire.


    — C’est Kaidan, madame.


    La porte s’ouvre alors brusquement sur Patti, ses cheveux roux en bataille et ses yeux écarquillés.


    De l’excitation et de l’amour éclatent dans son aura tandis qu’elle me serre dans ses bras. Merde, elle m’étouffe. Mais moi aussi, je la serre fort en avalant ma salive et en clignant des yeux pour me défaire de toute cette émotion. Je ne pleurerai pas, mais merde, cette femme remplit mon vide de quelque chose de chaleureux et de doré. Exactement comme quand je suis avec Anna, je ne peux m’empêcher de me demander comment une personne si bonne peut avoir de l’affection pour quelqu’un comme moi.


    Elle se dégage ensuite avant de me prendre le visage pour me regarder. Puis, de nouveau, elle me serre dans ses bras avant de me relâcher.


    — Anna n’est pas là. Elle est allée courir, mais je suis sûre qu’elle rentrera bientôt. Il fait trop froid, elle est folle !


    Puis, elle lisse ses cheveux bouclés et sourit.


    — Voudrais-tu un thé ?


    La déception l’emporte dans mon humeur, car je ne devrais pas m’éterniser.


    — Je suis désolé, mademoiselle. J’aimerais beaucoup, mais je ne peux pas rester.


    — Je comprends, murmure-t-elle. Elle sera tellement contrariée de t’avoir manqué.


    Le sera-t-elle vraiment ? Voilà qui déverse encore plus d’or en moi, bien que la stupidité de mes agissements commence maintenant à s’infiltrer dans ma paix téméraire. Je ne devrais vraiment pas être ici.


    Patti me serre les épaules tandis que je me penche pour lui faire rapidement la bise sur la joue et m’en aller. Ses yeux sont tout humides quand je pars.


    La nervosité s’empare de mon organisme tandis que je me dirige rapidement vers la BMW.


    « Stupide, stupide, stupide. »


    Je retire brutalement mon bonnet pour me passer la main dans les cheveux que je n’ai pas coupés depuis mon déménagement, il y a 14 mois. Ils me bouclent sur les oreilles tandis que je remets mon bonnet. Je suis maintenant à la BMW, en train d’ouvrir la portière. Aussi désappointé que je le sois, je sais que c’est pour le mieux qu’Anna ne me voie pas. J’ai travaillé si dur pour…


    Je me tourne brusquement, car quelque chose bouge dans mon champ de vision périphérique. Je demeure immobile à fixer l’autre extrémité du stationnement. Ses chaussures de sport bleu clair, son pantalon de yoga qui moule chacune de ses formes — merde — et un léger chandail qui ne peut possiblement être assez chaud. Elle est de l’autre côté du stationnement, le dos tourné, en train de regarder la neige, inconsciente de ce qui l’entoure. Je voudrais la secouer en lui criant « j’aurais pu être un duc ou un meurtrier en série, et tu ne m’aurais jamais remarqué ».


    Mais tout ce que je fais, c’est l’observer, jusqu’à ce que son nom m’échappe des lèvres.


    Elle reste figée devant l’escalier de son appartement, puis elle relève brusquement la tête. Ses joues, qui sont roses, deviennent rouges quand elle me voit à son tour.


    — Salut, murmure-t-elle, et tout est tellement simple, tellement doux, tellement Anna.


    — Salut à toi aussi.


    Je devrais partir. Je n’aurais vraiment pas dû prononcer son nom. Je ne devrais pas être ici. Tout ça, je le sais ; pourtant, je ne peux bouger.


    — Je déteste la Saint-Valentin, me dit-elle.


    Mon cœur se serre au son de sa voix si triste, mais son honnêteté brutale me fait sourire.


    — Ouais, c’est de la merde.


    Je voudrais lui dire que je suis à peu près certain que mon père a inventé cette mauvaise excuse de fête afin de promouvoir la déception chez les amoureux, mais je ne veux pas parler de lui.


    Elle me récompense avec un petit sourire avant de redevenir sérieuse.


    — Tout va bien ?


    Non, non, tout ne va pas bien, tout a été horrible. Mais maintenant, en ce moment, tout semble parfait.


    — J’avais juste besoin de m’assurer que tu allais bien. Il semble que ce soit le cas.


    Je veux tellement la rejoindre que j’agrippe la portière de la voiture pour m’empêcher de me mettre à courir. Mais tandis que nous restons là en refusant de détourner le regard, c’est comme si chacun des 14 derniers mois est arraché, l’un après l’autre, et que nous sommes de retour dans cette ruelle de New York en train de nous embrasser. Tout progrès que j’ai pu faire pour nous séparer est ruiné. Je le sais, et elle le sait, car elle se dirige vers moi, reproduisant le besoin que je ressens. Elle descend du trottoir et marche vers moi.


    Voilà, petite Ann.


    Je vais enfin pouvoir la toucher de nouveau. Ensuite, je vais faire la lumière sur cette histoire de « voyage », et je me soucierai des conséquences plus tard. Mais maintenant, Anna est à moi.


    Alors que je suis sur le point de refermer la portière de la voiture, je sens quelque chose qui me gratte ou me picote tout le cou. Mon regard se porte immédiatement sur le ciel gris hivernal, et je suis démoli par un spectacle que je reconnais bien.


    Deux chuchoteurs.


    — Merde, murmuré-je.


    Puis, je recule d’un pas, ce qui me tue. Anna les voit à son tour et se précipite entre deux voitures, de l’effroi dans les yeux.


    — N’essaie pas de me suivre, lui dis-je, car c’est exactement le genre de chose qu’elle ferait. Je me rends à l’aéroport.


    Elle hoche la tête pour me montrer qu’elle comprend que je ne suis pas en ville pour y rester. Son menton tremble.


    Dans l’air froid, ma peau devient glacée. Je remonte dans la voiture pour m’en aller aussi vite que possible, afin de ne pas courir le danger d’être vus ensemble.


    Voilà pourquoi je ne peux chercher à voir Anna, même pas pour un instant.


    Quand je suis assez loin, je donne un coup sur le volant en hurlant toutes les obscénités que je peux le plus fort possible. J’arrache mon bonnet, que je jette par terre.


    Nous ne serons jamais en sécurité. Elle ne pourra jamais être à moi.

    


    
      
        7. N.d.T.: En français dans le texte.

      

    

  


  
    Chapitre 20


    La rage


    « The secret side of me I never let you see


    I keep it caged but I can’t control it, so stay away from me. » (Monster, par Skillet)


    Voir Anna, même brièvement, me permet de passer au travers des quelques mois suivants, même si je suis incapable de me concentrer sur quoi que ce soit. Mon dix-neuvième anniversaire arrive et s’en va sans que rien n’apparaisse sur le radar, si ce n’est un texto des jumelles et un appel de pitié de Blake.


    J’ai toujours vécu machinalement, faisant ce qui doit être fait de mon mieux, mais maintenant, je ne me soucie plus de faire bonne figure. Je ne suis même plus capable de me perdre dans la batterie, trop occupé que je suis à souhaiter quelque chose de plus. Le groupe sait qu’il m’arrive quelque chose, et je les ai même entendus discuter par hasard. Ils pensent que je suis cocaïnomane. Je ne me donne pas la peine de les détromper.


    En mai, je commence à sentir la brûlure. Il y a trois mois que je l’ai vue, et je sais que ce sera bientôt son anniversaire. J’ai besoin d’avoir de ses nouvelles, de recevoir ma dose.


    Je suis assis dans un bar en compagnie de Michael, Bennett et Raj. Quand je constate qu’un groupe de filles m’observe et se prépare à venir vers moi, je sors mon téléphone et compose le numéro de Marna. Tout en parlant, je me replie sur moi-même, de sorte que les filles ne viennent pas, préférant plutôt attendre.


    — Où es-tu ? demandé-je à Marna quand elle répond.


    — En Écosse, mon cher, répond-elle, l’air joyeuse.


    — Des nouvelles ?


    — Euh… non, pas vraiment.


    — Pas vraiment ?


    — Je veux dire non, simplement non.


    Un picotement d’appréhension me brûle la peau.


    — Sont-ils toujours en train de voyager ensemble ?


    — Non.


    Avant de pouvoir lui poser une autre question, j’entends mes camarades accueillir chaleureusement quelqu’un. Derrière moi, la voix d’Anna Malone se fait entendre.


    — Hé, Kai ! Tu viens ce soir, n’est-ce pas ?


    — Qui est-ce ? me demande Marna avec précipitation. Est-ce l’autre Anna ?


    — Chut, dis-je en me tournant vers Anna, qui est d’abord rayonnante pour ensuite grimacer.


    — Oh, je suis désolée ! Je ne savais pas que tu étais au téléphone, me dit-elle en souriant et en se couvrant la bouche.


    Elle se tourne donc vers le serveur pour commander un verre.


    — Quelle vache, grommelle Marna.


    — Raconte-moi ce que tu as entendu d’autre, Marn.


    Elle hésite alors, trop longtemps.


    — Comme je te disais, rien.


    Ma peau chauffe encore plus. Comme d’habitude, j’imagine le pire.


    — Oui, il s’est passé quelque chose. Quelqu’un est blessé ?


    — Non !


    Deuxième possibilité :


    — Ils ont couché ensemble ?


    De nouveau, Marna hésite trop longtemps, et cette fois, la douleur parcourt ma peau comme si j’étais dévoré par des fourmis rouges. Elle laisse échapper un rire faux.


    — Mais non… Ne sois pas bête.


    Marna me ment. Elle hésite toujours de manière embarrassée avant de mentir.


    — Je dois te laisser.


    Je parais aussi meurtrier que je me sens.


    — Kaidan, attends !


    — Marna, tu as hésité, dis-je en lui laissant le temps de comprendre.


    Mais elle semble frénétique.


    — S’il te plaît, écoute-moi, ce n’est pas ce que tu penses.


    — C’est exactement ce que je pense.


    — Non, sérieusement. Ça n’a duré qu’un instant, juste un petit baiser, mais ils ne…


    — Arrête, murmuré-je férocement en serrant mon téléphone. Je ne veux pas savoir.


    Je n’arrive pas à croire qu’une chose pareille soit en train d’arriver. C’est à ce moment que je reconnais avoir toujours conservé le faible espoir qu’Anna ne laisse jamais rien se produire entre elle et Kopano, peu importe à quel point il la pourchasserait. Mais elle s’est rendue. Pour autant que je sache, ils sont peut-être ensemble depuis tout ce temps, tandis que Marna ne vient que de l’apprendre. Ils étaient peut-être même ensemble quand j’ai vu Anna, en février, une pensée qui évacue tout l’air de mes poumons.


    En l’espace de quelques secondes, je rebâtis autour de moi la muraille qu’Anna Whitt avait démolie, la muraille de je-m’en-foutisme. Mes mâchoires se serrent, et je me redresse sur mon siège.


    Je m’en fous.


    Je ne ressens rien.


    Rien ne peut m’atteindre.


    — Kai ? murmure Marna à l’autre bout du fil, mais je l’entends à peine.


    Anna, ma collègue de travail, est debout devant moi en train de regarder son téléphone. Son aura est grise de déception, et elle laisse échapper un « ahhh ».


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandé-je.


    Marna essaie de placer un mot, mais je lui réponds :


    — Pas toi, Marna, attends un instant.


    Je place le téléphone sur mon épaule pour regarder Anna froncer les sourcils.


    — Ma colocataire rentre, et comme elle ne se sent pas bien, elle ne veut pas que je reçoive de gens, me dit-elle en rabattant ses mèches de cheveux lisses derrière son oreille.


    C’est alors que la détermination maladive de prouver que je me fous de tout s’abat sur moi.


    — Super, dis-je.


    Anna a l’air troublée, jusqu’à ce que je poursuive :


    — Dans ce cas, la fête aura lieu chez moi, ce soir.


    Elle sourit lentement.


    — Vraiment ?


    Son excitation me tord les entrailles de culpabilité nerveuse dont je ne tiens cependant pas compte. J’ai repoussé cette fille trop longtemps. Et pourquoi ? Si mon Anna passe à autre chose… Je remue la tête. Ce n’est pas « mon » Anna. Elle n’a jamais été mienne.


    Raj bondit jusqu’à nous et me donne une claque sur l’épaule. Je replace mon téléphone sur mon oreille tandis que se répand la rumeur que les gens sont invités chez moi. Autrefois, mes fêtes étaient épiques, alors les garçons sont excités.


    — Faut que je te laisse, Marn. Je dois m’amuser.


    — Kai, ne fais pas ça, ce n’est pas…


    — Alors, à plus.


    Je raccroche, et mon estomac se noue. Pour la première fois, je ne tente pas de m’en aller ou de m’enfuir quand Anna me parle, qu’elle me pousse malicieusement le bras ou me donne une claque sur le genou. Elle peut sentir la différence. Je le vois à sa manière d’examiner mon visage en se demandant si j’ai finalement vu la lumière.


    Oui, oui, je l’ai vue. Et elle est aveuglante.


    Anna rayonne, elle est pleine de joie et d’excitation.


    Je lui consacre toute mon attention, mais j’ai la poitrine remplie par une ruche de frelons prêts à piquer.


    En un rien de temps, les festivités se transportent chez moi, et bien vite, mon appartement déborde de gens. La fête occupe toute la résidence, les voisins ayant ouvert leurs portes, et les fêtards se répandent chez eux. La musique que diffusent les haut-parleurs est juste assez forte pour faire trembler le plancher, exactement comme je l’aime. Partout où se porte mon regard, les gens sont saouls, drogués, en train de danser, de s’embrasser, de tomber les uns sur les autres ou de rire. Anna est assise sur le sofa entre Raj et Bennett, en train de jouer à un jeu à boire avec des cartes.


    Je m’appuie contre le mur pour regarder passer les gens. Ma rage ne s’est pas dissipée. Je l’ai toujours dans les yeux, quand Anna lève la tête et que son regard croise le mien. Elle semble surprise par l’intensité qu’elle y voit, car son aura éclate d’excitation et de trépidations, ce que son ange gardien constate en se mettant à lui murmurer à l’oreille. Je voudrais dire au pauvre type de ne pas gaspiller sa salive spirituelle.


    Du doigt, je lui fais signe d’approcher. Sans dire un mot aux deux autres, Anna se lève et se fraie un chemin à travers la foule, nerveuse mais déterminée. Ils la regardent. Elle est en face de moi, et son souffle est rapide.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Ça va ?


    — En fait, non.


    — Euh… dit-elle en roulant sa lèvre inférieure entre ses dents. Alors… Qu’est-ce qui ne va pas ?


    À plusieurs reprises, je lui ai dit que je ne voulais pas fréquenter une personne avec qui je travaillais, que de toute manière, je ne suis pas fréquentable et qu’il y a plein de choses qui ne vont pas dans ma vie. Jusqu’à maintenant, ça a suffi à la garder à distance. Pourtant, la voilà.


    — Anna, plein de choses ne vont pas chez moi. Mais à ce stade-ci, je pense que tu l’as compris, non ?


    Mes mains se glissent autour de son cou, et je sens la vibration de son faible gémissement quand je l’attire près de moi. Dans son aura, la surprise et l’exultation éclatent. Mon corps est assuré, mais en moi, tout tremble, poussé par tout ce que je refuse de ressentir.


    — Puis-je… te venir en aide ?


    — Je pense que oui.


    Pour la première fois depuis ce qui me paraît une éternité, je donne la permission à mon corps de prendre le dessus, et ma bouche recouvre la sienne. Au contact de ses lèvres, des mois de désir explosent en moi. Je la pousse brutalement contre le mur tandis qu’elle saisit le derrière de mon tee-shirt. De l’autre côté de la pièce, tous les membres du groupe poussent des cris d’approbation, mais je peux à peine les entendre.


    Je sais que je dois me maîtriser, sinon je pourrais lui faire mal, et je le ferai. J’interromps notre baiser avant de la prendre par la main pour l’entraîner dans ma chambre pleine de gens. Mais comme je n’ai pas la patience d’attendre qu’ils sortent, je l’amène dans la salle de bains. Dès que la porte est fermée, elle me prend le visage ; de nouveau, nous nous embrassons. Puis, quand je lui retire son chemisier et que je lui enlève son jean, elle ne proteste pas. Elle ne proteste sûrement pas non plus quand je retire mon propre tee-shirt, que je laisse tomber par terre.


    — Merde, Kai, soupire-t-elle en passant les mains sur ma poitrine et mon ventre. Tu devrais te déplacer tout le temps torse nu, simplement.


    Mais vite elle me regarde, comme si elle était horrifiée d’avoir dit une telle chose tout haut. Je l’embrasse de nouveau, mais elle ne cesse d’interrompre ce baiser pour me regarder avant de recommencer. Toutefois, pour une raison ou une autre, je trouve cela insupportable, je ne peux endurer qu’on me regarde en ce moment. Je la retourne donc pour la pousser contre la porte, ce qui a l’effet désiré. Elle a les mains contre la porte, le visage de profil, et ses hanches se pressent contre moi d’une manière qui me pousse à les saisir en grognant.


    Il me faut plus.


    Je passe la main devant elle et la glisse sur son ventre, puis dans sa culotte. De l’autre, je la retiens. Bien vite, elle se tortille en gémissant, à bout de souffle, les genoux flageolants. Je la retiens jusqu’à ce qu’elle soit immobile.


    — Je n’arrive pas à croire que ça arrive, me chuchote-

    t-elle, la respiration entrecoupée.


    La senteur de son désir m’entoure, et la sensation de vide qui m’est familière commence à se répandre en moi.


    Elle se retourne pour me reprendre le visage. Tout en fermant les yeux, je la laisse m’embrasser lentement. Mais soudain, ils deviennent humides, et je ressens un puissant besoin de pleurer. Ces derniers temps, j’ai été émotif, mais je n’ai pas eu ce besoin pressant de pleurer depuis mon enfance. J’ai la gorge dangereusement serrée.


    — Kai…


    Elle murmure mon nom contre ma bouche, mais je ne peux ouvrir les yeux. Ses mains glissent le long de mes flancs jusqu’à mon jean, qu’elle déboutonne avant de me toucher, le souffle coupé. Je resserre les mains sur sa taille.


    — Anna…


    Quand je prononce ce nom, je suis loin, comme envahi par un sens de l’inconvenance, triste à me briser le cœur. Elle n’est pas celle que je veux être en train de toucher. Je ne peux continuer.


    Doucement, je lui agrippe le poignet avant de m’arracher ce mot de la bouche.


    — Attends.


    J’ouvre les yeux et je la trouve en train de me fixer. Je m’écarte ensuite et, avec de grands efforts, parviens à refermer mon jean. Mon abdomen se contracte dans un accès de douleur.


    — Mon Dieu, dit-elle, je suis désolée. Je… Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Elle a la voix tremblante. J’appuie alors mon front contre le sien parce qu’elle est une très gentille fille et qu’elle ne mérite pas d’être entraînée dans ma vie catastrophique.


    En ce terrible instant, je sais qu’aucun mensonge ou mauvais prétexte ne conviendra. Je me racle la gorge avant de me redresser pour la regarder.


    — L’an dernier, quand je suis venu m’établir ici.


    De nouveau, je dois me racler la gorge.


    — Je… Il y avait une fille. En Géorgie. Elle est en quelque sorte…


    Je reste muet, n’ayant jamais exprimé ces sentiments de vive voix.


    — Tu l’aimes ?


    Avant de hocher la tête, j’examine le mur au-dessus de sa tête.


    — Ouais. Et elle aussi, elle s’appelle Anna.


    — Oh, répond-elle, sarcastique, avant de croiser les bras en regardant par terre. Ce n’est pas surprenant.


    — Je suis désolé. J’ai eu une journée horrible et je suis un véritable imbécile de t’avoir impliquée là-dedans.


    — Non, me répond-elle en remuant la tête. Non, ce… Peu importe. Pas de problème.


    Mais son aura dit le contraire.


    Comme elle tend la main vers son jean, je lui donne son chemisier avant de saisir le mien et de l’enfiler. Tandis qu’elle boutonne son pantalon, les mains tremblantes, je tends la main vers la porte.


    — Tu es une fille étonnante, Anna Malone. Je suis vraiment désolé.


    Quand elle lève ensuite le regard vers moi juste avant que je la laisse, elle a les yeux pleins de larmes. Je me fraie un chemin dans mon appartement bondé. Arrivé au sofa, je ne tiens aucun compte des huées de mes camarades, tout en faisant non de la tête quand Raj me propose de renifler une ligne de coke. Au lieu de cela, en me penchant, je pique le paquet de cigarettes de Bennett pour ensuite quitter mon appartement. Je marche toute la nuit en fumant tout le paquet. Je passerai la journée de demain à cracher du goudron, mais je m’en fous.


    Maintenant, je me contrefous de tout.

  


  
    Chapitre 21


    Réunis


    « She finds color in the darkest places


    She finds beauty in the saddest of faces. »

    (Walk Away, par The Script)


    Je sais qu’Anna, fraîchement diplômée et âgée de 18 ans, vient en Californie, car les jumelles m’ont prévenu. Je me prépare à ne pas être ému. Elle vient seulement pour nous informer de ce qui se passe — ce mystère que l’on nous a caché pour la plus grande partie de l’année —, puis elle repartira. Je suis certain que Bélial ne lui permettra pas de s’attarder. Les démons tiennent un sommet à Las Vegas. Aussi Anna a-t-elle une courte période de deux ou trois jours pour voyager incognito.


    C’est strictement une visite d’affaires, pas personnelle, et je ne laisserai aucune émotion interférer avec cela. Selon Marna, Anna se déplace sans Kope, cette fois. Je voudrais vraiment savoir pourquoi, mais je ne le lui demanderai pas. Je reste froid, calme et serein.


    Mais c’est facile à dire, jusqu’à ce que je la voie, chez Blake, appuyée contre la balustrade de la terrasse qui domine la falaise et la plage où nous surfons.


    Dès que je la vois là-haut, en rose et argenté, ses cheveux blonds agités par le vent comme une sirène… Tous les sentiments que j’ai refoulés reviennent s’écraser sur moi, vague après vague. Mais l’émotion qui domine est la colère. Le fait de la voir me rend furieux. Même si je sais que c’est irrationnel, je suis bouillant de colère à l’idée qu’elle se soit fait aimer de moi pour ensuite tomber amoureuse de lui. Je me fous de ce que Marna dit. Je connais Anna. Elle n’aurait pas embrassé Kopano, si ça ne signifiait pas quelque chose pour elle. Elle n’est pas impulsive comme la plupart des gens.


    Je me demande si elle est véritablement heureuse avec Kope, ou si c’est simplement pour se caser. Je me demande aussi si elle prend autant de plaisir à le toucher qu’elle en prenait avec moi. Je me demande si Kope est capable de se maîtriser, maintenant qu’il a des relations sexuelles. Je me demande ce que je ressentirais si j’envoyais mon poing dans sa belle gueule.


    Rapidement, nous montons l’escalier qui mène jusqu’à la maison de Blake. Je voudrais dire à ses amis de dégager, au lieu de reluquer Anna comme la belle perdue qu’elle est. Parce que, merde, cette fille remplit parfaitement l’ensemble qu’elle porte. Elle a l’air forte, tonique, et elle a toujours le teint aussi frais, l’air aussi timide qu’avant. Je reste à l’écart tandis que Blake la serre vivement dans ses bras et que les autres mecs essaient de la draguer. Je déborde d’un sentiment de perte en sa présence. Ça me fait mal de la regarder. Alors, au lieu de cela, appuyé contre la balustrade, je regarde l’océan en serrant les dents.


    Blake, intelligent comme il l’est, met les autres à la porte, et il n’y a plus que nous trois. Anna adopte alors la même position que moi et s’appuie contre la balustrade, regardant au loin, l’air songeur. Elle est ravissante. C’est comme si elle était en vacances, alors que moi, je suis ravagé.


    Mais soudain, la colère est de retour dans toute sa puissance avec le besoin de se déchaîner contre quelqu’un.


    — Où est ton copain ?


    Quand nos regards se croisent, je sais qu’elle voit ma colère. Tant pis pour la froideur, le calme et la sérénité. Je veux quelque chose de réel. Je veux la voir aussi enragée que moi. Je poursuis donc.


    — Je suis surpris qu’il ne soit pas resté à tes côtés. Je croyais qu’à ce stade-ci, Bélial et Alocer vous auraient mariés et que vous auriez adopté toute une ribambelle d’orphelins.


    Le parfait petit couple avec leur parfaite petite vie. Ils parlent sans doute de la pitié qu’ils éprouvent pour moi et les autres.


    Blake rit nerveusement en faisant comme si je plaisantais, mais je ne le laisserai pas désamorcer la situation. Je veux voir Anna exploser. Tout en gardant la tête haute, je lui fais face. Elle se met à dire quelque chose, mais est distraite à la vue de mon corps, car je suis devenu beaucoup plus musclé depuis la dernière fois qu’elle m’a vu. Je suis donc rempli de fierté animale à sa manière de m’observer et de me caresser du regard.


    Elle se secoue finalement et reprend.


    — On est amis. Seulement amis.


    N’importe quoi.


    — Alors, tu pelotes tous tes amis ?


    Je suis sur le point de lui suggérer qu’elle pelote Blake pour qu’il ne soit pas laissé de côté, mais il se dépêche de rentrer.


    Le regard d’Anna semble triste, mais je ne marche pas.


    — Je n’ai jamais voulu que ça arrive, Kai. Nous étions…


    — J’aimerais autant ne pas connaître les détails, merci bien.


    Mais elle est toujours trop calme. J’ai besoin de la voir s’emporter. J’ai besoin de savoir que je peux toujours faire sortir la diablesse en elle comme elle fait sortir la bête en moi. J’ai besoin de lui faire ressentir autre chose que de la pitié.


    Elle tente de se rapprocher de moi, mais je m’éloigne. J’ai besoin de prendre un verre, et elle a besoin qu’on lui rappelle qu’elle est une Neph, exactement comme moi… imparfaite et maudite. Je me dirige donc à grands pas vers la maison avant de descendre une bière. Elle me regarde tandis que ses mâchoires se contractent. Elle sait que je tente de la provoquer. Elle revient donc vers moi pour essayer de m’arrêter et pour pouvoir parler, mais je l’évite.


    Quand elle me touche le bras, il s’enflamme. Je repousse le besoin de la jeter immédiatement par terre où elle pourra sentir mon poids sur elle. Je m’éloigne rapidement. Elle ne peut plus me toucher quand elle en a envie. Plus maintenant.


    Anna me suit toutefois sur la terrasse, déterminée à me convaincre que ce qu’elle a fait est convenable.


    — Tout ça, c’est à cause de Kope ? me dit-elle alors que je lui tourne le dos. Tu te comportes comme si…


    Je me retourne pour la défier du regard.


    — … comme si je t’avais trompé, quoi.


    Elle prononce ces derniers mots d’une voix faible qui me traverse le cœur, comme si vraiment elle n’avait jamais su qu’elle était mienne.


    Je m’éloigne donc en considérant comme j’ai été bête. Je lance et relance sans cesse la bouteille dans les airs en souhaitant pouvoir la briser en mille morceaux. Mais Anna me suit toujours.


    — Tu n’as absolument aucun droit d’être en colère contre moi. J’ai entendu ce que tu lui as dit au téléphone.


    Lui. J’en ai l’estomac retourné, mais j’éclate de rire comme si de rien n’était. Anna devrait savoir que les actes sont plus éloquents que les paroles. Or, un grand nombre de mes actes ont hurlé mon amour pour elle, mais elle choisit plutôt de s’accrocher à ces fragiles paroles.


    — Les mots sont puissants, Kai, de même que l’absence de mots. Tu ne voulais même plus me parler. Je ne savais pas quoi penser ! Et en t’entendant lui dire ça, je devais ressentir quoi ?


    Je n’accepterai pas d’être blâmé pour ses actes. Ne pouvait-elle donc pas sentir la colère et le sarcasme dans ma voix quand j’ai parlé à Kope ?


    — Rien de ce que j’ai dit n’aurait pu te pousser dans ses bras, si tu n’avais pas eu envie d’y être.


    Elle explose de colère.


    — Ouais, eh bien, dans un moment terrible de panique totale, c’est là que je me suis retrouvée, mais ce n’était pas prévu. Et ça n’avait aucun sens.


    Un petit rire m’échappe alors à cause de la joie méchante que je ressens du fait que leur baiser n’« avait aucun sens ». Serait-il possible qu’il y ait après tout quelque chose d’imparfait chez Kopano ?


    — Peut-être que ton petit Kopano manque d’entraînement. Pourtant, pour lui, certaines de ces choses devraient être naturelles.


    Elle lève les bras en désespoir de cause et les laisse retomber avec un bruit de défaite.


    — D’accord, tu es complètement insensé. Nous discuterons quand Blake sera de retour.


    Elle détourne le regard, mais trop calmement. Que faudra-t-il donc pour mettre en colère cette fille tenace ? Elle se déplace le long de la piscine tandis que je cherche une manière de la provoquer et de la faire réagir.


    — C’était inévitable, lui dis-je tout en lançant de nouveau la bouteille dans les airs.


    Mais elle se retourne brusquement pour me faire face avec un regard agressif.


    — Inévitable ? me demande-t-elle, et je dois réprimer un sourire devant la colère qui gronde dans ses yeux. Comme toi et cette fille, Anna, avec laquelle tu travailles ?


    Comment… ? Je rate la bouteille, qui va rouler sur la terrasse avec fracas.


    — Merde.


    Je la ramasse en essayant de ne pas montrer que je suis surpris qu’elle soit au courant. Cette Marna… Je refoule la culpabilité que je ressens. C’est seulement après avoir appris au sujet d’Anna et de Kopano que j’ai touché une fille. Mais tout de même. Je ne voulais pas qu’Anna l’apprenne. Je me sens comme un salaud, quand j’y pense.


    Troublé, j’appelle Blake pour qu’il sorte. Je n’ai pas réussi à faire perdre son calme à Anna. Un point pour elle. Je suis content quand il se joint à nous, parce qu’ensemble, nous pouvons la taquiner. Effort de groupe. C’est super, et je suis assis avec suffisance, quand nous réussissons enfin à la faire rougir, toute frustrée.


    — Je n’aime pas les gens qui sont faux avec moi, dit-elle en me visant, ce qui me fait froncer les sourcils.


    Voilà donc ce qu’elle pense ?


    — Si vous pouviez vous asseoir et vous taire un instant, je vais vous expliquer la raison de ma venue, puis je m’en irai. Vous trouverez quelqu’un d’autre de qui vous moquer.


    Je pense qu’elle bluffe pour son départ, afin que nous nous sentions mal, mais à la mention de sa nouvelle, je me redresse sur ma chaise.


    — Tu te souviens de cette religieuse, sœur Ruth, que je devais voir pendant notre voyage ?


    Je hoche la tête.


    — C’est celle qui est morte. Eh bien, elle m’est apparue sous la forme d’un esprit. En fait, elle était une Nephilim angélique descendant de l’ange gardien de l’apôtre Paul. C’est l’épée de vertu de cet ange qu’elle m’a donnée.


    J’en reste bouche bée, tout comme Blake.


    — Elle m’a retrouvée pour pouvoir me révéler la prophétie qui prédit que les démons seront exterminés de la terre pour toujours par un Neph de lumière et de ténèbres.


    J’ai le cœur comme une grosse caisse dans la poitrine. Un Neph de lumière et de ténèbres…


    — Toi, murmuré-je.


    Son regard croise alors le mien sans le quitter tandis qu’elle hoche la tête.


    Tout ce que je peux faire, c’est la fixer, abasourdi. Anna est au centre d’une prophétie qui remonte aux temps bibliques. Je ne devrais pas être surpris. Je savais qu’elle était différente, mais c’est énorme. Dangereux.


    — Dis-nous toute la prophétie.


    Anna avale sa salive et se met à réciter.


    — Le jour où les démons parcourront la terre et que l’humanité désespérera, une grande épreuve viendra. Un Nephilim au cœur pur se lèvera et expulsera tous les démons de la terre, renvoyant chez eux au paradis les anges déchus vertueux qui seront pardonnés, et envoyant ceux perdus à jamais dans les abîmes de l’enfer, où ils devront rester avec leur sombre Maître jusqu’à la fin des temps.


    — Merde, murmure Blake. Tu as mémorisé tout ça ?


    — Il l’a bien fallu.


    Elle continue ensuite de nous rapporter tous les voyages qu’elle a faits pour gagner des alliés Neph après avoir appris la prophétie, l’an dernier. En Syrie, elle a ainsi rencontré Zania, la file de Sonellion. Selon Anna, Z a été difficile à convaincre, car elle a mené une vie horrible avec le duc de la haine. Son travail a d’ailleurs été de provoquer la haine et la méfiance envers les femmes au Moyen-Orient. Apparemment, elle a développé une accoutumance à l’alcool en même temps. Anna pense qu’elle se joindra à notre cause, le moment venu.


    Ensuite, elle a rencontré Flynn, fils de Mammon, en Australie. Il pratique les arts martiaux, et le combat de toute sa vie est mené contre son avidité naturelle. Il était des plus motivés à se soulever contre les ducs.


    Je ressens une pointe de jalousie de ne pas avoir été choisi pour ces missions, mais je comprends la sûreté qu’il y avait avec Kopano. Même si je ne veux pas le reconnaître, je suis content qu’elle n’y soit pas allée seule. Je sais que je n’aurais jamais pu l’accompagner sans que père découvre tout.


    À mesure que nous posons des questions et que nous établissons des liens, certaines des choses qui se sont déroulées au cours de l’année précédente commencent à se mettre en place, brossant un imposant tableau.


    — En ce moment, nous sommes en train de dresser la liste de nos alliés, poursuit Anna. On ne peut agir avec précipitation. Je pense que lorsqu’il sera temps d’agir, il y aura un catalyseur quelconque qui nous l’indiquera.


    Elle semble sage et impavide, et je suis émerveillé qu’elle ait transporté ce fardeau tout au long de l’année dernière en devenant plus forte, au lieu de succomber sous ce poids. Il était évident qu’Anna se verrait attribuer quelque tâche monumentale. Mais c’est plus étonnant et terrifiant que je n’aurais pu m’y attendre. C’est…


    Brusquement, Anna se lève.


    — Où vas-tu ? lui demande alors Blake.


    — Je rentre, répond-elle en faisant comme si elle enlevait une poussière de son short. Je vous ai dit tout ce que j’avais à vous dire. Heureuse… de vous avoir vus, les garçons.


    C’est tout ? Après nous avoir bombardés comme elle vient de le faire, elle s’en va ? Je la regarde d’où je suis assis, mais elle refuse de me voir.


    Elle et Blake se serrent dans les bras.


    — Ne pars pas, lui dit-il.


    — Je ferais vraiment mieux d’y aller, grommelle-t-elle.


    Donc, elle n’est pas obligée de partir.


    — Je t’avais averti qu’elle pouvait être têtue, quand elle voulait, non ? dis-je alors à Blake en essayant d’avoir l’air détendu comme si ça ne m’importait d’aucune manière.


    — Je ne suis pas têtue ! s’écrie-t-elle, les mains sur les hanches.


    Cela me fait hausser un sourcil et j’essaie de ne pas sourire de son agacement.


    Puis, elle me désigne du doigt :


    — Toi, tu as la tête tellement dure, tu n’as rien à dire.


    Blake, qui trouve ça bien trop amusant, rit comme une hyène.


    — Elle vient de dire que tu as la tête dure, mon ami.


    — Oui, et il y a autre chose qui est dur chez moi.


    Anna fait la moue, irritée, mais moi, je m’amuse comme un petit fou. Je badinerai toute la journée, si ça peut l’empêcher de partir.


    — Oh, allez, reste, lui demande Blake d’une voix plaintive.


    — Non, je ne crois pas, lui répond-elle.


    Je voudrais lui donner une fessée pour qu’elle cesse d’être si têtue. Mais elle se dirige vers moi.


    — Lève-toi et dis-moi au revoir, Kai, s’il te plaît.


    Je me lève et baisse la tête vers cette fille, qui est à la fois séduisante, fougueuse et gentille.


    — Un vrai petit chef, hein ? lui dis-je.


    Je ne suis pas prêt à la laisser s’en aller. Elle me regarde. Je sais qu’elle non plus n’est pas prête, mais elle ne le reconnaîtra pas.


    — D’accord, tu ferais mieux de te rafraîchir avant de partir.


    Quand je la prends sur mon épaule et que je cours vers la piscine, dans laquelle je saute, elle pousse un cri de surprise.


    En remontant à la surface, Anna est furieuse. Je peux le voir à ses yeux écarquillés et à sa bouche. Elle me pousse, mais je l’attrape, et nous nous mettons à nous battre. Je ne peux m’empêcher de m’esclaffer, tout comme Blake, mort de rire au bord de la piscine.


    — Lâche-moi ! hurle-t-elle.


    — Pas avant que tu acceptes de rester.


    Je la regarde tout en sentant son corps effleurer le mien tandis qu’elle nage sur place. Elle est toujours en colère. Pour une fois, je veux la calmer. Je murmure donc :


    — Reste. S’il te plaît.


    — Très bien.


    Je la relâche, et elle s’éloigne, mais je suis juste derrière elle. Quand elle monte l’échelle, j’ai son derrière en plein visage. Blake crie quelque chose que je ne peux entendre. Mon sang n’a fait qu’un tour, à cause du désir.


    Ressentir du désir pour Anna n’a rien à voir avec ce que je ressens pour les autres. Ce désir est plus fort, entrelacé d’amour, d’admiration et de toute la souffrance qu’elle est capable de provoquer en moi. Il est trop fort, et je ne peux m’empêcher de la suivre, désespéré de savoir si elle ressent la même chose, ou si je suis seul dans ma folie.


    Quand elle se penche pour fouiller dans son sac, je jure que je gémis. Ses vêtements humides lui collent au corps. En dessous, je peux distinguer les lignes de son bikini. Son corps m’appelle comme la lumière d’un phare dans la nuit, m’encourageant par la ruse à me rapprocher. Mais elle se redresse vite et en se tournant, elle se heurte contre moi. Partout où elle me touche accidentellement, je m’enflamme.


    — Pour que ce soit clair, lui dis-je, à peine capable de parler à cause du désir qui circule dans mes veines. Je n’ai jamais été davantage moi-même que pendant les trois jours que j’ai passés avec toi. Ce serait tellement plus facile si je pouvais être faux avec toi, mais tu fais sortir tout ce que j’ai en moi, petite Ann. Tout.


    Le bon comme le mauvais, le chaud comme le froid, le désir et l’amour.


    Elle me regarde longtemps avant de cligner des yeux et de reculer, se cognant contre la balustrade de la terrasse. Elle est tellement remplie de bonté, cette fille au sujet de laquelle les anges ont prophétisé, il y a si longtemps. Cette fille qui n’a aucune idée des choses que j’ai faites.


    Et parce que je ne peux m’empêcher de comparer son innocence à mon passé douteux, parce que je ne mérite aucune bonté, parce que c’est la nature d’Anna de se soucier de l’égaré et du souffrant, je commence à douter de la validité de ce que je ressens. Je doute de tout et je la repousse. Parce que, comme elle, j’ai besoin de preuve. J’ai besoin de l’entendre.


    — Et peu importe ce que tu penses ressentir pour moi, je peux t’assurer que ce n’est rien d’autre que la situation classique d’une personne désirant la seule chose qu’elle ne peut avoir. Si tu finissais par m’avoir et te débarrasser de ton désir pour moi, tu finirais par comprendre que le bon garçon est celui que tu veux vraiment.


    Elle me regarde alors durement.


    — Ça, ce sont tes craintes, Kaidan, pas des faits. Je voudrais tellement que tu arrêtes de te venger d’elles sur moi.


    Elle essaie ensuite de me contourner, mais je l’en empêche. Je ne veux pas qu’elle s’en aille.


    — Excuse-moi, me dit-elle, je voudrais me changer.


    Se changer… oui. Je baisse le regard. Cependant, je ne comprends pas pourquoi. Ses vêtements sont parfaits comme ça, juste assez humides pour coller à chacune des formes de ses cuisses, de ses hanches, de sa taille, de sa poitrine. Je mémorise cette image.


    Un instant, je pense qu’elle va me frapper, mais au lieu de cela, elle porte les mains au bas de son tee-shirt. Je tombe presque à la renverse quand elle commence à se tortiller d’un côté et de l’autre en le retirant, pour ensuite le jeter à mes pieds. Je fixe toutes les formes petites et parfaites que son haut dos nu révèle. Merde. Elle a le nombril percé. Je ne peux… Sa taille… Sa clavicule… Ses yeux. Ce regard sensuel… Elle y prend plaisir, diablesse qu’elle est à cent pour cent. Le regard fatal dans ses yeux me fait bouillir. Les quelques bribes de santé mentale qui me restaient sont balayées, tandis qu’elle déboutonne son short et le retire pour révéler ses cuisses, que je n’avais jamais vues.


    J’en ai l’eau à la bouche.


    Il y a du défi dans ses yeux, ce qui fait d’elle la fille la plus courageuse que je n’aie jamais rencontrée, car je vais la faire s’allonger ici même sur la terrasse de Blake pour reprendre là où j’en étais dans cette chambre d’hôtel. Je vais lui retirer ce bikini plus vite qu’elle pourra étouffer un cri.


    Juste comme je suis sur le point de me jeter sur elle, elle se tourne pour se pencher et ramasser ses vêtements. Mon corps reste figé. Puis, elle s’éloigne d’un pas nonchalant pour m’agacer, avec la moitié de son derrière qui sort de son maillot, tandis que ses hanches oscillent de droite à gauche, de droite à gauche, et… « Oh, mon Dieu », comme j’ai mal.


    Je grogne de douleur, mais elle n’a aucune pitié. Anna est forte quand il s’agit de ne pas se retourner. Tandis qu’elle disparaît dans la maison avec son derrière comestible, je m’enfonce les doigts dans les cheveux avant de m’accroupir ; je me sens comme si un cheval m’avait donné un coup de pied à l’entrejambe.


    Un petit rire se fait alors entendre près de la porte. Blake est là, les bras croisés.


    — Mec, c’était cruel. Tu le méritais.


    La tête baissée, voici tout ce que je réussis à lui dire :


    — Reste loin de moi, ou je te tue.


    — En ce moment, je ne m’approcherais pas, même si tu me payais.


    Je soupire en essayant de respirer. Blake rit encore un peu à mes dépens, avant de me laisser à ma souffrance.

  


  
    Chapitre 22


    Apprendre à la dure


    « Sometimes I feel the fear

    of uncertainty stinging clear


    And I, I can’t help but ask myself how much

    I let the fear take the wheel and steer. »

    (Drive, par Incubus)


    Le problème, quand je suis avec Anna, est qu’elle me fait oublier tout le reste. Elle me regarde comme si j’étais son héros, et j’oublie qui je suis vraiment. Anna sourit au monde autour d’elle, et j’oublie qu’il est laid. Elle exsude le réconfort, et j’oublie que nous sommes constamment en danger. J’oublie toutes les raisons pour lesquelles je suis resté loin d’elle, toutes les raisons pour lesquelles il vaut mieux pour elle de ne pas avoir d’affection pour moi.


    Je cours le long de cette même bande de plage où Anna et moi nous nous sommes promenés, il y a moins d’une heure. Je me maudis tout en jurant que si quoi que ce soit est arrivé à Anna, je retrouverai ces mecs de la foire et je m’occuperai d’eux.


    Je suis furieux contre moi-même pour tant de raisons. Pendant notre promenade, j’ai laissé échapper que c’était son père qui avait exigé que je reste loin d’elle. En la culpabilisant, j’ai réussi à faire en sorte qu’elle me montre sa charmante aura amoureuse, puis j’ai paniqué et me suis de nouveau comporté en salaud. Je l’ai convaincue de faire un tour de grande roue, mais je me suis tellement emporté en essayant de l’embrasser que je n’ai pas vu le chuchoteur arriver. Ensuite, à cause de moi, nous avons été traqués par ce sale gang. Anna a essayé d’utiliser ses pouvoirs d’influence, seulement pour se retrouver avec un pistolet contre le visage.


    Deuxième point pour les anges qui l’ont sauvée, une fois de plus, pendant que je demeurais impuissant. J’en serre les dents tout en courant.


    En ce moment, elle est avec Blake, qui est arrivé à la foire sur sa moto pour l’emmener. Bien que je sois certain qu’elle est sécurité, la bande de peur qui m’entoure le torse ne se détend pas. Il y a longtemps que ce gang est parti de l’autre côté de la plage, mais je n’arrête pourtant pas de courir. Je dois m’occuper d’Anna.


    Je n’arrive toujours pas à croire qu’un chuchoteur nous ait presque surpris en train de nous embrasser. J’en ai l’estomac renversé. Je voudrais dégueuler sur la plage, mais je n’ai pas le temps. Je dois rappeler à Anna tout ce qu’elle me fait oublier, le plus important étant que c’est à moi de faire en sorte que nous restions sur nos gardes. C’est ma responsabilité de rester à l’affût, puisque je sais qu’elle ne le fera pas. Or, aujourd’hui, je nous ai laissés tomber. Elle a tout empiré en essayant d’affronter seule les membres de ce gang.


    Comment pouvait-elle penser que ce serait possible ? Elle aurait dû me les laisser. Ne sait-elle donc pas ce que ça me ferait de la voir se faire tuer ?


    Arrivé chez Blake, je monte l’escalier de la terrasse au pas de course. J’ai du mal à respirer, à travers le brouillard de peur insoutenable qui obscurcit mon esprit. Puis, je me dirige droit vers Anna, qui semble effrayée, et je lui prends le visage. Je dois lui faire comprendre.


    — Ne fais plus jamais ça.


    — Je sais bien que c’était dangereux, mais ils étaient cinq…


    — Bon sang, Anna ! Je suis tout à fait capable de prendre soin de moi-même !


    Frustré qu’elle ne comprenne pas, je la relâche. Nous ne cessons d’avancer et de reculer, la petite Anna se prenant pour je ne sais quelle princesse guerrière, et je suis sur le point de perdre la tête.


    — Donne-moi ton couteau, me dit-elle cependant.


    — Quoi ?


    Que fera-t-elle avec ?


    — Donne-le-moi, exige-t-elle.


    Oh, bon sang…


    — Non, Anna, je ne sais pas ce que tu as en tête, mais c’est ridi…


    Cependant, voilà qu’Anna m’attaque. Tout ce que je sais ensuite, c’est que je me sens tomber à la renverse. J’atterris lourdement sur le dos, avec Anna qui s’accroupit sur moi.


    — Donne-moi ton couteau, me répète-t-elle calmement.


    Blake siffle, et je lève les yeux vers son visage férocement déterminé entouré par des cheveux blonds en bataille.


    — Mon Dieu, c’était tellement séduisant, dis-je comme un imbécile.


    Comme elle me tend la main, je suis maintenant assez curieux pour sortir mon couteau de ma poche et le lui remettre. Puis, après avoir tourné la tête, elle lance, d’un geste puissant, ce foutu couteau, qui va se ficher sur le côté de la tête d’un héron en bois. Merde, je n’arrive pas à y croire. Le désir me frappe comme une masse. Soudainement, je l’imagine nue.


    — Waouh ! crie alors Blake en me rappelant à la réalité.


    Anna, elle, me regarde comme si elle m’avait conquis.


    — Tu as montré tes couleurs.


    — Pas du tout, répliqué-je rapidement.


    Mais alors même que je suis en train de le dire, je pense bien avoir pu les montrer.


    — Tu les as tout à fait laissés sortir, mec !


    — Ferme-la, dis-je à Blake tout en me relevant.


    Je lui casserai la gueule, plus tard.


    Nous sommes tous debout, maintenant, et Anna a un air satisfait.


    — Je comprends, maintenant. Je m’entraîne beaucoup, je ne suis plus sans défense.


    — C’est ce que je vois, lui dis-je.


    Mais aussi impressionnant que c’était, je ne veux toujours pas qu’elle essaie d’affronter tous les salauds qu’elle croise en pensant que ce sera aussi simple.


    Elle se rapproche alors en levant la tête vers moi.


    — Je comprends maintenant, d’accord ? Toutes tes mises en garde, je les comprends. Aujourd’hui, c’était…


    Pétrifiant ? Une révélation ? Elle se racle la gorge.


    — Je suis venue, et je vous ai dit tout ce que j’avais à vous apprendre. Maintenant, je dois y aller. Et je suis sérieuse, cette fois-ci.


    Dans son regard, je peux voir que c’est le cas. Notre rencontre avec le chuchoteur et ce gang lui a assez fait peur. Je suis désolé qu’elle ait eu à apprendre à la dure. Je suis désolé que, tous les deux, nous devions continuellement être rappelés à l’ordre. Il suffirait d’un seul chuchoteur pour nous rapporter aux ducs. Nous ne serons pas toujours capables de nous en sortir comme Anna l’a fait aujourd’hui, en disant à l’esprit que nous étions en train d’exercer nos « compétences professionnelles » ensemble.


    J’écoute tandis qu’Anna change son billet pour un vol plus tôt. Puis, elle fait ses bagages. Blake et moi l’accompagnons à sa voiture. Elle serre d’abord Blake dans ses bras. Je pose les mains sur mes hanches, résigné à me contenter de l’avoir vue pendant un jour. Aussi horribles que furent certains événements, et aussi stupides que nous avons été de tenter le destin sur cette grande roue, une mauvaise journée avec Anna est meilleure qu’une bonne journée sans elle, et j’ai été sans elle si longtemps. Je suis tout de même fâché d’avoir ruiné la moitié de la journée en faisant l’imbécile.


    Elle examine le ciel avant de s’approcher de moi, et sa conscience provoque chez moi un élan de fierté. Je ne m’attends pas à ce qu’elle me retouche, mais quand ses bras m’entourent la taille, je suis profondément reconnaissant. J’examine le ciel à mon tour, mais il n’y a rien, alors je la serre plus fort contre moi. Puis, j’appuie le menton contre sa tête pendant deux secondes entières, avant qu’elle s’écarte en me tenant les mains. Mais lentement, ses doigts s’éloignent des miens, jusqu’à ce que nous ne nous touchions plus, et elle baisse le regard.


    Un gouffre rempli d’un sentiment de perte qui me vide s’ouvre alors en moi tandis que je la regarde s’en aller. Je comprends que je peux me protéger contre tout dans cette vie, mais que je ne réussirai jamais à repousser Anna. Je l’ai dans la peau, elle est dans ma tête, dans mon cœur, où elle s’étire et élit domicile. Quand elle s’en va, son empreinte demeure, comme toujours, mais ça ne suffit pas.


    Ça ne suffit jamais.

  


  
    Chapitre 23


    Vivant


    « And up until now I had sworn to myself

    that I’m content with loneliness.


    Because none of it was ever worth the risk. Well,

    you are the only exception. »

    (The Only Exception, par Paramore)


    
      
        —

      

    


    Allez, mec, me dit Blake. Allons prendre un verre.


    Nous sommes toujours chez lui, dans l’allée, en train de regarder la rue où la voiture de location d’Anna a disparu, au loin. Comme je reste immobile et que je ne réponds pas, il me donne un coup sur le bras pour attirer mon attention.


    — Je te rejoins à l’intérieur, dans un instant.


    Il me regarde drôlement ; il essaie de lire mes pensées.


    — C’est fou ce qu’elle nous a raconté, hein ? Au sujet de cette prophétie ?


    Je hoche la tête, fixant la rue jusqu’à ce qu’il soupire.


    — Bon, très bien. Je vais te laisser cet instant, mais grouille-toi. Nous n’avons qu’une soirée avant le retour de mon paternel, qu’importe où ils sont allés.


    — Vegas.


    — Ouais, m’en fous. Profite vite de cet instant et rentre. Je vais te massacrer à Grand Theft Auto.


    Je sais qu’il essaie de me remettre de bonne humeur. Alors que d’autres types organiseraient une fête ou sortiraient, notre conception du plaisir sans parent est juste à l’opposé.


    Il court jusqu’à la maison, me laissant dans son allée privée regarder au loin. Elle est partie, et je ne sais pas quand je la reverrai.


    — Allez, Kai ! me crie-t-il depuis l’entrée de la maison.


    Alors, avec des mouvements raides, je me force à le rejoindre. Il me donne une bière froide avant de s’asseoir dans un de ses fauteuils de jeu vidéo en face de l’énorme écran.


    Tout en jouant, j’essaie de me détendre, mais je ne cesse de penser à la prophétie. À quel prix la terre sera-t-elle débarrassée des démons ? Au prix de la vie d’Anna ? Je ne la laisserai pas mourir seule pour que cela se concrétise. Je mourrai en combattant à ses côtés. D’ailleurs, je mourrais aujourd’hui pour les voir s’engouffrer en enfer de manière permanente.


    Mais je mourrais avec un regret. Je mourrais en souhaitant avoir montré à Anna ce que je ressentais vraiment. Je passerais une éternité en enfer à souhaiter avoir eu un vrai moment avec elle, pendant lequel je ne tenterais pas de la sauter ou de la repousser.


    Une nuit sans jeu qui nous sépare.


    À ce moment, je suis rempli par un sentiment d’urgence panique.


    Ma voiture se plante et brûle sur l’écran aux plus grands rires de Blake, mais d’un bond, je me lève, ce qui le fait sursauter.


    — Que fais-tu ?


    — Je dois y aller.


    Je sais que je dois avoir l’air dérangé, car c’est certainement de cette manière qu’il me regarde, mais c’est sans importance. Je cours dans la cuisine, où je pense avoir laissé mes clés. D’un bond, il se lève pour me suivre.


    — Mais où vas-tu ? On a seulement une soirée pour se détendre. Ne me laisse pas tomber.


    Je trouve mes clés avec le crâne argenté et les os en croix avant de presque lui rentrer dedans.


    — Je dois l’arrêter.


    Il me regarde toujours comme si j’étais fou furieux.


    — Qui ? Anna ? Sérieusement ? Mais… tu es toujours si prudent, à essayer de rester loin d’elle. Et que fais-tu de son père, mec ?


    — Qu’il aille se faire foutre.


    Il pouffe de rire tout en remuant la tête.


    — C’est une mauvaise idée, chantonne-t-il tandis que je le croise en l’effleurant.


    Mais je pivote sur mes talons et le regarde soudain avec un grand sourire.


    — Non, mon vieux, c’est la meilleure idée que je n’aie jamais eue.


    Comme je me retourne, il m’attrape le bras en devenant sérieux, ce qui n’est pas son genre.


    — Seulement ce soir, pendant qu’ils sont partis, Kai. Après, tu ne peux plus déconner comme ça.


    — Je sais. Juste ce soir.


    Je dois avoir l’air dans tous mes états quand j’aborde le vieux type du comptoir des billets, car j’ai couru du stationnement jusqu’ici. Il fait une chaleur d’enfer.


    — Je dois remettre quelque chose à mon amie, lui dis-je tout en reprenant mon souffle. Elle est sur le vol 28 à destination d’Atlanta. Puis-je la voir ? Juste un instant ?


    — Non, monsieur. Je vous suggérerais de lui téléphoner, si elle a un téléphone cellulaire.


    — Elle l’a éteint. Pouvez-vous l’appeler ?


    — Non, je ne peux pas. Pour ce vol, l’embarquement est sur le point de commencer. Je suis vraiment désolé.


    Mais il n’est pas désolé, son aura est manifestement irritée, et il regarde déjà derrière moi comme s’il allait dire au client suivant d’avancer.


    — Attendez ! dis-je en remuant la main. Je vais acheter un billet.


    Je sors mon portefeuille de ma poche arrière, puis quand je lui tends ma carte de crédit, cela le fait reculer brusquement, comme si je sortais un pistolet.


    — Monsieur, l’embarquement est sur le point de commencer, répète-t-il. Vous risquez de ne pas être à temps.


    — Eh bien, dans ce cas, je vous suggère de passer ma carte rapidement. Je vais courir le risque.


    Tout en serrant les dents, il tape, passe ma carte, pour enfin imprimer ma carte d’embarquement, que je lui arrache avant de m’en aller. Je suis reconnaissant que nous soyons à Santa Barbara, et non à Los Angeles, car la queue pour la sécurité n’est pas trop longue, même si tout le temps, je sautille sur la pointe des pieds, ce qui rend beaucoup de gens nerveux autour de moi.


    Quand j’ai passé la sécurité, je me mets à courir tout en comptant les portes. Ma vision se projette au bout du couloir jusqu’à celle d’Anna, mais je ne la vois pas.


    Allez, allez ! Je me fraie un chemin à travers les lambins. Tandis que je me rapproche un peu, on annonce le premier message d’embarquement. Alors qu’on commence à se lever et à se déplacer, laissant échapper un rire soulagé, j’aperçois le dessus de sa tête blonde.


    — Anna !


    Au bout d’un moment, elle tourne brusquement la tête. Elle a les yeux rouges et gonflés. Mon premier instinct est de courir vers elle, mais peut-être ne veut-elle pas me voir. Elle pourrait me rejeter, me repousser comme je l’ai fait si souvent. Mais je dois savoir. Je m’arrête à l’extrémité de sa rangée, et c’est comme si les gens avaient tracé un chemin, juste pour moi, droit vers Anna.


    Elle semble en état de choc, assise à l’autre extrémité en train de me fixer, alors que je semble prisonnier, là, au bord de l’allée.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-elle d’une voix effrayée.


    — Je… dis-je en regardant autour de moi, au cas où il y aurait des chuchoteurs. Rien.


    — Comment as-tu fait pour passer la sécurité ? me demande-t-elle en plissant le front.


    — J’ai acheté un billet, lui expliqué-je en le lui montrant.


    Les gens qui se trouvent dans l’allée nous regardent alternativement comme s’il s’agissait d’une scène de comédie romantique.


    — Tu… tu prends ce vol ?


    De toute évidence, un tel comportement n’est pas mon genre, car elle est vraiment déconcertée.


    — Non, mais ces emmerdeurs ne voulaient pas t’appeler, et ton téléphone est éteint.


    Comme elle commence peu à peu à comprendre que je suis là pour elle, elle se lève lentement et se dirige vers moi. J’ai peur qu’elle me dise de m’en aller. Je dois toutefois trouver les bons mots avant qu’elle embarque.


    — Je… Je voulais juste…


    Oh, bon sang, je ne suis vraiment pas doué pour ce genre de truc. Je pourrais lui raconter des cochonneries toute la nuit, mais lui dire ce que je ressens, c’est différent, ça m’expose trop. Prononcer ces mots, c’est l’ultime vulnérabilité. Anna doit le savoir. Voilà pourquoi elle a tant besoin de les entendre.


    Merde.


    « Dis quelque chose ! »


    Je poursuis donc d’une voix plus basse.


    — Anna…


    Bon, c’est un début. Mais encore ?


    « Dis-lui quand tout a changé. »


    — Le soir du sommet, quand tu as été sauvée… commencé-je, et elle me regarde, suspendue à mes lèvres. Ç’a été le seul moment de toute ma vie où j’ai remercié Dieu pour quoi que ce soit.


    Ses yeux se ferment, et je soupire. Je sais que mes paroles ont atteint leur but, car seule Anna peut comprendre comme c’était énorme pour moi. Quand elle les rouvre, nous nous buvons l’un l’autre. Puis, elle me prend le visage sans détourner le regard.


    — Je t’aime, Kai.


    Maintenant, c’est à mon tour de fermer les yeux en savourant ces mots. C’est la première fois qu’on me les dit sérieusement.


    Je veux les lui dire à mon tour, mais je suis bouleversé. Cette maudite envie de pleurer me reprend, une fois de plus, mais je ne peux me le permettre. Je garde donc les yeux fermés un instant de plus en avalant cette brûlure. Puis, quand je regarde Anna de nouveau, je lui prends le visage, et elle saisit mes poignets. Je me lance alors dans le vide.


    — Passe la nuit avec moi.


    Ses yeux s’écarquillent.


    — Kai… on ne devrait pas.


    Mais il n’y a pas de détermination dans ses paroles. Elle me supplie de la convaincre, de prononcer d’autres mots, qu’elle est affamée d’entendre. Je veux lui donner ce qu’elle désire, de toutes les manières.


    — J’en ai assez de vivre comme si je n’étais pas en vie, lui dis-je en lui agrippant les épaules. J’en ai plus qu’assez. Je veux une nuit pendant laquelle je serai en vie. Avec toi.


    Puis, j’appuie le front contre le sien. Maintenant, c’est à mon tour de l’implorer.


    — Je t’en supplie, Anna. Une dernière nuit, puis on recommencera à vivre de manière sûre. J’en ai besoin. J’ai besoin de toi.


    Je lève alors la tête pour la regarder et qu’elle sache que je suis sérieux, mais c’est de l’inquiétude que je vois dans son regard. Je ne la blâme pas d’avoir besoin d’être rassurée.


    — Je serai sage. Je ferai en sorte que rien ne se produise.


    Tandis que nous demeurons ainsi les yeux dans les yeux, l’attente est insupportable. J’ai tellement besoin de cette nuit. Je ne sais ce que je ferai si elle dit non.


    Mais les mains d’Anna glissent le long de mes avant-bras, et ses doigts s’entrelacent aux miens.


    — Allons-y, me dit-elle.


    Nerveuse, elle se mordille la lèvre inférieure tandis que je me mets à sourire. Nous laissons tous les deux échapper des rires d’exultation, incrédules que cette nuit soit sur le point d’arriver. Je prends son sac, et simultanément, nous regardons autour de nous. Aucun chuchoteur n’est en vue. Je ne lui lâcherai jamais la main.


    Pour la première fois, je me dis :


    « C’est donc ce qu’on ressent quand on est en vie. »


    Pour la toute première fois, je suis vivant.

  


  
    Chapitre 24


    Laisse-moi t’embrasser


    « Our night is lit by the city moon,

    and I see myself reflect on you.


    I know what I was meant to do. »

    (Aviation High, par Semi Precious Weapon)


    Toute cette journée a été d’un embarras catastrophique. D’abord, nous allons à mon appartement, où je me fais engueuler par Michael pour avoir manqué une autre répétition. Et je me rends compte que ce foutu appartement est dans un état catastrophique à cause de ma fête de jeudi. Anna veut le nettoyer elle-même. Qu’on me pardonne, mais la pensée de l’un de nous deux en train de nettoyer est une honte. Ensuite, elle trouve les paroles de ma chanson Good Thing écrites avec mon écriture. Super. Et, cerise sur le gâteau, elle trouve des restes de cocaïne sur ma table basse et se transforme en véritable fille de Bélial. Je n’aurais pas dû la trouver si attirante à ce moment-là, mais quand Anna devient possédée par quelque désir que ce soit, bon sang que c’est séduisant.


    Après qu’elle a touché à la poudre, je lui ai frotté les doigts.


    — La sensation que cette drogue t’a fait ressentir ? Voilà ce que tu provoques en moi.


    Il est si rare que je puisse lui faire comprendre la folie que je ressens pour elle.


    Si elle ne s’était pas sauvée de l’appartement pour y voir un peu plus clair à ce moment précis, je n’aurais pas eu d’autre choix que de lui faire toutes les choses viles dont je rêve.


    En ce moment, je me trouve dans ma chambre en train de fixer une pile de vêtements sales bien droite le long du mur, tous rangés par couleur. Je remue la tête. Je n’arrive pas à croire que je l’ai laissée me convaincre de faire le ménage. Anna ne devrait pas être en train de nettoyer quoi que ce soit.


    Mais soudain, je relève le menton en sentant venir le long du couloir un arôme divin. Lentement, je le suis jusqu’à la porte de la cuisine, où Anna se trouve, les mains sur les hanches, en train de surveiller des casseroles et des poêles ; c’est donc Anna qui étrenne ma cuisinière. Elle est en train de chantonner tout bas « I knew you were trouble when you walked in… » Je lui pardonnerai les paroles de Taylor Swift, car bon sang qu’elle est adorable comme ça, en train de faire la cuisine, de créer quelque chose de ses propres mains pour que je le consomme. Je ne crois pas qu’Anna comprendrait à quel point le fait qu’elle veuille me nourrir me paraît intime. Pour moi, ce sont des préliminaires à l’amour.


    En gros, il y a 18 mois que je l’ai embrassée. Une telle période de temps est un péché. Mais quand je pense à la toucher, à ma bouche qui goûte la sienne, mon corps reste figé par un besoin intense, et ma vision commence à s’embrumer.


    « Prends-la.


    Prends-la maintenant.


    Ici même. »


    Qui a besoin de chuchoteurs, avec un esprit comme le mien qui exige de telles sournoiseries de son corps ? Je suis assez raisonnable pour savoir que je ne peux obéir à ces ordres, mais je le voudrais tellement que ça fait mal.


    Anna tend la main pour mélanger une sauce rouge qui mijote et elle reste figée. Très lentement, elle se tourne et me voit, puis elle pose la cuiller avant de reculer.


    C’est une fille intelligente.


    Je dois la toucher, et elle le sait. Je combats chaque besoin qui me donne la permission d’être brutal. À chaque pas que je fais vers elle, elle en fait un en arrière, jusqu’au moment où elle est coincée contre l’évier et que je suis à quelques centimètres d’elle, à respirer l’air qu’elle laisse échapper. J’y vais avec de grandes précautions, car je sais qu’elle peut voir la bête dans mes yeux, je sais qu’elle est excitée et effrayée à la fois. En ce moment, comme je me méfie de mes mains, j’agrippe l’évier de chaque côté de sa taille. Et je ne le lâcherai pas.


    Puis, je baisse la tête et je lui prends la bouche.


    Sucré, salé, doux, tendre. Aucune erreur, c’est Anna.


    « Oh, mon Dieu, oui. »


    Voilà ce qui me manquait.


    Anna doit penser qu’il n’y a pas de danger, car soudain, elle perd la tête. Ma vision devient blanche tandis que je tente de me maîtriser. Contrairement à moi, elle ne se retient pas. Elle a les mains dans mes cheveux, les ongles sur mon crâne et mon cou. Elle me caresse les épaules et le haut du dos. Elle essaie de m’attirer davantage contre elle, mais je me suis rivé dans cette position, dont je n’ose bouger. Je l’embrasse avec plus d’intensité, mon esprit se laissant emporter par ce lieu de beauté épique. Puis, je me calme, et mes lèvres demeurent sur les siennes, les recouvrant de petits baisers doux, jusqu’au moment où je dois l’embrasser de nouveau avec plus d’intensité.


    Quand sa senteur imprégnée de poire me remplit les sens, de nouveau mon corps me pousse à la prendre.


    Alors, Anna m’agrippe les poignets et détache ses lèvres des miennes en levant la tête.


    — Est-ce que ça va ?


    Elle n’a aucune idée de la façon dont je vais bien, et je voudrais lui montrer que je suis vraiment reconnaissant. Je lui ai dit que ce soir, il ne serait pas question de ça, mais apparemment, mon corps n’a pas été averti.


    Je m’écarte donc d’elle tout en passant la main dans les cheveux.


    — Bon sang, j’ai besoin de prendre une autre douche.


    Je suis fier de la maîtrise dont j’ai fait preuve, mais les douches commencent à ne plus faire effet. Mon corps sait quand il se fait avoir. La douleur quotidienne avec laquelle je compose est tellement plus définie quand Anna est là.


    Je me passe la serviette sur la tête une dernière fois. Au moment où je suis sur le point de la jeter par terre, je me souviens qu’Anna est là et que nous essayons de garder l’appartement propre. Alors, je lève la serviette, que je plie gauchement en deux, avant de la suspendre de travers sur le porte-serviettes.


    Vous voyez ? Je suis tout à fait capable. Et je sortirai même le dernier sac-poubelle sans qu’elle me le demande.


    Quand je croise ensuite Anna près de la laveuse et de la sécheuse remplies, je me sens bien. C’est-à-dire que je me sentais bien, mais maintenant je vois son air, et le papier qu’elle a dans la main.


    Meeerde… merde, merde, merde.


    C’est cette bordel de note qu’Anna Malone m’a laissée et dont j’ai tout oublié sauf une phrase, quelque chose sur le fait de reprendre où nous en sommes restés. Voilà qui n’est pas bon.


    — J’ai entendu dire que tu ne travailles plus, me dit alors Anna calmement. Est-ce que c’est vrai ?


    Comme j’aimerais pouvoir dire oui, complètement.


    — Presque. Je travaille si des chuchoteurs se montrent, ou si mon père me donne une mission, mais même avec les nièces de Marissa, il n’y a généralement pas de sexe.


    Elle s’arrête. Je voudrais tout lui dire, les efforts que j’ai faits et comment j’ai été sage, la plupart du temps, mais droit dans la main, elle a la preuve que j’ai fait quelque chose, que ce soit du sexe ou non.


    — Y avait-il des chuchoteurs, quand tu as reçu tous ces gens ?


    Quand elle me pose cette question, je sais ce qu’elle me demande vraiment. Ce qui arrivé avec cette fille, c’était parce que tu devais ou parce que tu voulais ? Du coup, un sentiment de vide m’emplit. Je ne lui mentirai pas, même si j’aimerais mieux m’arracher les yeux que de lui avouer cela.


    — Non. Je ne travaillais pas.


    Elle froisse la note et se tourne vers la laveuse. J’ai l’impression d’être en train de tomber. Je sais ce qu’elle ressent. Je connais cette impression écœurante de trahison. Maintenant, je me sens comme un hypocrite idiot de lui avoir tellement reproché un baiser avec Kope, alors que j’ai fait pire. Mon Dieu, si Kopano lui avait fait ce que j’ai fait à l’autre Anna… Je serre les mâchoires avant de me ressaisir. Je dois remédier à la situation.


    — Anna.


    Mais elle m’ignore et continue de remplir la machine de vêtements.


    — Ann, je t’en prie, écoute-moi.


    Comment puis-je corriger la situation ? Elle se tourne pour me faire face, les yeux pleins de larmes. Je me passe la main dans les cheveux, me demandant comment sauver cette soirée.


    — Ça s’est passé après que j’ai parlé à Marna. Je croyais que Kope et toi, vous étiez ensemble, même si Marna disait que non. J’étais convaincu que tu étais tombée amoureuse de lui.


    Je déteste reconnaître que ce sont mes propres craintes qui m’ont conduit à faire des saloperies, mais je dois être honnête avec Anna. Elle ferme les yeux, le visage triste, comme si elle imaginait le pire. Je veux faire disparaître ces images.


    — As-tu couché avec elle ?


    — Non.


    Même si je ne m’attends pas à ce qu’elle soit impressionnée, j’ai besoin qu’elle sache :


    — C’était tellement plus facile d’arrêter qu’avec toi.


    Mais elle n’ouvre toujours pas les yeux.


    — J’ai tout gâché, n’est-ce pas ?


    Elle me regarde alors, les yeux tristes.


    — J’ai été sage pendant si longtemps, Anna, tu ne peux même pas te rendre compte à quel point.


    Huit mois depuis New York où j’avais dû travailler à cette fête. Rien d’autre que d’embrasser des filles dans des bars, si des chuchoteurs se montraient. Je me demande si elle est capable de comprendre comme ç’a été difficile, comme elle m’a manqué. Des larmes coulent le long de ses joues. Je voudrais les essuyer, mais je ne sais si j’ai le droit de la toucher.


    — Quand je t’ai vue, le jour de la Saint-Valentin, j’allais tout te dire. Puis, j’ai appelé Marna, croyant entendre un autre non, mais elle a hésité… et il n’y avait plus aucune raison pour que je me comporte bien.


    Il faut que je me taise, car j’empire mon cas. Mais de manière inexplicable, Anna me tend la main. J’observe son offre pendant un instant avant de la prendre.


    Elle m’attire alors contre elle.


    — Plus jamais, me dit-elle avec conviction. Plus jamais, tu ne t’enfuis dans la mauvaise direction.


    Je soupire en sentant mon corps libéré de toute cette tension tandis qu’elle me serre plus fort. Tout ira bien. Nous allons régler ce problème. Une fois de plus, je suis émerveillé par la capacité d’Anna à pardonner, à aimer sans égoïsme. Si seulement je pouvais effacer toute la peine que je lui ai faite.


    — Plus jamais, juré-je avant de commencer par l’embrasser doucement sous un œil, puis sous l’autre, pour passer à ses joues en essuyant ses larmes salées avec mes lèvres.


    Ses mains sont puissantes quand elle me prend le visage.


    — La bonne direction, c’est moi, me dit-elle impérieusement avant de m’embrasser intensément.


    Son audace me met en feu. Je la pousse contre la laveuse et la sécheuse. Du genou, je lui écarte les jambes jusqu’à ce qu’il soit entre ses cuisses. Je sais maintenant que plus jamais je ne courrai vers une autre.


    — C’est toi, lui dis-je contre sa bouche. Je te le jure.


    Nos baisers deviennent fous. Je crains de jamais n’en avoir assez, je crains que mon besoin prenne le dessus. Car c’est difficile de me maîtriser quand elle est folle comme ça, mais peut-être que si je me concentre sur elle, sur son plaisir au lieu du mien, ça me rassasiera.


    Je pense soudain à la séance d’effeuillage qu’elle a faite chez Blake et je deviens fou. Ces cuisses. Si je pouvais la faire se déshabiller tout en gardant mes vêtements… juste un instant.


    Mes lèvres s’écartent alors des siennes pour se diriger sur son oreille. Je suis bizarrement nerveux. Je ne veux pas lui faire peur ni la faire fuir. Je l’agrippe donc fort.


    — Laisse-moi te voir de nouveau, murmuré-je.


    — Quoi ?


    Sans relâcher mon emprise, je mordille la tache de rousseur au-dessus de sa lèvre. Je sais que je ne suis pas assez précis, mais j’ai peur qu’elle se dérobe, si je grogne « Toute nue, maintenant ! » comme je le voudrais vraiment. Je choisis donc mes mots avec soin, en sachant que je vais devoir procéder lentement, un vêtement à la fois.


    — Laisse-moi te déshabiller. Pas complètement… seulement comme tu étais tout à l’heure, chez Blake. Je t’en prie. Laisse-moi te voir de nouveau.


    Nous sommes joue contre joue. Au bout d’un moment, je la sens hocher la tête. Alors, je n’hésite pas. Je lui retire son tricot. À la vue de son soutien-gorge rose et de toute cette chair soyeuse et ravissante, mon pouls s’accélère.


    Comme elle tend la main vers mon tee-shirt, je suis sur le point de l’arrêter, quand la pensée de ma peau contre la sienne me fait changer d’idée. Je la laisse donc me le retirer, mais c’est tout. Une fois cela fait, je me jette sur elle, lui prenant la bouche de la mienne tout en me délectant de la sensation de nos poitrines, de nos bras et nos ventres serrés les uns contre les autres. Elle est tellement douce qu’au moment où nos peaux se touchent, la température se met à augmenter.


    Je m’arrête et je la regarde, pour m’assurer qu’elle est prête pour la phase suivante. Mais elle est silencieuse, elle a seulement le souffle rapide tandis que je prends les bords de son short et que je le lui retire lentement.


    Il y a des hanches, des cuisses et des jambes maintenant offertes à ma vue avec lesquelles je meurs d’envie d’être nu. Je ferme alors les yeux en renversant la tête.


    « Garde ton short, Rowe. »


    Je vais me concentrer sur Anna. Son plaisir sera le mien.


    — Laisse-moi t’embrasser, la supplié-je.


    — D’accord, murmure-t-elle.


    — Non, dis-je en la regardant, car il faut que ce soit clair. C’est ton corps que j’ai besoin d’embrasser.


    Sa bouche s’ouvre, mais il lui faut une seconde pour répondre « oui ». Je pense qu’elle sait exactement ce que je veux dire, sinon elle est sur le point de le découvrir. J’ai besoin de l’embrasser absolument partout.


    — Garde-toi bien d’enlever quoi que ce soit d’autre, dois-je toutefois la prévenir.


    — D’accord.


    Comme elle a à peine murmuré, je dois m’assurer qu’elle comprend, car si nous nous retrouvons nus, je ne pense pas que je serai assez fort pour m’arrêter de nouveau.


    — Tu dois me le promettre, Anna.


    — Je te le promets.


    Maintenant que je sais qu’elle sera forte, je me permets de me laisser aller. Son corps est mien, et je vais en savourer chaque saveur. Elle se tortille sous ma bouche à mesure que je progresse lentement sur son épaule, puis que je descends sur sa clavicule. Mes mains lui entourent la taille et le dos, mes doigts sont écartés pour la garder près de moi. Tout en l’embrassant, j’examine sa chair, découvrant en même temps chaque tache de rousseur pour me l’approprier. Sa senteur naturelle m’intoxique.


    J’atteins ensuite ses seins et passe les pouces sous le rebord de son soutien-gorge, enfonçant la langue aussi loin que je l’ose sous le tissu. Puis, comme je tends la main pour défaire l’attache, elle se serre le dos contre le mur pour la chasser, ce qui me fait sourire. Je m’occuperai d’eux plus tard…


    Je continue donc ma descente vers sa cage thoracique, jusqu’à ce que je sois à genoux en train d’observer la breloque bleue en forme de cœur, qui lui pend au nombril. Merde… Un accès de chaleur me traverse jusqu’au plus profond de mon être.


    — Tu me tues.


    Je lèche le tour de son nombril, ce qui la fait frissonner et gémir. Alors, elle m’agrippe les épaules pour ensuite me passer les mains dans les cheveux tandis que ma bouche continue sa course jusqu’à la taille basse de sa culotte. Je commence par une hanche, puis je l’embrasse le long de l’autre. Son souffle rapide m’encourage à poursuivre. J’ouvre la bouche et j’enfonce légèrement les dents dans la chair de sa hanche, ce qui lui fait pousser un cri de surprise, puis je lèche cette zone de façon circulaire. Je sais que je suis obsédé, mais je veux laisser ma trace partout sur son corps.


    Je suis prêt à aller plus loin, mais les jambes d’Anna sont serrées l’une contre l’autre. Toutefois, quand je passe la main derrière l’une d’elles pour lui faire plier le genou, elle me laisse faire. Doucement, je lui écarte les jambes, assez pour exposer l’intérieur de sa cuisse. Maintenant, dans mes cheveux, ses mains sont tendues, et j’adore savoir que je la rends folle.


    C’est une chose que je peux lui donner, la chose pour laquelle je suis doué. Je n’ai jamais autant désiré faire vivre à qui que ce soit une telle béatitude.


    Je lui embrasse l’intérieur de la cuisse, passant la langue sur sa chair si soyeuse à cet endroit. Anna laisse échapper un ravissant gémissement tout en frémissant pour ensuite se laisser glisser le long du mur. Je dois la prendre par la taille pour la recevoir. Ma bouche redescend ensuite à l’intérieur de sa cuisse, encore plus près… Anna pousse un soupir éraillé.


    — Kai… je… je… Tu dois arrêter.


    Merde. Je dois la rassurer. Je veux garder la tête juste là où elle est pour lui montrer que tout va bien, mais je sais qu’il ne vaut mieux pas. Je me force donc à me relever et à la regarder pour lui rappeler que ce n’est que moi, que je ne ferai rien qu’elle n’approuverait pas.


    Sa poitrine se soulève et se baisse rapidement, ses joues sont roses, et ses phéromones qui inondent l’air me font tourner la tête comme un aphrodisiaque. Je m’appuie contre elle, me baissant assez pour que nos hanches soient au même niveau afin de pouvoir les serrer les unes contre les autres. Elle renverse la tête quand elle me sent contre elle. Je sais que je peux l’amener au plaisir aussi facilement ainsi, mais si je ne peux la toucher avec ma bouche, je veux que ce soit de la main, avec laquelle je lui recouvre le ventre.


    — Laisse-moi te toucher. Juste à l’extérieur. Laisse-moi te donner du plaisir.


    Elle gémit doucement son besoin. Ma main descend.


    Si près.


    Je garde mon regard rivé sur son visage, bien que ses yeux soient fermés, car j’adore l’observer réagir. Or, quand elle se met à remuer la tête, ce n’est pas ce à quoi je m’attendais.


    — Non, non, on ne peut pas.


    Quelque chose ne va pas, je baisse donc la main.


    — Qu’y a-t-il ? lui demandé-je en reculant, inquiet de l’avoir contrariée. Anna, je suis désolé…


    — Non, me répond-elle d’une voix tremblante. Je ne veux pas que tu sois désolé. Je ne le suis pas.


    Je cligne des yeux. J’ai la peau qui passe du feu à la glace quand elle se penche pour se rhabiller. Je ne comprends pas ce qui est en train d’arriver. Quand elle m’attire contre elle pour me serrer dans ses bras, je dois me rappeler que puisqu’elle a initié ce contact, c’est correct. Je passe alors les bras autour de son corps tremblant.


    — Tu trembles, lui dis-je, décontenancé.


    — Ouais, eh bien, mon corps m’en veut terriblement, en ce moment, me dit-elle avec un rire sec dénué d’humour. Mais je ne veux prendre aucun risque en ce qui concerne la poignée d’épée.


    La mention de cette chose me donne un coup au cœur, et tout feu qui me restait est éteint. Selon la prophétie, le Neph de lumière et de ténèbres doit avoir le cœur pur pour se servir de l’épée de vertu, je suppose. Je n’avais pas vraiment réfléchi à ce que ça impliquait.


    — Crois-tu qu’elle est sensible à ce point ?


    — Je n’en sais rien. Mais elle est conçue pour des anges, vois-tu ?


    Ahhh, que cette stupide épée soit maudite.


    — Est-ce que ça va aller ?


    En fait, non. Je ne pense pas qu’un instant de plaisir avec l’homme qu’Anna aime la rendra impure, surtout si elle reste vierge, mais je comprends ses appréhensions. L’enjeu est énorme, et je ne peux imaginer la pression qu’elle doit ressentir.


    — Ne t’en fais pas pour moi. Je ne voulais pas te contrarier.


    — Tu ne m’as pas contrariée. Je t’aime. Je veux tout, avec toi. Un jour, peut-être ?


    Ses paroles pleines d’espoir me font fermer les yeux. Je n’ose croire à un tel jour. Il y a ici, maintenant, et rien de plus ne nous est promis, surtout avec la prophétie au-dessus de nos têtes.


    Sur ce, tout en s’étirant, elle m’embrasse.


    — Je crois que j’ai besoin de chocolat.


    Une telle confidence me fait rire. Il n’y a qu’elle pour dire des choses pareilles.


    — Me ferais-tu des brownies ?


    — Moi ?, m’étonné-je.


    Elle doit se tromper.


    — C’est à mon tour de te regarder cuisiner.


    Je ne peux m’empêcher de sourire.


    — Je suppose que tu voudras pouvoir les manger, ces brownies ?


    Elle se contente de rire, puis en me prenant par la main, elle me conduit le long du couloir jusqu’à la cuisine. Sa tactique pour désamorcer la situation a marché ; elle me fait penser à autre chose qu’à la déception du moment.


    En tout cas, une chose est sûre : après ce soir, plus jamais je ne regarderai les brownies de la même manière.

  


  
    Chapitre 25


    Sauver Z


    « This is our last nigh, but it’s late and I’m trying not to sleep


    ‘Cause I know when I wake I will have to slip away. » (Daylight, par Maroon 5)


    Cette soirée a été la plus extraordinaire de ma vie, mais aussi la plus difficile, psychiquement. Je ne peux expliquer le monstre qui vit en moi ni le combat que je mène contre lui.


    Je me souviens quand père m’avait traité d’homme des cavernes devant Anna en riant, le soir où il avait fait sa connaissance. Il avait ri non pas parce qu’il prenait des libertés envers nous, mais parce qu’il savait ce que je ressentais, puisque mon désir est constant, et que pour lui, c’était drôle. Ça l’amuse que je doive me battre pour me maîtriser à chaque instant, qu’à tout moment je puisse me transformer en Hulk du désir, toujours insatisfait.


    Sauf que je ne suis pas vert, heureusement.


    Ce soir, il y a eu des moments où ma volonté en train de craquer a été sur le point de céder aux contacts les plus innocents, ce qui m’a empêché de me calmer. Je sais que c’était totalement stupide de la poursuivre à l’aéroport et de la supplier de venir chez moi. Ce qui aurait été intelligent, et prudent, c’était de la laisser retourner en Géorgie. Mais tandis que je la serre dans mes bras, dans mon lit, je ne peux éprouver de regret pour notre nuit ensemble.


    Il y a peu, nous nous sommes finalement endormis tous les deux, mais je me suis réveillé pendant la nuit, plein de cette paranoïa qui m’est familière et qui empire avec Anna à mes côtés. Même si je sais que les ducs et les chuchoteurs sont à Las Vegas, ce soir, je ne peux accepter la pensée qu’elle puisse être en danger, tout cela à cause de mon égoïste désir de l’avoir.


    Elle est complexe, ma charmante Anna. Toute de douceur, une bonne âme par rapport à ce qui est injuste, une superbe capacité à pardonner. Mais en dépit de sa douceur, j’ai vu comme elle serre ses petits poings quand elle s’énerve, j’ai été témoin de ses yeux embrasés quand elle est perdue dans la faim de son côté démoniaque. Et je comprends cette faim, ce besoin de se perdre complètement dans une sensation purement physique sans se soucier des conséquences, ce besoin de se foutre de tout.


    La seule différence est qu’elle veut se perdre dans les drogues, et moi dans la chair. Mais l’obsession est l’obsession. À chacun son goût.


    À côté de moi, Anna miaule comme un chaton tout en se lovant contre moi, son genou me frottant la cuisse. Et, oh, merde… sa main se pose sur le bas de mon ventre. Quelques centimètres plus bas, et je serais un homme heureux.


    Je regarde la poignée de l’épée de vertu sur la table de nuit, et je jurerais qu’elle est en train de se moquer de moi. Je sais qu’elle garde Anna en sécurité, mais je déteste un peu cette chose. J’ai l’impression qu’elle sait ce que je pense, et toutes les choses que j’aimerais faire à sa douce Anna.


    Des choses auxquelles, je suppose, elle n’est pas encore prête.


    La poignée semble se contrefoutre que j’aime Anna. Cette poignée ne voit en moi que ce salaud avide qui veut chaque parcelle d’Anna pour lui-même. Je veux savourer chaque instant où Anna me regarde et voit, au-delà du désir, mes yeux, le garçon que j’étais autrefois et l’homme qui, maintenant, a désespérément besoin d’elle.


    Je ferme les yeux en essayant de me reposer, mais comme sa main me distrait vraiment, je la pose plutôt sur ma poitrine. Dans son sommeil, elle m’enfonce les ongles dans la peau. Je pense que c’est ce que j’ai ressenti de plus attirant et d’adorable dans ma vie. Toutefois, je pensais la même chose, plus tôt, quand elle faisait la cuisine, quand j’avais la bouche sur sa cuisse et que sa main me tirait les cheveux, sans compter quand elle léchait la pâte à brownies. Retournons à sa cuisse…


    « Ne pense pas à ça, mon vieux.


    Ne pense pas à la senteur de poire chaude qui t’entourait comme du cognac.


    Ne pense pas à sa peau soyeuse contre ta peau, comme tu étais près de cette partie d’elle où personne n’est allé.


    Ne pense ni au son de ses gémissements, ni au fait que tu étais sur le point de ravir son esprit si aimant, ni que tu ne pouvais attendre de la retenir quand ses genoux ont cédé tandis que tout son corps tremblait de plaisir.


    Ne pense vraiment pas à ça. »


    J’appuie brutalement le bas de ma paume sur les yeux en chassant ces images.


    Maudite poignée.


    Non, je ne suis pas parfait quand je suis avec Anna. J’entretiens encore des pensées au sujet de chaque chose séduisante et coquine imaginable. Car c’est mon quotidien. Mais elle me conduit à me demander ce que ce serait de faire l’amour, ce que ce serait de prendre mon temps avec chaque millimètre de son corps de la manière la plus affolante, jusqu’à ce qu’elle me supplie de lui en faire plus.


    Calmement, je soupire.


    Elle me fait désirer plus de l’existence, des choses que, bon sang, je n’ai pas le droit de désirer, des choses que je ne pourrai jamais lui donner. Ce soir, j’ai concédé que j’étais son petit ami. Bon, d’accord, honnêtement, c’était mon idée, car c’est la seule chose que je peux lui donner, mon cœur et ma loyauté. Je lui ai demandé si nous pouvions être ensemble. La manière qu’elle a eue de s’illuminer à l’idée d’attacher cette étiquette à notre relation m’a rendu à la fois joyeux et triste, car elle mérite plus.


    Je l’ai amenée à la répétition de mon groupe, ce soir, ce qui était fantastique, à part pour ce moment embarrassant où Anna Malone est devenue jalouse et est partie furieuse. Sinon, c’était incroyable d’être en public avec Anna, de partager ma vie avec elle. Mais elle mérite un petit ami sur une base quotidienne, pas seulement quand les démons sont au loin. Et c’est pour cela que la fureur m’habitera toujours. Anna est peut-être trop bonne, trop mesurée, pour être en colère à cause de notre situation, mais moi, non.


    J’ouvre un œil pour lancer un regard noir à la poignée d’épée. Puis, je serre ma petite amie plus fort contre moi, content que nous ayons saisi cette chance d’être ensemble. Je ne penserai pas déjà à demain.


    Quand je me permets finalement de me détendre, le sommeil m’emporte presque immédiatement.


    Les yeux d’Anna sont remplis de terreur pure quand son père lui téléphone dès les premières lueurs de l’aube. Je ne sais si elle est plus effrayée que Bélial m’envoie en mission avec Kope ou simplement qu’il m’envoie en mission. L’une de nos alliés Neph, la fille du duc Sonellion, a été jetée en prison pour atteinte à la pudeur. La situation de Zania est inquiétante. Dans le village conservateur du Moyen-Orient où elle est retenue en captivité, elle sera probablement battue publiquement ou vendue comme esclave. Son père refuse de la sauver parce qu’elle s’est abandonnée à l’alcoolisme et ne semble plus pouvoir servir sa cause.


    Je voudrais chasser la peur des yeux d’Anna, mais je ne peux faire de promesse. Je ne peux promettre que je ne frapperai pas Kope en plein visage quand je le verrai ni que nous serons en sécurité en Syrie. Je ne mentirai pas à Anna, et elle n’est pas bête. Faire sortir Zania de prison ne sera pas facile.


    Je voudrais lui dire ce que ça signifie pour moi que Bélial m’ait demandé d’y aller, qu’il me fasse ainsi confiance, mais je ne suis pas sûr de pouvoir le formuler sans avoir l’air d’un véritable idiot.


    Peut-être que je devrais avoir peur, mais ce n’est pas le cas. J’affronte la possibilité de mourir quotidiennement. Sous l’œil vif de père, avec ses chuchoteurs constamment en train de me surveiller, la vie a toujours été une marche périlleuse. Mais ce voyage, cette mission, comporte un danger tel qu’il vaut la peine de mourir. C’est la première fois que je suis appelé à aider autrui plutôt qu’à lui faire du mal. La chance de mourir honorablement en vaut la peine. La foi que son père a en moi m’a rempli de tant de fierté que c’en est embarrassant.


    Quand Kope arrive, le fait de le voir me met tellement en colère que je voudrais le rouer de coups. Mais sans doute que si je le faisais, il resterait immobile sans se défendre, en bonne âme charitable et enrageante qu’il est. Il provoque en moi des sentiments d’inadéquation que je ne veux pas reconnaître. C’est lui qui a été choisi pour voyager à travers le monde entier aux côtés d’Anna. C’est lui qui a affronté le danger afin de trouver des alliés pour quand il sera venu de réaliser la prophétie. C’est lui qui était son protecteur et son coéquipier. Pas moi. Et pour cela, je le hais.


    Je le hais pour toutes ces années pendant lesquelles il a nié son besoin de se mettre au lit avec toutes les femmes qui lui font de l’œil. Je le hais de ne pas passer à tabac tous les hommes qui provoquent sa colère. Pourquoi ne peut-il pas faire une gaffe, juste une fois ?


    Tandis que Kopano se trouve devant moi dans le salon, calme et charmant, il ne doit qu’à Anna de rester en un seul morceau. À elle et au fait que son père veut que Kopano dirige la mission en Syrie. Franchement, je ne veux pas m’attirer les foudres de Bélial.


    Une maquilleuse que ce dernier a engagée arrive ensuite afin de nous transformer, Kopano et moi, en Syriens crédibles. Elle a apporté des vêtements moyen-orientaux traditionnels. Je me secoue de ma colère et laisse donc la dame s’occuper de moi.


    Je me révèle d’ailleurs être toujours aussi séduisant avec une grosse barbe et les yeux marron plutôt que bleus.


    Voler est relaxant, car les chuchoteurs demeurent sur terre et ne se donnent pas la peine de s’occuper des cieux amicaux. Je sais pourtant que je devrais être nerveux par rapport à ce qui nous attend en Syrie, ou irrité par les regards que je ne cesse de recevoir des autres passagers à cause de mes vêtements moyen-orientaux. Je me demande si Kope subit le même traitement, là où il est assis, dans le fond. Je voudrais leur dire à tous : « Bon sang, je ne suis pas un terroriste, alors arrêtez avec vos regards affolés, bande de cons. » Mais au lieu de cela, je ne m’en occupe pas, je ferme les yeux et je me repose.


    Les mots d’adieu d’Anna à l’aéroport me remplissent l’esprit : « Pour moi, il n’y a jamais eu que toi. Seulement toi. » Avec cette charmante pensée qui me trotte en tête, je dors mieux que je ne l’ai fait depuis longtemps.


    En fait, au Moyen-Orient, il est bon d’avoir Kope à ses côtés, car son arabe est parfait. Moi, je ne connais que quelques expressions, alors je le laisse parler. Nous passons par Damas pour aller y chercher nos armes chez la personne humaine en communication avec Bélial, puis nous nous arrêtons près d’une mosquée fréquentée pour examiner les environs.


    Je parcours les alentours des yeux à la recherche de l’autre Neph que nous sommes censés rencontrer ici. Un type à la tête couverte d’un foulard marron se démarque avec son type trapu et sa tête ronde, bien que son visage ait été passé au fond de teint olivâtre et qu’il porte une barbe brune, tout comme moi. C’est le fils du duc Mammon, d’Australie. Je le connais en tant que portier des sommets.


    — Là, chuchoté-je à Kopano, près du coin.


    L’homme regarde vers nous quand je parle. Je déploie donc mon ouïe vers lui.


    Flynn, c’est toi ?


    C’est bien moi, mon vieux, me dit-il en inclinant la tête tout en se frottant la bouche pour cacher le fait qu’il parle, avec un accent australien, d’ailleurs. Je vais vous suivre en restant à distance. J’ai examiné le secteur. Tout près, il y a une colline où je peux observer de loin, à peut-être 30 minutes de la ville. Je pousserai un cri, s’il y a quoi que ce soit de suspect. À l’extérieur de l’enceinte, il y a trois gardes, et il ne semble pas qu’ils traitent bien leur prisonnière, si vous voyez ce que je veux dire.


    Ah, merde.


    Kopano se raidit.


    — Il faut y aller, dit-il. Maintenant.


    Nous nous dirigeons donc tous les deux vers la voiture tandis que Flynn enfourche une espèce de scooter-

    vélomoteur.


    Nous roulons ensuite loin de la zone animée pour nous diriger vers une plus petite bourgade, un peu à l’extérieur de la ville. Il semble que ce trajet exige plus de 30 minutes sur cette route cahoteuse et aride. Les lumières, les bruits et les odeurs épicées de la ville ont disparu depuis longtemps. Le paysage est plus aride, quoique beau à sa manière. Loin devant nous, Flynn emprunte un chemin de terre qui conduit vers de petites collines. C’est maintenant le crépuscule, et je sens les regards soupçonneux provenant de baraques peu élevées.


    Je maintiens mon ouïe derrière moi en filigrane, me concentrant plutôt autour de Flynn, qui a trouvé un point d’observation sur un terrain plus élevé entouré d’arbres. Je peux clairement voir l’élévation de sa colline tandis que nous nous engageons dans une rue transversale pleine de nids de poule, qui nous conduit vers un petit bâtiment sombre. Un grillage entoure l’enceinte, gardée par trois hommes armés de semi-automatiques suspendus sur leurs poitrines. À la vue de notre voiture, tous redressent un peu la tête. Nous nous garons sur le côté.


    Avant notre arrivée, nous avons décidé que je serais à l’écoute au cas où Flynn nous mettrait en garde, pendant que Kope se concentrerait sur la mission que Bélial a planifiée pour nous.


    Je n’ai pas facilement peur, surtout quand il s’agit d’humains, mais ces hommes, avec leurs armes et leurs auras gris sombre, ont l’air fous furieux, pas le genre de combinaison qui met un type à l’aise. Tandis que nous descendons de voiture, je les traite donc comme les ducs : je ne les regarde pas dans les yeux et je maintiens les épaules vers l’arrière, afin de ne pas montrer de faiblesse. Je garde toujours en tête les couteaux à ma cheville et à la taille, que je n’hésiterai pas à utiliser.


    Kopano, la tête haute et la valise à la main, avance sans la moindre inquiétude. Il pourrait être un prince africain, avec cet air d’importance qui émane de lui. Je suis ensuite surpris quand il aboie une phrase en arabe tout en approchant des hommes à pas rapides, l’air à la fois colérique et blasé. Il ne reste plus rien de son esprit plein de douceur. Je pense reconnaître le mot « fille ».


    Les gardes échangent des regards perplexes tandis que nous nous arrêtons devant eux. Avant qu’un de ces salauds ait pu répondre, Kope est de nouveau en train d’aboyer comme s’ils lui faisaient perdre son temps. Tous trois sursautent quelque peu, manifestement décontenancés par cet homme apparemment puissant qui prétend venir d’Égypte. Kope lève la valise en l’ouvrant brusquement pour faire apparaître des liasses de coupures étrangères, avant de la refermer brutalement et d’ajouter quelque chose sur un ton grave et agressif.


    Je ne peux m’en empêcher, je suis impressionné. Il a peut-être suivi des cours d’arts dramatiques, à Harvard. Mais quoi que ce soit, bon sang qu’il est fantastique.


    Finalement, l’un des gardes prend la parole. Kope lui répond, l’air irrité, puis il recule et lève les bras, sans jamais lâcher la valise. On le fouille et lui enlève son pistolet, qu’il gardait à la taille. Puis, c’est à mon tour de lever les bras avec réticence, quand l’un des gardes s’approche de moi. Je lui permets de me confisquer mes couteaux. Une fois que l’on m’a enlevé mes armes, je me sens nu, et pas de manière agréable. Je prends toutefois note qu’il range mes couteaux dans sa poche gauche.


    Nous entrons. Super.


    Les gardes, arme au poing, referment le portail derrière nous avant de nous faire rapidement pénétrer dans le bâtiment. Personne n’a donc dit à ces sbires de ne pas courir le doigt sur la gâchette ? C’est troublant. Je suis prêt à prendre Zania et à déguerpir.


    L’un des gardes hurle quelque chose à un homme debout tandis que nous sommes en train de tourner d’un côté sombre. Ce nouvel homme nous regarde, un peu effaré, avant de faire un signe de tête sec vers une porte. Kope le croise, et je le suis.


    Bordel de merde…


    J’ai l’estomac retourné, comme avec les nouvelles filles de Marissa formées à obéir, sauf que Marissa ne permet pas aux hommes de les battre à ce point. Zania n’est rien de plus qu’un paquet d’os sur un sol de terre battue, nue. Non, sa nudité ne provoque pas mon désir, alors pas du tout.


    L’un des gardes la pousse du bout de sa botte tout en criant quelque chose, mais Kope l’écarte d’un geste de la main avant de s’accroupir devant elle. Comme il s’adresse à elle d’une voix dure, elle se recroqueville davantage, ce qui est au moins un signe de vie. Kope répète sa phrase, plus lentement et plus calmement cette fois. Je pense comprendre de quoi il s’agit.


    « Tu m’appartiens, maintenant. »


    Kopano lui prend ensuite le poignet et le retourne, avant de tâter son maigre biceps pour vérifier son état. Ensuite, il tourne la tête et fait un signe de tête sec vers le mec qui se tient dans l’embrasure de la porte. Celui-ci s’avance, laisse aller son arme, qui tombe avec un bruit métallique, avant d’ouvrir la valise et de se mettre à compter, les yeux brillants d’avidité. Il hurle quelque chose à l’un des autres hommes qui s’en va à la course avant de revenir avec une robe en coton noir. Cet idiot se met ensuite à essayer d’habiller Zania, lui enfilant l’ouverture de la robe sur la tête et lui criant après quand elle ne dresse pas les bras.


    Rapidement, Kopano, les sourcils froncés, fait signe à cet homme de s’éloigner. Puis, il soulève Z pour qu’elle s’assoie. Tout en lui enfilant la robe sur les bras, il murmure de façon bourrue. Elle tente de s’éloigner, mais il la suit sans tenir compte de ses grognements de protestation, jusqu’à ce qu’elle soit complètement vêtue.


    Pendant tout ce temps, je chantonne dans ma tête pour que tout le monde se dépêche, de sorte que nous puissions foutre le camp de ce trou à rats. Dans la grande poche de mon pantalon de coton, je sens toutefois mon téléphone satellite vibrer. J’y jette rapidement un coup d’œil, seulement pour jurer en silence. C’est un message de Flynn.


    « Pense être suivi, mais ne sont toujours pas visibles. Aussi observé de manière étrange par 2 types du coin. »


    Je regarde alors Kope, l’air de dire « il faut se grouiller », et il hoche la tête de manière imperceptible.


    Avant même que le responsable ait fini de caresser l’argent, Kopano prend Zania dans ses bras. Comme elle essaie de se débattre, il la tient plus serrée et lui murmure en arabe de ne plus bouger.


    L’homme détache alors le regard de tout cet argent pour sourire à Kopano avec une satisfaction mauvaise. Kope lui lance un regard noir en disant quelque chose au sujet de nos armes. Un autre nous rapporte le pistolet de Kope et mes couteaux. Je les reprends rapidement avant de suivre Kope vers la sortie ; je croise les hommes qui se sont regroupés autour de l’argent en souriant comme s’ils avaient gagné à la loterie. L’un d’eux les quitte pour nous escorter.


    J’avais presque oublié Flynn, jusqu’à ce que des bruits distants résonnent dans la bulle de mon ouïe étendue. Des paroles en arabe, prononcées sur un ton interrogateur, suivies du scooter qui démarre, de pas de course dans la poussière, de cris et de grognements, de bruits de bagarre.


    Merde ! J’ai les mains qui commencent à devenir moites. Je veux sortir de là pour aller aider Flynn, mais c’est impossible avec ce malade et sa mitraillette derrière nous. Mais soudain, les combats semblent s’arrêter, et j’entends le scooter s’éloigner dans la direction opposée. Flynn s’est peut-être échappé.


    Nous quittons donc l’enceinte pour ensuite monter dans la voiture, où Kope installe Zania sur la banquette arrière. Dès que nous sommes en route, en signes, j’informe Kopano que Flynn a été découvert. Nous sommes en train de décider si nous devrions le rejoindre, quand Zania se met à gémir.


    — À boire, murmure-t-elle en arabe, la voix rauque.


    Je dévisse le bouchon d’une bouteille d’eau avant de me pencher vers l’arrière et de la lui mettre dans la main tandis qu’elle est allongée. Elle y jette un coup d’œil enflé et violet avant de me relancer la maudite bouteille. De l’eau se répand partout avant que j’aie pu la rattraper.


    D’accord. C’est autre chose qu’elle veut boire.


    Il est évident que nous ne pouvons aller nous promener sur des collines que nous ne connaissons pas, quand nous devons nous occuper de Zania. De toute manière, Kope et moi, nous pensons que Flynn a probablement réussi à s’échapper et qu’il nous rejoindra plus tard. Nous l’espérons, du moins.


    Je regarde ensuite les bras de Z, lovée sur la banquette arrière. Elle est émaciée. Je sors donc de mon sac une barre protéinée que je lui ouvre.


    — Il faut que tu la manges, lui dis-je en lui poussant doucement l’avant-bras.


    À mon contact, elle se recroqueville davantage avant de hurler en anglais avec un fort accent.


    — Ne me touche pas !


    — Zania, je veux t’aider, s’il te plaît. Je ne te toucherai pas, je te le jure, mais tu as besoin de nourriture…


    Elle m’arrache la barre, et celle-ci tombe sur le plancher sale de la voiture. Je soupire en regardant Kope, que mes efforts inutiles font grimacer. C’est à ce moment que je me souviens des photos que j’ai prises avec Anna, juste avant de partir, précisément dans ce but.


    Je sors donc mon téléphone en lui montrant l’écran pour qu’elle puisse voir.


    — Regarde, Z. Te souviens-tu d’Anna ? Sur cette photo, nous sommes ensemble. Je suis son allié, tout comme toi, tout comme Kope.


    Elle y jette alors un coup d’œil avant de m’examiner avec suspicion.


    Kope poursuit alors dans la même veine et, tout en conduisant, il se met à lui parler en arabe. J’imagine qu’il lui dit qu’elle est maintenant en sécurité, qu’il lui rappelle qui il est, tout en lui expliquant qui je suis. Je l’entends aussi prononcer le nom d’Anna.


    Elle semble presque calme, jusqu’à ce que son corps soit pris de convulsions.


    — Je pense que ce sont les effets du manque… dis-je en jurant tout bas.


    L’air soudain inquiet, Kope accélère. Quant à moi, je n’ai aucune idée de ce qu’il faut faire. Elle est secouée par des haut-le-cœur, allongée au bord de la banquette, mais il n’y a rien dans son estomac qu’elle puisse rejeter. Je la regarde donc, impuissant.


    — Nous sommes près de l’hôtel, dit alors Kope. Plus que deux minutes.


    Dès que nous sommes arrivés à l’hôtel malfamé, Kope lui dit qu’elle doit se déplacer elle-même afin de ne pas trop attirer l’attention, même s’il fait noir et qu’il y a peu d’éclairage. Sa lente démarche est pénible à regarder. Heureusement, la courte distance de la voiture à la porte de service n’attire aucune attention indésirable. Puis, nous utilisons nos ouïes pour nous cacher dans un coin, jusqu’à ce que notre couloir soit libre, avant de la conduire dans la chambre.


    La fille de Sonellion est dans un état pitoyable. Elle boite à cause de ses blessures, mais elle ne nous laisse pas nous approcher suffisamment pour voir ce qui a besoin d’être soigné. Je lui fais couler un bain, mais elle reste assise par terre, dans la salle de bains, en tremblant de manière incontrôlable et en suppliant qu’on lui donne à boire.


    — On devrait peut-être lui en donner… commencé-je, mais Kope me coupe la parole.


    — Non.


    Si seulement Anna était là. Zania grogne et se met à murmurer d’une manière qui m’écorche les oreilles. Mon Dieu qu’elle souffre.


    — Bon sang, juste un verre, dis-je tout bas à Kope, mais il est inflexible.


    — Au bout du compte, elle en voudra seulement davantage. Elle doit passer au travers.


    Zania l’engueule en arabe.


    Je m’accroupis alors à côté d’elle.


    — S’il te plaît, Z. Nous devons te faire sortir d’ici avant le retour de ton père. Il faut que tu manges quelque chose afin d’être plus forte, pour pouvoir guérir.


    Pour la première fois, elle me regarde, elle me regarde vraiment.


    — Juste un verre, me dit-elle doucement.


    Elle est tellement triste à voir. Je voudrais lui en donner, parce que je suis faible et que je n’arrête pas de me demander si un verre lui ferait vraiment du mal. Peut-être que ça la calmerait. Mais je peux sentir le regard noir de Kopano sur nous. Que ferait Anna ? J’essaie donc de canaliser son énergie positive avant de reprendre la parole.


    — Je sais que tu as l’impression que c’est ce dont tu as besoin, mais ce n’est pas le cas.


    Je suis fier de paraître si doux et si raisonnable, sauf qu’au moment où je rouvre la bouche pour poursuivre, elle me flanque une raclée.


    Bordel de merde, ça fait mal.


    Je m’écarte de cette Neph, qui, à première vue, semble incapable de soulever le bras et encore moins de donner un bon de coup de poing. Pourtant, apparemment, quand on veut, on peut, car je suis plutôt sûr qu’elle m’a fait un œil au beurre noir. Ce n’est pas la première fois qu’une fille me frappe, mais c’est la première fois que je ne le mérite pas.


    Cependant, je ne peux être fâché, du moins jusqu’à ce que Kope pouffe de rire.


    — Ferme-la, lui dis-je en me levant. Essaie donc, toi, séducteur.


    Je m’attends à ce que Kope y aille par la douceur, mais une fois de plus, il me surprend, s’adressant à elle avec une autorité dominatrice et sévère.


    — Il est temps de prendre ton bain, Zania. Nous allons sortir et te laisser te laver. Notre vol pour les États-Unis est dans moins de cinq heures.


    Cependant, elle serre les bras autour de son ventre et se met à crier.


    — Vous auriez dû me laisser mourir !


    — Tu n’allais pas mourir, grogne-t-il. Ce qui t’attendait était pire que la mort.


    — Laissez-moi ici.


    — Lave-toi, maintenant ! Ou je te mettrai dans la baignoire et je te laverai moi-même !


    À ces mots, elle le regarde méchamment. Comme il avance cependant vers elle d’un pas déterminé, elle se recroqueville.


    — Ne me touche pas ! Je vais me laver moi-même.


    — Quand il sera temps de partir, tu seras présentable, lui dit-il. Nous ne devons pas paraître suspects.


    Irrité, il sort ensuite en passant à côté de moi, et je le suis en fermant la porte. C’est seulement quand il s’assied sur le lit, les yeux fermés tout en agrippant le bord du matelas, que sa façade puissante s’écroule et qu’il se met à trembler.


    Je voudrais lui dire qu’il a fait du bon travail, mais j’en suis incapable. Au lieu de cela, je m’assieds de l’autre côté du lit en silence. Nous devenons tous les deux plus détendus quand nous entendons Zania pénétrer dans l’eau, jusqu’à ce qu’elle se mette à pleurer d’une manière affligée, ses dents s’entrechoquant quand elle tremble, ce qui m’arrache le cœur.


    Je hais les ducs. Je les déteste de toutes les fibres de mon être.


    Je me permets ensuite d’imaginer Anna, féroce et charmante, leur passant l’épée enflammée à travers le corps, tandis que nous tous, Neph, les empêchons de se sauver, jusqu’à ce que leur âme soit éteinte à jamais.


    Mais c’est alors qu’une autre pensée me gifle et que je suis pris par une anxiété subite.


    Où est Flynn ?


    Je sors rapidement mon téléphone, mais il ne répond pas. Ensuite, j’envoie un texto au père d’Anna avec le code qu’il nous a dit d’utiliser. Bélial me répond immédiatement.


    « Vous l’avez ? »


    « Oui, mais F est manquant. »


    J’ai le cœur qui bat à toute vitesse en attendant sa réponse.


    « Partez avec ou sans lui. »


    Merde, c’est dur, mais je suppose qu’il a raison. Il vaut mieux qu’un de nous soit manquant plutôt que deux. Au point où nous en sommes, avec si peu d’alliés, nous jouons sur les chiffres.


    Comme Kope regarde dans ma direction, je lui montre les messages, et il hoche la tête. Il est tendu, c’est compréhensible. Nous ne pourrons nous détendre avant d’être dans l’avion, loin d’ici.


    Je me demande s’il est trop tôt pour téléphoner à Anna. J’essaie d’imaginer dans quel genre de manigances Blake l’a entraînée, hier soir. On n’a jamais fait la fête, tant que l’on n’a pas fêté avec le fils de l’envie.


    Je compose donc son numéro en m’allongeant pour ensuite sourire au son de sa voix rauque, à moitié endormie. Elle a une gueule de bois.


    — Allô ?


    Je soupire en me concentrant sur sa voix. J’ai hâte de rentrer et d’être avec elle.


    Le reste de notre voyage est flou. Après s’être lavée et habillée, Zania refuse de nouveau de nous parler, mais de manière miraculeuse, Kope réussit à lui faire manger trois bouchées de pain sans levain chaud qu’il lui tend avec ses doigts.


    Je n’ai pas besoin d’être un enfant d’Astaroth pour voir qu’il y a un lien entre ces deux-là. Je le laisse donc s’occuper de Z pour le reste du voyage, ne m’en mêlant qu’au moment où c’est absolument nécessaire. Il sait s’y prendre avec elle, et je n’ai pas envie de recevoir un autre œil au beurre noir.


    À l’aéroport de Damas, Flynn apparaît, complètement épuisé, juste avant notre vol. Sa chemise est déchirée, et le coin de sa barbe commence à se décoller. Heureux qu’il soit sain et sauf, je l’envoie droit au petit coin pour qu’il se change.


    Quand nous atterrissons à Amsterdam, plus tard le même jour, nous abandonnons tous nos costumes arabes pour des vêtements occidentaux. Nous examinons les lieux à la recherche de chuchoteurs. N’en voyant aucun, nous donnons une claque dans le dos de Flynn, qui s’en va de son côté, pour voyager un peu en Europe avant de retourner en Australie.


    Zania a l’air fragile dans son grand jean, comme si elle était incapable de se tenir droite, mais il est clair qu’elle sera une belle femme quand elle ira bien. Elle a les bras croisés et elle tape furieusement du pied tout en fixant l’intérieur de la boutique hors taxe, le regard rivé sur les bouteilles d’alcool. Quand Kopano s’interpose entre elle et la vitrine, elle le regarde avec agressivité. Ses grands yeux marron foncé, qui ne sont plus enflés maintenant, sont pleins de feu. Ceux-ci semblent attirer Kopano, même s’il est clair que son besoin désespéré d’alcool le met mal à l’aise.


    Ils se regardent durement l’un l’autre. Entre eux, il y a une connexion, comme s’ils allaient se jeter dans une séance de sexe intense devant la boutique hors taxe. Quel spectacle ce serait ! Je me mords la langue pour réprimer une envie de rire et de leur dire qu’il y a des hôtels pour ça. Saint Kopano mourrait d’humiliation, si je disais une chose pareille.


    Quand on appelle notre vol, je suis content. C’est un pas de plus sur le chemin qui me ramène vers Anna.


    Pendant notre vol, une hôtesse de l’air voit Zania pliée en deux, les bras serrés sur son torse, en train de trembler et de grogner. Kope tente de faire passer cela pour le mal des transports, mais l’hôtesse semble toujours inquiète. Cela ressemble fort à une urgence pour quiconque est observateur.


    Kope essaie même de lui frotter le dos pour sauver les apparences, mais Zania se dérobe à son toucher en poussant un cri. Ouais, ces deux-là vont provoquer un atterrissage forcé, s’ils ne font pas attention. Il est l’heure pour moi de me servir de mon charme.


    Je regarde donc l’hôtesse inquiète avec un grand sourire tout en lui demandant d’approcher. Elle est proche de la trentaine, européenne. Quand elle jette un coup d’œil dans ma direction, une bonne partie de son aura inquiète s’éclaircit, ses craintes soudainement oubliées. Comme elle se penche vers moi, je me redresse pour être aussi près d’elle que possible quand je murmure.


    — Entre nous, je pense que la dame de mon ami est en cloque, si vous voyez ce que je veux dire.


    À ces mots, elle écarquille les yeux avant de se tapoter le ventre d’un air interrogatif.


    Je hoche alors la tête en souriant.


    — Ils ne l’ont pas encore annoncé, mais j’en suis presque certain. Il y a un moment qu’elle se sent mal, mais, mon chou, ce n’est rien dont il faille s’inquiéter. Ça va aller.


    Pour en rajouter une couche, je lui fais un clin d’œil et me passe la langue sur les lèvres. Son aura devient subitement rouge, et mon corps réagit sans permission.


    Non, dois-je me rappeler avec culpabilité.


    — Ah, bon, très bien, me dit alors l’hôtesse de l’air tout en me passant la main sur l’épaule et le bras.


    Mon corps se contracte, et je retiens mon souffle.


    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, dites-le-moi, me susurre-t-elle.


    Puis, elle se penche davantage vers moi et ajoute :


    — De quoi que ce soit.


    « Va-t’en, va-t’en, va-t’en, et pour l’amour du ciel, ne me touche plus. »


    Je lui fais donc un signe de tête, et elle se tourne finalement vers l’allée. Un coup d’œil de leur côté me permet de constater que Kope et Zania me regardent tous les deux l’air furieux. Je suppose que le numéro de la grossesse ne leur a pas plu, mais bon. Ils devraient m’être reconnaissants. Je pousse donc un soupir avant de fermer les yeux.


    Au bout d’un moment, Zania s’endort, toujours pliée en deux, et sa tête se retrouve sur la cuisse de Kope. Ah, ah, ah, le type est figé comme de la glace, dans l’effort de ne pas paraître affecté. Je profite de ce moment de paix pour aller m’installer dans la rangée derrière moi, qui est libre. M’appuyant la tête contre le hublot, je m’endors rapidement.


    Un peu plus tard, je suis réveillé par un rêve frappant où je suis en train d’annihiler la virginité d’Anna. C’est un assez beau rêve, mais que je préférerais ne pas faire en public. Toutefois, les pleurs de Zania et les douces réprimandes de Kope me ramènent à la réalité avec un soubresaut qui n’est pas le bienvenu. Comme la gentille hôtesse de l’air m’avait couvert pendant que je dormais, je prends le paquet bleu pour cacher mon entrejambe qui se comporte si mal. Puis, je pense à des choses qui ne sont ni douces ni chaudes, qui ne gémissent pas, ni ne cambrent le dos.


    Mais ça n’aide pas.


    J’appuie donc les doigts sur mon front, aussi fort que je peux. Mon genou bouge plus vite. Je prends une grande respiration qui m’emplit avant de sortir mon téléphone pour voir la photo d’Anna et moi. Je la regarde jusqu’à ce que le pilote annonce aux agents de se préparer pour l’atterrissage. Puis, le cœur lourd, je supprime la photo.


    J’ai tellement hâte que nous atterrissions. Je veux voir Anna serrer Zania dans ses bras, la voir remplir cette fille brisée de la même énergie positive dont elle me remplit, cette énergie qui fait croire que l’on peut combattre à la fois les démons en soi et ceux qui sont dans le monde, cette énergie qui fait croire que l’on peut l’emporter.

  


  
    Chapitre 26


    De l’eau et de l’ire


    « In the wreckage of a job well done

    I saw a place I’d never seen before, yeah,


    And that moment I refused to close my eyes anymore. »

    (Worth Dying For, par Rise Against)


    Tomber de Charybde en Scylla, n’est-ce pas ce que dit l’expression ? Presque immédiatement après notre arrivée à l’aéroport de Los Angeles, nous recevons un appel de Bélial nous indiquant de nous en aller immédiatement, car un groupe de ducs passent à l’aéroport depuis Las Vegas, en compagnie de quelques femmes qu’ils ont rencontrées. Blake a donc l’idée d’aller à la marina et de prendre son bateau jusqu’à l’île privée de son père, où nous serons en sécurité, loin du continent.


    Fantastique.


    Blake nous a dit de considérer que c’était de petites vacances. Après tout ce que nous avons traversé en Syrie, j’en ai très envie. Nous, les garçons, avons pris les motomarines, laissant les filles bavarder sur le quai de l’île.


    Toutefois, c’est dangereux de se détendre sans se ménager d’issue de secours. Nous le savons ; pourtant, nous sommes allés au seul endroit où il n’y a nulle part où se cacher. C’est vraiment notre chance. Heureusement, le messager de Lucifer, Azaël, est secrètement ligué avec Bélial. Le sombre esprit nous a trouvés pour nous prévenir que les ducs se dirigeaient vers l’île.


    Voici donc où nous en sommes. Kopano, Zania et Blake sont dans l’eau sous le quai à bateaux. Quant à moi, je suis assis au bord avec Anna, sur le point de nous immerger. Pourquoi ? Parce que nous devons nous cacher à un endroit où père ne pourra détecter la senteur d’innocence d’Anna.


    Sous l’eau.


    Après tout ce que nous avons vécu, on aurait pu croire que je n’aurais plus peur, mais quand il est question d’Anna, il y a toujours place pour l’effroi. Mon instinct protecteur n’a fait qu’augmenter, et quand elle est en danger, c’est à peine si je peux penser clairement.


    J’observe Anna, le regard baissé vers l’eau mouvante sous nous. Les mèches de cheveux qui entourent son visage sont humides d’avoir couru pour nous préparer. Elle a l’air résignée à ce qui se prépare. Quand elle tourne le visage vers moi, ses yeux s’écarquillent en me voyant la regarder avec une telle intensité.


    Je ne lui ai toujours pas dit ce que je ressens pour elle, pas avec des mots. Maintenant, je me maudis d’avoir eu trop peur, car je sais ce que ça représenterait pour elle. Maintenant, les ducs peuvent nous entendre. Alors, je ne peux courir le risque de parler ; pourtant, je dois le lui dire. Si nous sommes pris aujourd’hui, si quoi que ce soit nous arrive, je me détesterai de m’être tu. Ainsi, je lui donne la seule chose en ma possession, des mots silencieux.


    Levant la main, j’esquisse la combinaison « J-E-T-A-I-M-E » en signes. Elle fixe alors ma main, jusqu’au moment où elle a les larmes aux yeux. Puis, à son tour, levant la main, elle imite la mienne, pressant son signe contre le mien tout en articulant silencieusement les mots « je t’aime aussi ».


    Je fais le souhait que nous nous en sortions.


    Comme elle tend les bras dans ma direction, je l’attire contre moi, sentant ses bras m’entourer le dos. Je la serre fort en souhaitant que cette soirée soit bientôt finie. Je ne sais quand les ducs arriveront ni combien de temps ils resteront, mais je sais que cette soirée va être longue.


    Blake nous attrape alors les chevilles en nous disant qu’il est temps de nous mettre à l’eau. Anna et moi nous laissons donc glisser en nous cramponnant aux planches du quai. Quand son corps entre dans l’eau, elle aspire une grande bouffée d’air. Quant à moi, je suis bombardé par un premier accès d’inquiétude quand je sens combien la mer s’est refroidie depuis les quelques heures où nous étions sur les motomarines. Ici, l’eau est toujours froide, mais Anna est tellement plus petite que moi qu’elle gèlera, si nous y demeurons trop longtemps, surtout après le coucher du soleil.


    Elle me fait un signe de tête plein de fermeté pour m’indiquer que tout va bien. Je sais qu’elle est une battante. Sans un bruit, nous nageons jusqu’aux piliers sous le quai où Kope et Zania sont accrochés. Les piliers sont glissants de vie marine, de sorte qu’il est difficile de s’y agripper. Tous les cinq, nous nous regardons, prêts à affronter ce qui vient. Je regarde ensuite Anna, qui me fait courageusement un dernier signe de tête.


    Je vous en prie, je vous en prie, que cette épreuve se termine rapidement. J’espère que les ducs s’amuseront vite et foutront le camp d’ici. Ils n’ont sûrement pas l’intention de passer la nuit ici ?


    Je me rapproche des autres pour attendre tandis que la température de la mer diminue. Zania semble infiniment plus forte après un jour seulement, grâce aux soins d’Anna. Elle a pu prendre une douche et manger un peu. Je suis content, car Z n’aurait jamais pu survivre à cette épreuve dans l’état où elle était il y a deux jours. Sa guérison rapide de Nephilim lui est sûrement venue en aide aussi.


    Bien vite, les ducs font leur arrivée, et ils ont même amené Flynn, ce qui me surprend. Son père doit l’avoir convoqué à Las Vegas, peu après que nous nous sommes séparés en Europe.


    Père, Melchom, Mammon et Astaroth sont venus sur l’île pour travailler, y amenant des femmes mariées et fiancées dont ils ont l’intention de ruiner la vie, en les souillant par l’adultère, la culpabilité et le regret.


    Les heures passent. Bon sang qu’il fait froid, c’est presque insupportable. Je ne peux endurer de voir les lèvres d’Anna devenir bleues et son corps trembler de manière incontrôlable.


    À un moment donné, pendant les exploits des ducs, Anna commence à perdre la tête. Elle frissonne terriblement, puis elle pousse un petit cri effrayé tout en sursautant comme si, sous l’eau, quelque chose l’avait frôlée. Puis, elle rit presque de délire. Je quitte alors mon pilier à toute vitesse, raide et engourdi, pour serrer son corps glacé dans mes bras. Je presse aussi un doigt sur ses lèvres pour lui rappeler de rester silencieuse. Lentement, elle hoche la tête. Je garde une main fermement sur sa taille, tout en me tenant au pilier de l’autre.


    Nous nous accrochons l’un à l’autre sous le quai pendant des heures, poussés de-ci de-là par les vagues du Pacifique, à attendre que les ducs aient terminé leurs affaires, pour que je puisse mettre Anna au chaud. Mais la soirée ne fait qu’empirer. Je pensais que les ducs avaient amené Flynn pour leur servir de garde du corps et de laquais, pour laisser tomber l’ancre et aller leur chercher du vin, mais leur raison était plus sinistre, bien plus sinistre.


    Ils savent que Flynn était en Syrie et que Zania a été achetée par deux « hommes mystères ». Ils savent qu’il y a un traître parmi eux.


    — Ce que tu ne sais pas, fils, chuchote à Flynn le duc Mammon avec méchanceté, c’est que le duc Sonellion avait emprunté un des fils du duc Thamuz pour surveiller la transaction impliquant sa fille, pendant qu’il était à l’étranger.


    Kope et moi nous échangeons alors un regard stupéfait. Un autre Neph était présent avec nous en Syrie, et il a vu Flynn se bagarrer sur cette colline. Il a remarqué ses cheveux roux quand son foulard est tombé. Mais il semble qu’il n’ait vu ni Kope ni moi.


    — Dis-moi pour qui tu travailles ! hurle Mammon au-dessus de nous.


    « Ne le lui dis pas, le supplié-je en silence. Reste fort, mon vieux. »


    Anna frissonne violemment, et mon inquiétude se transforme en panique. Au clair de lune, ses lèvres sont bleu lavande, et je ne sais pas au juste comment elle fait pour garder la tête hors de l’eau. La seule partie d’elle qui semble en vie, ce sont ses yeux tandis qu’elle observe ce qui se passe là-haut à travers une fente dans le bois.


    — Je ne te dirai rien, mon vieux, lui répond Flynn.


    Bon sang, tu as bien raison. Il est prêt à mourir pour notre cause. Son père, Mammon, tient un pistolet contre sa tête, mais Flynn ne tressaille pas.


    — Dernière chance, lui dit Mammon.


    — On se verra en enfer, lui répond Flynn en semblant presque libéré… libre.


    Je porte alors les doigts aux lèvres froides d’Anna tout en la serrant fort, quand un coup de feu résonne dans la nuit. Son corps sursaute entre mes bras, et j’appuie la joue contre le côté de sa tête.


    Pour la deuxième fois de ma vie, je suis témoin du meurtre d’un de mes compagnons Neph par un duc. Contrairement à la première fois, je ne suis pas engourdi, je ressens toute la brutalité de la mort de Flynn, et ça fait mal, c’est personnel.


    Je regarde, impuissant, l’âme de notre valeureux allié se faire emporter en enfer par des esprits démoniaques. Ma rage menace de révéler notre présence. Je regarde ainsi tandis que les dents de Z s’entrechoquent, que les membres d’Anna deviennent mous de douleur entre mes bras. J’observe tandis que Blake a perdu tout ce qui lui restait d’humour et que même le visage de Kope est désespéré. Je hais vraiment le fait que nous devions rester ici, en silence, vulnérables, sans défense.


    Combien de temps encore pourrons-nous supporter un tel sort ? Combien d’entre nous devront encore mourir avant que nous puissions agir ?


    Je n’ai jamais été aussi soulagé qu’au moment où les ducs quittent l’île. Anna est complètement gelée tandis que de mes bras affaiblis, je la hisse sur le quai. Les muscles me font mal à mesure que je l’attire sur mes cuisses et que je rapproche Zania d’Anna. Kope et Blake nous quittent rapidement pour aller de l’autre côté de l’île dans l’espoir de récupérer son bateau aussi rapidement que possible. Anna et Zania, qui tremblent maintenant violemment, peuvent à peine ouvrir les yeux.


    — Merde… Je pense que tu fais de l’hypothermie.


    Je frotte les bras d’Anna, mais elle est complètement trempée. Je sais que nous sommes censés retirer les vêtements mouillés, mais je dois attendre que nous soyons sur le bateau. Je l’entoure donc de mes bras tandis qu’elle fait faiblement de même avec Zania.


    — Tout va bien, maintenant, tu seras en sécurité. Le bateau est presque là.


    « Grouillez-vous, grouillez-vous, grouillez-vous. »


    Le bateau accoste finalement, et Kope saute sur le quai. Ensemble, nous transportons les filles dans la cabine à toute allure. Mon premier instinct est de les mettre sur le lit, mais elles sont trempées. J’installe donc Anna sur une chaise, et Kope suit mon exemple.


    — C’est possible de mettre le chauffage dans la cabine ? hurlé-je à Blake. Il faut qu’on leur retire leurs vêtements mouillés.


    — J’essaie de comprendre comment ça marche, me répond-il en criant lui aussi. Je vais peut-être avoir besoin d’un peu d’aide. Les gars, l’un de vous deux pourrait-il trouver les autres couvertures ?


    — Je reviens tout de suite, mon cœur, dis-je alors à Anna en lui pressant la main. On va te réchauffer.


    Avec les yeux fermés et ses mâchoires qui s’entrechoquent, elle hoche la tête.


    À la course, je monte l’escalier d’un bond, pour trouver Blake en train de frissonner devant le tableau de commande.


    — Le chauffage n’est pas indiqué, et je n’ai jamais eu à l’utiliser.


    Nous essayons donc plusieurs commutateurs avant de finalement comprendre comment ça marche. Nous courons ensuite de tous bords, afin de préparer le bateau pour qu’il ne parte pas à la dérive pendant que nous sommes en train de nous réchauffer. Quand je redescends l’escalier, j’entends le radiateur vrombir, et je suis prêt à mettre Anna au sec.


    Mais ce que je vois à ce moment-là m’arrête sur place. Kopano est train de retirer son short à Anna, la main sur son mollet. Du coup, la colère monte en moi à la vue de ce geste d’une intimité flagrante.


    — Retire… tes… sales… mains… de… là…, puis-je à peine prononcer.


    Il reste figé, pris sur le fait, tandis que tout mon corps tremble. C’est à moi de m’occuper d’Anna, à moi de la toucher, à moi seulement. Toute ma fureur par rapport à sa trahison, qui est demeurée silencieuse, est maintenant de retour avec puissance, mue par les événements terribles de la journée.


    Il a toujours su ce que je ressentais pour elle, il l’a pourtant poursuivie. Encore maintenant, il pense avoir le droit de la toucher.


    Kopano s’écarte d’Anna pour venir se placer en face de moi. Les filles, comme des poupées, ouvrent les yeux et nous regardent, fatiguées.


    — Elle est dans le pire des états, me dit-il en désignant Anna du doigt. Il faut lui retirer ses vêtements mouillés…


    — Mais pas toi ! Je n’en reviens pas que tu profites d’une telle situation.


    Au fond, je connais la vérité. Je sais que ce n’est pas une avance, mais la familiarité et la franchise qu’il partage avec Anna me tuent. Je n’en veux plus, une fois pour toutes. Je ne peux tolérer qu’elle soit près d’un autre homme. Anna soulignerait mes propres craintes, mais peu importe ce que c’est, je me sens irrationnel, et je ne peux m’arrêter. J’ai besoin de me mettre en colère.


    Cependant, Kope, qui est sur le point d’éclater, me regarde agressivement.


    — Tu vas trop loin, mon frère.


    Le voir s’embraser de colère m’excite. J’avance donc, et il fait de même. Bon sang que ce serait bon de lui flanquer une raclée, en ce moment, de nous frapper l’un l’autre, jusqu’à ce que nous soyons trop fatigués et endoloris pour être en colère. Je lui dois un passage à tabac, tout simplement, pour avoir embrassé ma petite amie, alors que j’étais loin d’elle.


    — Tu ne la toucheras plus jamais.


    L’insigne de Kope palpite dangereusement. Quant à moi, les poings serrés, avec le sang et l’adrénaline qui, à une vitesse étourdissante, ne font qu’un tour en moi, je suis prêt. Nous sommes face à face, avec la colère qui monte en nous, jusqu’au moment où, subitement, nous sommes séparés. Blake nous regarde alternativement. Son intervention affine un peu mon ouïe, assez pour que je l’entende me dire :


    — Allez. Va t’occuper d’Anna.


    Avec une lucidité soudaine, je me souviens de la cause de cette altercation. Anna, son hypothermie. Merde ! Je suis un suprême imbécile. Je me fraie un chemin entre les garçons pour me précipiter à ses côtés. Zania m’aide ensuite à la garder cachée pendant que je lui retire son chemisier, puis je l’entoure d’une couverture et la transporte sur le lit. Sa peau est comme de la glace. J’étends une autre couverture sur elle tandis qu’elle gémit.


    Comme je me demande pourquoi je suis le seul à agir, quand je me retourne, j’en constate la cause. Ma colère a été désamorcée et déviée, mais Kopano, lui, est toujours en train de combattre l’ire en lui. Il a les yeux et les poings fermés, il respire difficilement. À cette vue, je ressens un accès de culpabilité. C’est ma faute.


    Comme les autres, je demeure complètement immobile en cherchant une manière d’améliorer la situation. J’envisage brièvement de m’excuser, mais je ne suis même pas convaincu que Kope puisse m’entendre à travers la bête en ce moment. Mon regard croise celui de Blake, à côté de moi, et il me fait un petit signe de tête pour me montrer que nous sommes sur la même longueur d’onde. Nous pourrions tous les deux avoir à le maintenir en place, s’il ne se calme pas de lui-même.


    — Frère Kopano, dit soudain une voix calme et sensuelle.


    Les yeux enragés de Kope s’ouvrent alors lourdement. Je tourne brusquement la tête vers Zania, assise sur sa chaise de l’autre côté de la cabine. Elle n’a plus l’air fragile assise ainsi un peu au bord de sa chaise, à laquelle elle s’agrippe, même si elle tremble un peu quand elle poursuit :


    — Peux-tu venir me réchauffer ?


    Kopano et Zania se regardent alors. Pendant un instant, je crains que sa bête ne passe de la colère au désir, car son attention s’est concentrée uniquement sur Zania. Il semble se battre pour se ressaisir quand il traverse la cabine comme un animal à la chasse pour la rejoindre. Il prend ensuite un drap pour la protéger des regards pendant qu’elle retire ses vêtements, pour ensuite la transporter jusqu’au lit, s’étendre et se lover contre elle. Il est toujours raide, toujours en train de se battre pour se maîtriser.


    Il ne manque pas de me lancer un regard noir, et je ne peux pas vraiment le blâmer, puis il se pelotonne contre Z avant de fermer les yeux. Les filles, côte à côte, échangent alors un sourire. Puis, Anna se retourne pour serrer son dos contre Zania tout en me regardant.


    Un tremblement de froid me traverse alors, tandis que j’essaie de me détendre. Je soulève les couvertures avant de me blottir contre Anna, qui enfonce la tête contre ma poitrine. Blake se joint à nous, et il serre son dos nu contre le mien, tandis que nous essayons désespérément de nous réchauffer après toutes ces heures dans l’eau.


    Le lit tremble des frissons de cinq personnes. Anna, qui recherche plus de contact chair contre chair, glisse alors son genou entre mes cuisses, et je dois étouffer un gémissement. Ce n’est pas sexuel, dois-je me dire. Je me rapproche donc encore davantage d’elle en lui mettant la main sur la hanche. Elle va bien, nous allons tous bien. Pour le moment.


    Je ferme alors les yeux pour me permettre de me souvenir de la seule bonne chose qui soit venue des terribles événements de la journée. J’ai finalement dit à Anna que je l’aimais. La vie est trop courte pour la vivre avec lâcheté. Je me jure donc à cet instant que plus jamais je ne cacherai quoi que ce soit à Anna.


    Quand Anna et Zania s’endorment, je suis content. J’embrasse Anna à la naissance des cheveux avant de m’enfoncer le nez contre son cou. Au bout d’une heure, je suis enfin réchauffé. Je donne un coup de coude à Blake, qui sort du lit derrière moi.


    Kopano se lève aussi et s’assied au bord du lit en nous tournant le dos, pendant que Blake remet ses vêtements humides en grimaçant.


    — Je vais démarrer le bateau pour que nous dégagions, dit-il.


    Kope et moi hochons la tête.


    J’enfile ensuite mes vêtements dégoûtants, quoique supportables maintenant que ma température est redevenue normale. Puis, je déplie une autre couverture dont je recouvre les filles. Kope s’habille à son tour. Quand il se tourne pour quitter la cabine, je l’attrape par le bras. Ses mâchoires se contractent, et nos regards se croisent. Je baisse la main.


    — Je suis… désolé, dis-je en me sentant nul, sans rien pouvoir ajouter.


    Je me contente de me souvenir comment il était en Syrie, comment je l’ai admiré en tant qu’ami. Je veux laisser cette altercation derrière nous, pour revenir à ce moment où je l’admirais.


    Les lèvres serrées, il m’observe avant d’incliner lentement la tête.


    — Tout comme moi.


    Nous ne disons rien de plus. Nous regardons tous les deux les filles endormies avant de quitter la cabine pour les laisser se reposer.

  


  
    Chapitre 27


    Pas d’adieux


    « Sunshine upon my face, a new song for me to sing,


    Tell the world how I feel inside, even though it

    might cost me everything. »

    (Alive, par P.O.D.)


    Une fois de retour à Los Angeles, nous avons amené Z au couvent où Anna est née et où Bélial pense qu’elle sera le plus en sécurité. Nous avons ensuite conduit Kope à l’aéroport avant de quitter Blake, qui rentre à Santa Barbara. Nous avons essayé de prendre les choses à la légère, mais je sais qu’à notre départ, nous pensons tous la même chose : les ducs savaient que quelque chose se préparait. La prophétie pourrait se concrétiser demain ou dans des années, nous ne savions absolument pas à quoi nous attendre ni quand nous nous reverrions. Ces pensées étaient douces-amères, mais pour la première fois de nos vies, nous avions une raison d’espérer quelque chose de plus, quelque chose de différent.


    Quelque chose de mieux.


    La vie sans les démons.


    Quant à Anna, je la ramène chez moi, mais Bélial arrive peu après. Quand il arrive en plastronnant, je serre les dents au souvenir de notre dernière rencontre et de son avertissement à la suite du sommet. Puisqu’il sympathise avec la situation désespérée des Neph, je respecte le père d’Anna autant que je le peux, mais je refuse maintenant de ramper devant lui ou devant tout autre duc. Ainsi, quand il arrive, je demeure debout, les bras croisés. Et s’il tente encore de m’ordonner de ne pas faire partie de la vie d’Anna, cette fois, il n’obtiendra pas la réponse qu’il souhaite.


    Quand Anna lui rapporte que les autres ducs sont au courant de la prophétie, que nous les avons entendus discuter sur l’île et qu’ils soupçonnent Anna d’être celle qui est « l’élue », son visage devient meurtrier.


    — Rapporte-moi exactement ce qu’ils ont dit, lui ordonne-t-il.


    Tandis qu’Anna fait revivre pour lui la nuit précédente, Bélial finit par s’asseoir, mais sa présence dans la pièce est toujours aussi imposante. Il a les yeux comme des fléchettes. Je peux presque voir les rouages tourner dans son esprit tandis qu’il met au point diverses stratégies pour garder sa fille hors de danger.


    — Il va falloir que tu ailles vivre ailleurs, Anna, finit-il par lui dire, et je dois me retenir de hocher la tête, tant je suis d’accord avec lui. Je ne peux plus te laisser à Atlanta.


    Ce qu’il veut dire, c’est qu’il ne peut plus la savoir près de mon père, et je suis tout à fait d’accord. Cependant, l’idée de ne plus habiter avec Patti lui brise le cœur. Et Bélial semble pouvoir composer avec les larmes d’Anna aussi bien que moi, c’est-à-dire pas du tout.


    — Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour te protéger, Anna, je veux que tu comprennes cela. Cette fameuse nuit, quand j’ai envoyé les chuchoteurs pour te hanter, toute cette affaire avec ces deux garçons, t’envoyer dans une autre région, tout. Je déteste que tu sois bouleversée, mais ç’a toujours été pour ton bien.


    Je grimace intérieurement tandis qu’Anna tend l’oreille.


    — Quelle affaire avec les deux garçons ? lui demande-

    t-elle avec insistance en notant exactement la phrase dont j’espérais qu’elle aurait échappé à Anna.


    Bélial la regarde avant de tourner la tête vers moi.


    — Je pensais qu’il te l’aurait dit.


    — Dit quoi ? lui demande-t-elle sèchement.


    Je remue alors la tête en baissant les yeux. Voilà bien la dernière chose dont je veuille m’occuper, surtout maintenant que j’ai commencé à faire amende honorable avec Kope. Je veux laisser ça derrière moi, car je sais qu’elle sera blessée quand elle apprendra que son père avait espéré et planifié qu’elle m’oublie et qu’elle s’éprenne de Kope, afin qu’elle puisse aimer quelqu’un qui ne serait pas dangereux.


    Ainsi, tout en se levant, le visage exsangue, elle se met à lui faire des reproches.


    — C’est ce que tu as dit à Kai quand tu lui as ordonné de ne pas s’approcher de moi, n’est-ce pas ? lui demande-t-elle.


    Les yeux de ma petite amie sont embrasés par l’indignation.


    — Oui, répond-il imperturbablement, j’ai dit au fils de Pharzuph…


    — Kaidan. Il s’appelle Kaidan.


    Personne n’a jamais pris ma défense, et je parie que personne ne s’est jamais adressé sur ce ton à Bélial, qui s’arrête et fait remuer ses mâchoires d’un bord à l’autre avant de reprendre entre ses dents.


    — Je l’ai dit à Kaidan. Et à l’époque, il a reconnu que c’était ce qu’il y avait de mieux pour toi.


    — Et qu’est-ce qu’il était censé faire ? Tu es un satané duc ! lui répond-elle en criant.


    — Non, Anna, dis-je alors le cœur lourd. J’étais d’accord avec lui, à l’époque. J’étais résigné, et je pensais que Kope était plus sûr et meilleur. Je pensais que je pourrais tolérer cette décision, mais je me trompais. Ce qui fonctionne en théorie ne marche pas toujours en pratique.


    — Ouais, eh bien, vous aviez tous les deux tort ! dit-elle alors, le menton contracté et tremblant.


    Pour la première fois, je comprends que je n’ai pas été le seul à être torturé par cette séparation d’un an et demi. À son visage, je peux voir qu’elle a eu le cœur brisé tout autant que moi.


    Est-ce que ça valait la peine d’essayer de la garder en sécurité en nous séparant ? Je n’en suis plus aussi si sûr. Il devait y avoir une meilleure manière, mais nous essayons tous de naviguer sur cette mer étrange pleine de dangers, nous essayons tous de sucer un semblant de vie de tout ce sel en chemin.


    — Les choses vont changer à partir de maintenant, nous dit alors Bélial. Je ne tenterai plus de vous empêcher de communiquer. Toutefois, je vous dirai ceci. Vous ne vous parlerez, vous ne vous verrez, qu’au moment où je vous dirai que c’est sûr.


    Lentement, je regarde vers Anna. Tous les deux, nous hochons la tête. Bien qu’il soit considéré comme suspect, Bélial aura des tuyaux de la part des esprits qui sont ses alliés au sujet de l’endroit où se trouvent les ducs à tout moment. Ça pourrait marcher.


    Puis, comme Bélial me désigne du doigt, mon sang se fige.


    — Je t’ai surveillé, m’affirme-t-il. Je vais te dire exactement la même chose qu’à Anna. Tu dois avoir au moins l’air de travailler. Force-toi à aller à des fêtes ou en boîte, trois ou quatre fois par semaine. Ne te mets pas à l’aise. Et travaille, au besoin. Anna comprendra, n’est-ce pas, Anna ?


    Il se tourne alors vers Anna, dont le visage est devenu triste.


    — Oui, je le lui ai déjà dit.


    L’idée de l’un de nous deux en train de travailler me donne la nausée, mais je comprends son raisonnement. Il y a toujours du danger, prophétie ou non.


    — Petit, es-tu capable de sauver les apparences ? me défie-t-il alors, et je lui réponds à contrecœur.


    — Oui, monsieur.


    Au moment de partir, Bélial se lève. Il me serre l’épaule de sa patte d’ours géante, jusqu’à ce que mon regard croise le sien, qui est doux, de manière surprenante.


    — Tu n’es pas un mauvais garçon. Je le vois bien, maintenant. Tu feras un bon allié.


    J’avale difficilement ma salive, puis il me donne une claque sur l’épaule.


    « Tu n’es pas un mauvais garçon… »


    Anna entrelace alors ses doigts aux miens en m’attirant derrière elle. Je la suis ainsi jusqu’à la cuisine, le regard abattu, en me sentant bizarre. Elle se met à cuisiner. Je sors vite de ma stupeur quand de toute évidence, Anna s’essuie les yeux, ce qu’elle tente de cacher en bafouillant.


    — Tu auras bientôt besoin de lait. Et sans doute de plus d’œufs. Avec les œufs, c’est facile de te préparer quelque chose. Sur tous ces plats, il y a une étiquette avec les instructions de cuisson. Tu te souviens que je t’ai montré…


    — Anna…


    Mais elle refuse de me regarder. Alors, je me lève pour prendre sa main posée sur le réfrigérateur, la fermant avant de l’attirer dans mes bras. Elle me laisse la serrer ainsi, jusqu’à ce qu’elle soit calmée.


    Tout ira bien, quoi qu’il arrive, mais je n’irai pas jusqu’à prétendre ne pas éprouver une douleur d’enfer quand elle devra s’en aller.


    Nous mangeons ensuite, avant de passer le reste de la soirée collés sur le sofa.


    — Je t’aime, me dit-elle doucement.


    Comme toutes les autres fois auparavant, ces mots se répandent en moi comme du miel chaud.


    Je trouve donc le courage de parler à mon tour.


    — Je t’aime depuis plus longtemps.


    Elle s’écarte alors de ma poitrine en me regardant.


    — Je ne te crois pas.


    Je peux sentir un sourire idiot qui menace de s’étendre sur mon visage, du simple fait de lui parler ainsi. J’enfonce mon visage contre son cou et ses cheveux en lui racontant comment je me suis d’abord épris d’elle. Je fais en sorte qu’elle me croie.


    — Tu vois le meilleur de chacun, lui dis-je. Tu m’as rendu fou pendant notre voyage… Et quand tu as donné tout ton argent à cette sans-abri, à Hollywood, ça y était, j’étais cuit.


    Tandis qu’elle se place sur mes cuisses et qu’elle me met les mains dans les cheveux avant d’attirer mon visage contre le sien, ses yeux sont brillants. Puis, elle passe la jambe au-dessus de moi de manière à me chevaucher. Je laisse alors mes mains lui caresser le dos, la taille jusqu’à ses hanches. Je m’efforce vraiment de garder sages mes mains et le reste de mon corps, mais je permets à ma bouche d’être aussi folle qu’elle le souhaite, ce qui ne dérange pas Anna.


    Nous nous arrêtons ensuite un instant pour nous regarder, émerveillés tous les deux comme deux idiots éperdument amoureux. Je voudrais rire, comme si j’éprouvais la plus belle ivresse, mais la voilà qui m’embrasse de nouveau.


    — On va tenir le coup, me murmure-t-elle entre deux baisers.


    — Bien mieux que ça, rétorqué-je.


    Elle agrippe alors le devant de mon tee-shirt et se renverse vers l’arrière tandis que nos lèvres se rencontrent de nouveau. Elle m’attire de manière à ce que je me retrouve sur elle, entre ses jambes. Je me déplace ensuite sur elle, tout juste comme elle aime.


    — Je veux t’emmener, grogne-t-elle.


    Ah, mon Dieu, ma petite diablesse sous-estime ma capacité à me maîtriser quand elle est aussi coquine.


    — Pour que tu puisses me rendre fou comme ça tous les jours ?


    Et te servir de moi comme d’un jouet ? Cette idée ne me déplaît pas.


    Je jette un coup d’œil à l’horloge. Son père est sur le point de revenir. Merde. Je dirige mon ouïe vers l’extérieur. Évidemment, des pas assurés se font entendre.


    — Je pense qu’on monte l’escalier, murmuré-je, même si je sais que Bélial peut sûrement m’entendre, s’il souhaite écouter.


    J’embrasse cependant la zone si douce sous son oreille. Anna sent frais et propre après sa douche.


    — Non, dit-elle bravement. Pas encore.


    Puis, elle s’accroche à mon épaule en serrant les hanches contre les miennes. Bon sang que c’est agréable. Je me frotte contre son corps une dernière fois. Je suis étourdi, tant je désire davantage.


    Bélial frappe alors à la porte, et nous restons tous les deux figés, tous les deux complètement à bout de souffle. Il n’y a rien de tel que le père de sa petite amie pour éteindre un feu qui est en train de s’allumer. Anna ricane alors malicieusement tandis que je souris.


    Ma ravissante petite diablesse.


    Comme Bélial frappe de nouveau, Anna fronce les sourcils.


    — Je ne veux pas te dire adieu.


    — Alors, ne dis rien, lui suggéré-je.


    — Grouille-toi, lui crie Bélial derrière la porte.


    Anna a maintenant l’air triste, alors je l’attire près de moi pour prendre son visage entre mes mains.


    — Bon, ma belle, comme tu veux. Pas d’adieux. Je te parle bientôt.


    J’appuie mes lèvres sur les siennes une dernière fois.


    Derrière la porte, Bélial grogne de nouveau.


    — Oh, pour l’amour du…


    — Chut, papa, lui dit cependant Anna avant de placer ses mains sur les miennes, qui sont toujours sur son visage, et de fermer les yeux. D’accord. On se parle bientôt.


    Je lui embrasse les lèvres une dernière fois avant de la remettre à son père. Tandis qu’ils descendent, je demeure à la porte. L’horrible sentiment d’être abandonné me démoralise. Je dois croire qu’elle sera en sécurité entre les mains de Bélial, là où il choisira qu’elle vive, quelle que soit cette destination.


    Pour la toute première fois, quand Anna s’éloigne, elle se retourne pour me regarder en souriant. Voilà pourquoi je sais que cette fois, tout sera différent. Je lui envoie la main. Même si elle me manque déjà terriblement, je me sens plus fort que jamais.


    Ensemble, nous sommes plus forts que nous l’étions quand nous étions séparés. C’est un état d’esprit. Savoir qu’elle m’aime et qu’elle est sûre de mon amour pour elle, bon sang, ça me rend invincible. J’ai l’impression qu’on m’a donné une deuxième chance de vivre, et je suis reconnaissant.


    Oui, cette fois sera différente, parce que cette fois, je suis vivant.

  


  
    Troisième partie


    La douceur du jugement

  


  
    Chapitre 2Le travail le plus important


    « Everyone’s got to face down the demons


    Maybe today, you could put the past away. »

    (Jumper, par Third Blind Eye)


    Les ducs ne perdent pas de temps. En effet, ils sont déjà à la poursuite d’Anna, et il n’y a que quelques jours qu’ils ont découvert qu’il y a des traîtres parmi eux et qu’ils ont tué Flynn. J’ai même appris d’Anna que père a envoyé quelqu’un fouiller dans son linge sale afin de mettre la main sur une de ses culottes. Il est déterminé à découvrir si elle est toujours vierge.


    Le salaud.


    Il y a des jours que j’ai eu de ses nouvelles, et je commence à être nerveux. La sonnerie de mon téléphone me donne un coup au cœur, mais ce n’est qu’un texto de Blake.


    « Changement de la garde pour mon vieux. En Chine. »


    Il doit jubiler. Pour le reste du monde, son père sera mort d’une crise cardiaque en laissant sa maison de maître à Blake. En réalité, le duc Melchom sera maintenant en poste en Chine, à la recherche d’un corps à habiter.


    « Et je suis fiancé. »


    Cette nouvelle me fait grimacer. Devrais-je lui envoyer mes condoléances ? Comme mon cellulaire sonne, je suppose que c’est Blake, avant de voir le nom de père. Super. J’hésite, mais je ne peux me permettre de ne pas répondre.


    — Allô ?


    Il a une voix typique des classes supérieures, blasée, strictement professionnelle.


    — J’ai besoin de toi à Atlanta immédiatement. J’ai envoyé mon avion à Los Angeles. Il se posera dans quatre heures, et sois là, prêt.


    Je voudrais lui demander de quoi il s’agit, si c’est un travail pour Marissa ou autre chose, mais je n’ose pas. Si ça se trouve, il me suspecte déjà.


    — Oui, monsieur.


    Il raccroche sans rien ajouter, et mon estomac se noue. Je veux immédiatement contacter Anna ou les autres, mais c’est trop dangereux. Si les ducs ont trouvé un moyen de pirater son téléphone, c’en est fait de nous. Mais s’il me téléphone pour me demander de travailler, il n’a pas de chance. Plus jamais ça ne se produira.


    J’envoie un texto à Bélial avec le code sur lequel nous nous sommes mis d’accord, au cas où mon père me téléphonerait. « K-611. »


    Saisissant mon sac, je commence ensuite à me préparer pour ce voyage en souhaitant que mes couteaux puissent passer la sécurité. Il faudra que je m’arrête pour en acheter, une fois sur place.


    Bon sang, j’avais presque oublié l’humidité de la côte Est. Heureusement, je n’y reste qu’un moment avant d’être emporté par une berline noire à la climatisation au maximum, conduite par le chauffeur de Père.


    — On s’arrête à un magasin d’articles sportifs, lui dis-je.


    Là, je m’achète un nouveau couteau avant de remonter en voiture. J’ai le cœur qui bat à un rythme rapide et régulier tout le long du chemin en direction de la maison de Père, et je le reproduis sur mon genou avec mon pouce. J’étudie mon attitude pour avoir l’air impassible, et j’ai hâte de découvrir de quoi il s’agit.


    À mesure que nous approchons de la maison, je déploie mon ouïe, pour tomber sur les bruits de deux personnes qui s’en donnent à cœur joie dans le salon. Une fois arrivé, je reste à la porte du salon, jusqu’à ce qu’une bonne aux hanches larges se dépêche d’en sortir en ajustant ses vêtements. Elle me regarde rapidement et s’éloigne en vitesse.


    Père est détendu, assis dans un fauteuil inclinable, quand j’entre, avec l’un de ses sombres chuchoteurs qui voltige à ses côtés. Père ne se lève ni ne me fait signe de m’asseoir, se contentant de m’examiner de la tête aux pieds. Mon visage impassible ne révélera pas ma nervosité. Je ne le permettrai pas. Je passe donc paresseusement les pouces dans mes poches.


    — Je suis venu comme il était exigé.


    — Tu as l’air en forme. Tu deviens musclé.


    — Merci, père.


    Joignant les mains en forme de triangle, il passe ses deux index ainsi joints le long de son menton.


    — J’ai un travail… plutôt étrange à te confier, mais fort possiblement le plus important de ton existence.


    À ces mots, je me force à respirer lentement, de manière régulière.


    — Tout ce que tu veux, bien sûr.


    — Bien sûr, dit-il d’un ton railleur.


    Un instant, son regard est perdu dans ses pensées. Puis, d’un coup de pied, il ferme l’appui-pied du fauteuil pour se lever et se rapprocher de moi.


    — Récemment, nous avons dû nous occuper de toutes sortes de choses insensées, commence-t-il. Rien que nous ne puissions maîtriser, mais c’est tout de même un désagrément.


    — Tu m’en vois désolé.


    Je sais qu’il vaut mieux ne pas poser de questions, car père les déteste, il trouve qu’elles sont insistantes.


    — Oui, que veux-tu ? Nous pensons que le duc Bélial est devenu un traître et qu’il utilise sa fille, Anna, pour travailler contre nous.


    Merde… Je fronce les sourcils comme si j’étais à la fois sous le choc et atterré par cette information.


    « Ne te démonte pas », dois-je me prévenir.


    Père poursuit.


    — Nous trouverons Bélial et nous le renverrons à Lucifer sur-le-champ, mais nous devons d’abord trouver sa fille, car il nous faut savoir si nos soupçons sont avérés.


    Je hoche la tête, excité d’entendre ces informations, mais terrifié que sa bouche prononce le nom d’Anna.


    — Te souviens-tu qu’elle était vierge la dernière fois que nous l’avons vue à New York ?


    À ces mots, son chuchoteur pousse un cri de dégoût dans mes oreilles.


    — Je m’en souviens, père. Lors du jour de l’an de l’année dernière.


    Il souffle alors par le nez, toujours irrité sans doute que je ne l’aie pas dépucelée quand il m’avait envoyé la former.


    — Quoi qu’il en soit, nous avons certaines raisons de penser que Bélial préserve son innocence.


    De nouveau, je fronce les sourcils comme si une telle idée était absurde.


    — Si ce que nous suspectons est vrai, il a des arrière-pensées à cause desquelles il la garde pure, ce dont tu n’as pas à t’occuper. Tout ce que tu as besoin de savoir est qu’il est impératif que cette fille perde sa virginité immédiatement. Je te demanderais bien de la tuer, mais ce plaisir appartiendra aux ducs.


    Respire lentement, hoche la tête.


    — Ton travail est de retrouver cette fille et de t’assurer personnellement qu’il ne reste aucune trace de pureté dans son corps. Cette fois, Kaidan, je n’accepterai aucune excuse. Si après tout cela, on découvrait qu’elle est toujours vierge, tu serais mort immédiatement. Je me fais bien comprendre ?


    À ces mots, des ténèbres tourbillonnent derrière mes yeux, provoquant dans mes doigts le picotement de l’engourdissement.


    — Oui, monsieur.


    — Bien, murmure-t-il.


    Très bien. Il se rapproche alors et me prend par les épaules. Il les tâte avant de hocher la tête pour lui-même en passant ensuite les mains le long de mes bras pour examiner mes muscles, jusqu’à ce que son regard soit sur moi.


    « Ne serre pas les poings. Ne serre pas les mâchoires. Ne t’écarte pas. »


    — Dois-je partir sur-le-champ ?


    Comme cette question le ramène à l’instant présent, il retire ses mains.


    — Oui. Tu prendras ma BMW pour te diriger vers le nord, dit-il en prenant son téléphone sur une petite table pour le parcourir. La dernière fois qu’elle a été aperçue, elle était en Caroline du Sud sur l’I-95, en direction du nord. Je t’enverrai des mises à jour à mesure que je les recevrai. Nous la faisons suivre par des Neph et des chuchoteurs pour d’autres raisons. Mais ce travail, il n’y a qu’à toi que je veux le confier.


    — Merci, père. C’est pour moi un honneur.


    En effet, je suis réellement reconnaissant, car s’il avait demandé à tout autre Neph de…


    « Ne grogne pas. »


    — Rafe, mon chuchoteur, t’escortera.


    À ces mots, mes yeux s’écarquillent, mais je neutralise rapidement mon visage. Cependant, père a saisi mon expression, ce qui le fait sourire.


    — C’est un problème ?


    En fait, oui, c’est un grave problème.


    — Non, monsieur.


    — Bien. L’esprit me fera son rapport dès que le travail sera terminé, et il la ramènera quand nous serons prêts à nous occuper d’elle.


    — Je comprends. Veux-tu que je sois moi-même en contact avec l’autre Neph ? Pour gagner du temps ? Et pour découvrir qui travaille contre nous ?


    — Je ne pense pas, me dit-il en esquissant un sourire. Ces temps-ci, on ne peut se fier à tous les Neph. Il vaut mieux que nous ayons directement affaire à vous, nous-mêmes.


    Je hoche la tête en faisant comme si je ne me souciais pas que ses paroles m’incluent.


    Il sort ensuite ses clés de la poche de son pantalon, et je les prends.


    — Roule vite. Je me fiche du nombre de foutues contraventions que tu recevras. Trouve-la et ruine-la une fois pour toutes, Kaidan, que je sois fier de toi.


    — Ce sera fait, père.


    Sur ce, je m’en vais, me dirigeant vers le garage. Quand je suis hors de sa vue, je serre les mâchoires, l’injurie silencieusement et lui souhaite de retourner droit en enfer, jusqu’à ce que ce stupide laquais d’esprit arrive à tire d’ailes et que de nouveau, je reprenne un faux air détendu.


    On peut se fier à mon père pour saboter sans le savoir la seule bonne chose présente dans ma vie. Bon sang, je n’ai pas la moindre idée de la façon dont me sortir de cette situation. Si seulement je pouvais communiquer avec Anna pour lui dire qu’elle est suivie, pour lui apprendre que je suis en chemin. Je ne sais vraiment pas ce que je ferai une fois arrivé.


    Je ne peux pas avoir de relation sexuelle avec elle. Elle doit rester vierge, c’est la seule manière pour elle de pouvoir utiliser l’épée de vertu. Il faudra que je pousse cette farce aussi loin que possible, jusqu’au moment où je ne le pourrai plus. Ce pourrait être le moment clé, la chose qui mettra en branle la prophétie. En effet, quand il s’agit de ce qui est en jeu, si je ne peux trouver de manière de les tromper, je devrai peut-être emmener Anna. Je devrai peut-être m’enfuir. Je lui ai moi-même dit qu’elle ne pouvait se cacher des démons, mais merde, je ne peux les laisser s’emparer d’elle sans combattre non plus. Si notre seule option est de rester sur place et d’être capturés, eh bien, nous nous enfuirons.

  


  
    Chapitre 29


    Pas ainsi


    « Keep my eyes open, my lips sealed.


    My heart closed, and my ears peeled. »

    (Hurricane, par MS MR)


    Je roule dans la nuit, m’arrêtant une fois seulement pour faire le plein et pour un café. Chaque fois que je reçois un texto de père, je reprogramme mon GPS avec ces nouvelles informations. Il me tarde de rejoindre Anna, de m’assurer qu’elle est en sécurité, de mes propres yeux. J’ai hâte de la soustraire à leur radar. Au bout d’un moment, je pense que quelque chose a dû arriver avec le Neph qui la suivait, car les mises à jour de père s’arrêtent complètement. Seulement ce que le chuchoteur a vu m’est désormais rapporté.


    Il y a trop longtemps maintenant que le chuchoteur de père est une épine dans mon pied. Il ne cesse de chuchoter avec excitation au sujet de toutes les choses dégoûtantes qu’il veut que je fasse à « la Neph », des choses que je n’ai jamais faites, de sorte que j’essaie de mon mieux de ne pas trembler de dégoût.


    — Les Neph ne m’attirent pas, lui dis-je, et je n’ai pas l’intention d’y passer la journée.


    Il commence à me pleurnicher dans l’oreille.


    — Mais…


    — Non, ce sera vite fait, rien pour t’amuser.


    Il fait une crise, s’envolant de la voiture pour aller se fracasser sur le sol, hors de ma vue, pour ensuite reprendre de l’altitude et donner des coups de pied dans les voitures, agiter ses sales bras devant les arbres quand il les croise. Quel idiot !


    Tandis que je traverse le comté de Wythe dans les montagnes du sud-ouest de la Virginie, j’aperçois un chuchoteur piquer vers le terre-plein central gazonné pour communiquer quelque chose à l’autre et se diriger droit sur mon visage. Je me penche d’un côté tout en gardant un œil sur la route. Je ne peux supporter la sensation froide que je ressens quand ils me touchent.


    Blacksburg, chuchote-t-il sinistrement.


    Je hoche la tête. Je ne suis plus bien loin d’elle, maintenant.


    Il y a maintenant des heures que j’essaie de déterminer ce que je ferai quand je l’aurai rejointe. Comment réagira-

    t-elle ? Avec le chuchoteur à mes côtés, nous devrons faire comme si nous nous connaissions à peine. Mais si Anna pleure ou essaie de me serrer dans ses bras, ou fait quelque chose un tant soit peu typique d’elle-même, autant dire que nous sommes morts.


    Notre meilleure chance de nous en sortir est de réussir d’une manière ou d’une autre à semer le chuchoteur, ce qui va être difficile, puisqu’il reste ainsi près de moi. La seule autre chose que je peux imaginer faire est de l’amener sous les couvertures et d’agir comme si je la baisais. Cependant, ça pourrait être embarrassant pour cette pauvre Anna, et très, très difficile pour moi, surtout si nous sommes nus.


    « Tu peux y arriver », me rassuré-je.


    J’espère seulement qu’elle va jouer le jeu, quoi que je décide de faire. J’agrippe alors le volant en prenant une respiration rafraîchissante tandis que le glauque chuchoteur me conduit jusqu’à elle.


    C’est le matin, et il est tôt. Le soleil est levé, mais la petite ville est encore endormie. Je me gare devant l’hôtel pour écouter, tandis que le chuchoteur vole autour de la voiture. Anna bouge, et sa respiration sourde donne l’impression qu’elle ne dormait pas très profondément. Quand, pendant un instant, le chuchoteur s’aventure loin de moi, comme un chien qui renifle un peu partout, je sors vite mon téléphone en prenant les coordonnées d’Anna, Fille attirante du concert. Mais avant que j’aie pu taper un mot, le chuchoteur est de retour ; vite, j’éteins l’écran.


    Qu’est-ce que tu fais ? me demande-t-il.


    Merde.


    — Je vérifiais si j’avais manqué des messages, marmonné-je tout haut, sans que ce soit le cas.


    Allons-y.


    Merde. Je déteste être ici, si près d’elle, en me servant de faux-semblants. Ça me tue de ne pouvoir la prévenir. Je descends de la voiture en notant exactement où elle est garée et où est située la sortie la plus proche. J’avance avec détermination en me forçant à rester calme tandis que mon escorte spirituelle volette à côté de moi. Ses ailes n’arrêtent pas de me passer dans le dos, ce qui me fait grincer des dents. Désespéré, j’examine chaque chambre de l’hôtel avec mon ouïe, mais tout le monde dort ou fait des choses matinales ennuyeuses.


    Mais juste à ce moment, mes facultés repèrent quelque chose dans l’une des chambres du premier étage, quelque chose qui semble venir de commencer et qui serait tout à fait du goût de ce chuchoteur. C’est mieux que ce que j’aurais pu espérer. Je prends le chemin le plus long afin que nous puissions passer devant cette chambre, et je prends note de son numéro : 108.


    Il y a peu de chance que ça réussisse. Mon instinct est d’abord de distraire le démon immédiatement, mais père sera extrêmement suspicieux, s’il apprend que j’ai renvoyé son chuchoteur avant même que le travail ait commencé. L’esprit doit me voir avec Anna. Il doit penser que nous avons une relation sexuelle. Puis, si j’ai de la chance, je pourrai le convaincre de partir, pour aller assister aux événements plus intéressants de la chambre 108.


    Je monte ensuite l’escalier avec mon pouls qui palpite à une vitesse record, puis je frappe à la porte d’Anna. À l’intérieur, je l’entends qui s’immobilise. Brusquement, elle se met à fouiller dans ses affaires de manière effrénée.


    « N’aie pas peur, voudrais-je lui dire. Aie confiance en moi, Anna. Joue le jeu. »


    — Qui est-ce ? murmure-t-elle avec suspicion.


    — Kaidan Rowe, fils de Pharzuph, dis-je sur un ton impersonnel, officiel. « S’il te plaît, mon cœur, comprends où je veux en venir. »


    J’entends ensuite son pas rapide venir jusqu’à la porte, et je suis rempli de peur à l’idée qu’elle l’ouvre toute grande pour me sauter dans les bras. Aussi suis-je profondément soulagé quand elle s’arrête devant la porte sans l’ouvrir.


    — Que veux-tu ? me demande-t-elle.


    Elle se montre intelligente.


    — Je dois te parler. Ouvre.


    Comme elle n’ouvre pas, le chuchoteur crache un juron insultant dans mon oreille. Cet esprit stupide et impatient me remplit de dégoût.


    — Je ne suis pas venu pour te faire du mal, lui dis-je, mais ça sort plus durement que j’en avais l’intention.


    Après un long moment, la porte s’ouvre assez pour révéler le beau visage frais d’Anna. En voyant que c’est vraiment moi, son regard s’adoucit un tout petit peu, avant de s’écarquiller quand elle aperçoit le chuchoteur au-dessus de mon épaule. Elle reste immobile.


    Anna sait qu’il se passe quelque chose. Tant mieux, parce que c’est sur le point de réellement commencer, et il faut qu’elle se donne en spectacle. Il faut qu’elle fasse comme si elle était avec moi, seul à seul, assez pour convaincre cet idiot qui sautille derrière moi, en écumant de rage.


    Je saisis le bord de la porte au-dessus de sa tête pour la pousser, forçant Anna à reculer dans la chambre. Une fois qu’elle est dans mon champ de vision, je la regarde rapidement, en passant de ses cheveux en bataille au couteau et à cet autre objet qu’elle serre dans son poing.


    Je recouvre d’abord la main dans laquelle elle tient le couteau avant de lui desserrer les doigts, ce qui lui fait pousser un petit cri tandis que je le lui retire et le range dans ma poche. Ensuite, je m’occupe de son autre main… une lampe torche ? Elle n’est pas vraiment assez grosse pour servir d’arme, mais je suppose que c’est préférable à sa main nue. Je la laisse tomber par terre, puis je ferme la porte derrière moi tout en continuant d’avancer vers elle, jusqu’à ce qu’elle se retrouve contre le mur. Elle jette un coup d’œil vers le chuchoteur, puis vers moi. Je ne dois pas tenir compte de cet air blessé ni de la peur qu’elle a dans les yeux, mais faire en sorte qu’elle se concentre uniquement sur moi.


    Tout en me fixant, elle se met à haleter. Je rappelle à mon corps que ce numéro n’est pas réel, mais il répond tout de même avec excitation. Anna place alors ses mains chaudes sur le haut de ma poitrine pour me repousser avec un regard féroce.


    — Recule, fils de Pharzuph.


    Je ne peux m’empêcher d’esquisser un sourire malicieux, car elle a compris, et elle joue le jeu. Elle est la créature la plus attirante et la plus spectaculaire sur terre.


    « Allons-y, Anna. »


    — Ma présence ici n’est qu’une précaution, lui dis-je. Afin de nous assurer que la chère petite fille de Bélial se comporte correctement.


    Il est vital qu’elle sache ce qui est en jeu et qu’elle se fie à moi pour ce qui va suivre. Mais elle devient de plus en plus haletante, et ses yeux s’écarquillent tandis qu’elle cherche quelque chose à répondre.


    — J’ai pourtant entendu dire que tu n’aimais pas les filles Neph.


    J’incline alors la tête en riant, tout en me dégageant les cheveux des yeux, pour me rapprocher de nouveau d’elle.


    — En effet, je ne les aime pas. Mais je suis prêt à certains sacrifices pour le mal commun.


    « Ne te montre pas innocente, voudrais-je la supplier. Sois dure. Agis comme si tu t’en fichais. »


    — Alors, où veux-tu en venir ? Les ducs ne pensent pas que je travaille ? Est-ce la raison pour laquelle ils envoient tous ces Neph pour me faire subir un interrogatoire et me combattre ?


    La combattre ? Moi qui avais l’impression qu’elle n’avait eu aucun contact avec les Neph. Bon sang…


    — Il s’agit simplement d’assurer nos arrières. Ils savent que tu promeus l’alcool, mais lors de ce sommet, hein, tu n’étais pas exactement une travailleuse accomplie.


    À ces mots, ses yeux s’embrasent d’une colère indignée.


    — C’était il y a un an et demi. Je suis très accomplie, aujourd’hui.


    — Prouve-le-moi.


    Je la presse alors brutalement contre le mur avant de diriger ma bouche contre la sienne. Comme elle laisse échapper un petit cri de douleur, je dois m’empêcher de reculer pour voir si elle va bien. Je n’y allais pas doucement, mais je n’étais pas non plus assez brutal pour lui faire mal. Je laisse donc derrière moi cette hésitation embarrassante pour me concentrer de nouveau sur sa bouche tandis qu’elle a les mains sur ma poitrine, que ses ongles s’enfoncent et qu’elle agrippe mon tee-shirt.


    « Voilà ce qu’il faut faire, Anna. »


    Je me refroidis d’un côté comme si mon corps avait été touché par un vent froid tandis qu’un bruit d’extase palpitant et baveux m’emplit la tête. Sale démon. Anna grimace quand je me tourne pour lancer à l’esprit, qui est directement en face de mon visage, un regard noir.


    — Ça ruine un peu l’ambiance quand tu fais ça, lui dis-je, les dents serrées. Ça te dérangerait de la fermer ?


    J’espère qu’il nous foutra la paix assez longtemps pour que nous lui donnions un spectacle convaincant avant que je tente de le renvoyer. Je reprends ensuite la chaude bouche d’Anna, mais j’ai du mal à me concentrer sur ce numéro, maintenant. Je dois le considérer comme s’il s’agissait d’un travail, comme n’importe quel coup d’un soir.


    Je dois m’empêcher de ressentir quoi que ce soit pour elle, en ce moment.


    Je l’embrasse donc plus intensément, mais je ne la sens pas fondre en moi comme elle le fait d’habitude, sans pourtant me repousser non plus. Le chuchoteur de père ne voudra pas que je prenne mon temps avec elle. Je dois tout de suite passer aux choses sérieuses.


    Je retire d’abord mon tee-shirt. Je ressens un urgent besoin de la sentir sur toute la surface de ma peau, mais elle se comporte comme si elle était sidérée par ce qui est en train de se passer. Quand je veux prendre son tee-shirt par l’ourlet, ses bras se croisent automatiquement sur son corps.


    « Allez, Anna… fais-moi confiance. »


    Avec un air résigné, elle lève pourtant les bras, et je lui retire son tee-shirt, après quoi nos corps sont de nouveau l’un contre l’autre. Oh, mon Dieu, pas de soutien-gorge, elle a les seins nus. Pour la première fois, je peux sentir les parties douces et fermes de son corps toucher ma propre peau. Elle passe alors ses bras pleins de tension autour de mon cou. En pensée, je laisse échapper une série de jurons, car je voudrais baisser les yeux. Je sais, je suis un cochon, mais je meurs d’envie de voir chaque partie de son corps. Elle est aussi rigide qu’une planche, de sorte que je fais comme si sa poitrine nue était sans importance pour moi, que ça ne valait pas la peine d’y jeter un coup d’œil.


    Il est temps de hausser l’intensité d’un cran en retirant d’autres vêtements, alors je continue d’espérer qu’Anna n’y mettra pas un frein.


    « Juste un peu plus longtemps », voudrais-je lui dire.


    Sauf que la partie la plus importante de ce spectacle ne s’est pas encore produite.


    Je l’embrasse le long du cou jusqu’à l’épaule avant de passer mes mains chaudes le long de son dos. Mes doigts se faufilent ensuite aisément sous l’élastique de son short, jusqu’au moment où je lui prends les fesses à pleines mains.


    De tous les moments foireux de ma vie, c’est le plus parfait, parce que le fait d’avoir son derrière entre les mains est paradisiaque. D’ailleurs, ce n’est pas ce que je devrais être en train d’éprouver, en ce moment, sauf que mon corps est tellement bouleversé que je ne peux bouger. Elle est mienne, et je la désire.


    Mais soudain, je me souviens que mon moment le plus paradisiaque est observé de près par un démon.


    — Retire-le, arrivé-je néanmoins à dire à Anna, alors que je suis toujours bouleversé.


    Anna reste figée. Nous ne nous regardons pas. Nous avons au plus deux secondes pour rendre ce numéro crédible, deux secondes avant qu’elle réagisse ou que je le lui retire moi-même.


    — Tu n’as pas à être aussi con, me répond-elle sèchement.


    Cette voix féroce est exactement ce que j’avais besoin d’entendre. Elle est rouge de colère, mais elle joue tout de même toujours le jeu. Toutefois, comme elle ne se déshabillera pas elle-même, je devrai le faire pour elle. Un côté sombre de mon être adore chaque instant de cette épreuve, excité d’être enfin nu avec Anna Whitt, même si ça n’aboutira pas à une relation sexuelle. Je la retourne donc pour la pousser sur le lit en refusant de regarder son visage tandis que je m’agenouille au-dessus d’elle. Puis, avant même qu’elle se soit installée, je saisis le tissu qui couvre ses belles hanches pour le faire glisser le long de ses jambes.


    Mais il n’y a qu’une chose que je distingue soudain, et celle-ci vient calmer mon sombre côté. Elle a une contusion sur la cuisse. À mesure que je lui retire son short, je vois une série de marques violettes et verdâtres sur ses mollets. J’arrête de respirer. Ma douce petite fille a été blessée.


    Sérieusement.


    La fureur s’élève alors en moi comme du charbon ardent sous ma peau. Qui donc lui a fait cela ?


    Le chuchoteur gargouille et volette au-dessus de nous, tout excité. Je ne peux pourtant m’arrêter pour exiger des réponses, de sorte qu’avec le plus grand effort, je me contrains à ne pas regarder ses bleus, ni ses seins, ni… eh bien, nulle part.


    Je vais ensuite me placer debout au bout du lit. Elle me regarde durement tandis que je défais ma ceinture et que je déboutonne mon short. J’essaie de mon mieux de ne pas regarder son corps, même si je le voulais, désespérément, mais pas ainsi. Pourtant, je suis très heureux de me montrer à elle.


    Cependant, ça ne se produit pas, car dès que je suis presque nu, elle détourne le regard, et je suis des plus fiers d’observer sur son visage cet air de nonchalance propre aux Neph. Toutefois, je la connais assez bien pour remarquer que ses mâchoires s’avancent, signe qu’elle essaie de ne pas pleurer. En outre, derrière ce regard vitreux, je peux voir qu’elle a mal et qu’elle a peur.


    Je lui ai fait du mal, et je lui fais peur. Pense-t-elle donc que je vais réellement le faire ? Si c’est le cas, je me poignarderai moi-même avec son épée. Elle devrait pourtant savoir que jamais je ne la prendrais de force. L’opinion qu’elle a de moi est la seule au monde qui importe.


    Il faut que je me débarrasse de ce maudit esprit afin de pouvoir le lui expliquer. Juste une minute de plus.


    Tout ce qui me reste à faire est de me mettre au lit avec elle — respire — passer un drap sur nous — respire — et faire semblant. Puis, ce sera terminé, je ne laisserai rien se produire. J’avale avec difficulté pour ensuite tirer le drap de sous elle. Elle recule un peu, et je place les mains sur le lit, puis un genou. Anna a les yeux rivés sur ma poitrine. Elle sait que je vais m’occuper d’elle, et sa respiration est rapide.


    Je suis presque au-dessus d’elle quand l’esprit démoniaque fait un bruit répugnant, comme un gargouillement dans la gorge d’un zombie. Anna tressaille, après quoi son regard s’embrase, et elle me surprend vraiment.


    — Faut-il que tu restes avec nous ? crie-t-elle après lui. Tu es vraiment dérangeant.


    Ferme-là, crache-t-il télépathiquement. Comme si je voulais être avec des Neph ennuyeux comme vous.


    C’est gagné, chérie.


    — Alors, laisse-nous, lui dis-je avec nonchalance. Nous, nous avons presque terminé. De toute manière, je crois que tu trouveras la chambre 108 bien plus intéressante.


    J’ai le cœur qui bat à toute vitesse tandis que le chuchoteur s’immobilise avant de se mettre à sautiller, comme s’il réfléchissait. Je vous en prie, faites que ça marche.


    Tu ne diras rien ?, crache-t-il.


    — Dire quoi ? rétorqué-je sèchement, comme si j’étais impatient de me remettre au travail. Tu as fait ce que tu étais venu faire : tu m’as vu trouver la fille et m’assurer qu’elle était impure. Ton travail est terminé, et je pourrai bien mieux terminer le mien, si tu ne flottes pas par là.


    Pendant un terrible instant, j’imagine qu’il va refuser, mais soudain, il tourne sur lui-même avant de disparaître à travers le mur qui nous sépare du couloir. Et c’est fait. Je ne peux détacher mon regard de cet endroit, parce que bon sang, c’est trop beau pour être vrai. Mais comme il ne revient toujours pas, je me laisse tomber tête la première sur le lit à côté d’Anna en hurlant de soulagement et de tension dans le matelas.


    Mais mes organes mâles pleurent.


    Je désire tellement Anna. Alors que ma petite amie est nue à côté de moi, je n’ai même pas pu me rincer l’œil un bon coup. Je voudrais la supplier de me laisser me mettre sur elle, juste un instant, si je jure que je ferai en sorte qu’il n’arrive rien, juste pour que nos corps nus se touchent…


    Sauf qu’Anna se dépêche de se glisser sous les couvertures loin de moi tout en jetant quelque chose de doux sur mon derrière.


    Bon, c’est non.


    Je regarde alors son visage tandis qu’elle fixe le mur avec douleur. Je ne suis plus capable de tolérer cela plus longtemps. Je mets la main sur sa taille avant de m’appuyer la tête sur ses cuisses par-dessus la couverture tout en respirant sa douce senteur. Je dois effacer le moindre soupçon de doute, de peur ou de méfiance qu’elle peut ressentir.


    — Anna, je me serais arrêté. Je te jure, bafouillé-je, désespéré, que je mourrais plutôt que de faire quoi que ce soit contre ta volonté. Je t’en prie, dis-moi que tu me crois.


    — Je te crois, me répond-elle alors d’une voix pleine d’émotion.


    J’ai la tête qui est soudainement trop lourde pour que je la soulève, même si je sais que je devrais m’écarter d’elle. Mais juste à ce moment, je sens ses doigts se glisser avec hésitation dans mes cheveux et bouger dans les mèches avec tendresse. Je ne peux m’écarter.


    — Viens avec moi sous les couvertures, me murmure-

    t-elle. Il vaut mieux rester allongés un moment, au cas où il reviendrait.


    Oui. Je lève la tête, et il n’y a plus de doute dans son regard, seulement de l’amour et de l’inquiétude, et je me sens fondre.


    Puis, elle incline la tête en me touchant la joue.


    — Enfin, je te retrouve.


    — Tu me retrouves.


    Elle écarte ensuite la couverture pour que je me place à côté d’elle, tout en me cachant avec un oreiller. Nous restons couchés en silence, côte à côte, tandis que je m’efforce de ne pas penser à notre nudité, à sa taille, à ses hanches, à ses cuisses et à ses jambes…


    Soudain, je me redresse. Les contusions !


    Je lui prends alors le bras, que je lui retourne doucement, pour découvrir des contusions que des doigts ont laissées sous sa douce chair. Les charbons ardents sous ma peau se rallument de plus belle.


    — Anna…, murmuré-je, incrédule, tandis que je l’imagine se faire frapper et recevoir des coups de poing.


    Des taches de lumière se dilatent devant mes yeux.


    — Qu’est-il arrivé ? Qui t’a fait ça ?


    — Écoute-moi, Kai, dit-elle de sa voix apaisante, mais ça ne prend pas. Je vais bien, maintenant, d’accord ?


    Non, non, je ne suis pas du tout d’accord. Quiconque capable de laisser de telles marques sur Anna ne mérite pas de vivre.


    — Qui ? exigé-je.


    — Les fils de Thamuz.


    Par tous les saints !


    J’ai la bouche complètement sèche en me rappelant les choses qu’ils ont faites à Marna alors qu’elle était si petite, des choses qui l’avaient forcée à voir les démons chuchoteurs.


    — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


    Je ne veux pas l’entendre, mais j’ai besoin de le savoir. S’ils l’ont violée et lui ont volé son innocence, son pouvoir… Mon Dieu, je jure que…


    — Rien ! m’assure-t-elle en me prenant le bras.


    Son ton de voix donne l’impression que c’est vrai. Alors, j’essaie de respirer plus calmement.


    — Ils ont essayé de m’enlever, mais j’ai résisté. Puis… Kope est arrivé.


    Pardon, quoi ?


    — Kope ?


    Elle jette des coups d’œil de tous côtés comme si elle voulait s’enfuir.


    — Ouais. Euh. Je me disais que ça ne devait pas être dangereux de lui téléphoner pour obtenir des informations, mais je ne lui ai pas demandé de venir. Je ne me doutais pas que les fils de Thamuz allaient m’attaquer. J’avais seulement l’intention de rencontrer le fils de Shax pour voir s’il était un allié. Mais je suppose que Kope était inquiet et qu’il est venu pour s’assurer que j’allais bien. Il est d’ailleurs arrivé juste à temps. Il a comme perdu la tête et il les a passés à tabac.


    Je peux voir sur son visage qu’elle est inquiète que je devienne jaloux, mais je ne suis plus jaloux de Kope. Je sais qu’entre eux il n’y a que de l’amitié. Toutefois, mon orgueil idiot fait que je déteste qu’elle ait eu à téléphoner à quelqu’un d’autre pour obtenir de l’aide, alors que je ne me doutais pas de ce qui se passait. En outre, je déteste le fait qu’Anna se jette dans ses situations dangereuses sans penser à sa sécurité. Elle est trop confiante.


    Je me frotte vigoureusement le visage, car soudain, je suis exténué.


    — Je ne peux pas… Je veux juste… Anna, promets-moi que tu n’affronteras plus jamais un autre Neph d’une telle manière. Tu as vraiment eu de la chance que Kope vienne ! Mon Dieu, qu’est-ce que je ferais ? Mais regarde-toi !


    Je lui écarte alors les cheveux pour regarder son dos.


    Elle a l’omoplate enflée et violette. En me souvenant du cri qu’elle a poussé quand je l’ai plaquée contre le mur, j’ai la nausée.


    — Je ne savais pas que tu étais blessée. J’ai été trop brutal…


    Elle me prend la main tout en se plaçant de manière à ce que je ne puisse plus voir son dos.


    — Je vais bien, je te le jure. Il fallait que tu sois brutal. De cette manière, c’était plus convaincant.


    Mais je ne l’entends plus, trop occupé que je suis à imaginer les fils maléfiques du duc du meurtre en train de la malmener.


    — Je les tuerai.


    Anna me fait taire avant de me forcer à m’allonger de nouveau, jusqu’à ce que nous soyons près l’un de l’autre en nous faisant face.


    — Si ça peut t’aider à aller mieux, me dit-elle alors, il y en a un d’eux que j’ai plutôt bien zigouillé.


    — Que tu as quoi ?


    Du doigt, elle montre alors la lampe torche, qui est toujours sur le sol.


    — C’est un pistolet incapacitant.


    À cette pensée, je pouffe de rire tandis qu’Anna esquisse un sourire. Nous ne pouvons demeurer longtemps dans cette chambre, mais pour le moment, Anna est en sécurité, et Kope a presque battu les fils de Thamuz à mort. Je me permets de l’imaginer et je me sens un peu mieux.


    Nous l’avons échappé belle ce soir, mais nous ne sommes toujours pas sortis du bois. Ce qui s’est passé ce soir n’a réglé ce grave problème que de manière temporaire. À un moment donné, père et les autres se mettront à la recherche d’Anna. Alors, les véritables ténèbres se montreront. Mais pour le moment, je vais la serrer contre moi.

  


  
    Chapitre 30


    Blake et les jumelles


    « Bright and early for the daily races,


    Going nowhere, going nowhere…


    I wanna drown my sorro


    No tomorrow, no tomorrow. »

    (Mad World, par Michael Andrews avec Gary Jules)


    Je ne veux pas quitter Anna, car je sais qu’elle est recherchée par des fous qui lui ont déjà mis la main au collet une fois. Je ne pourrai jamais me reposer, si elle est hors de ma vue. Je compte sur le fait que son père est en train de mettre au point un plan, mais il est disparu au combat, et Anna ne sait de quel côté se tourner.


    Trop de choses se sont produites en si peu de temps depuis qu’elle est venue en Californie. Elle me raconte son étrange interaction avec le fils du duc Shax, qui s’appelle Marek, et la fille du duc Jézebet, qui a pour nom Caterina. Je ne leur fais pas confiance. De toute manière, nous savons que Caterina n’est pas de notre côté ; c’est elle qui a dit aux ducs que Flynn mentait, ce qui a mené à sa mort. Quant à Marek, c’est un électron libre.


    Soudain, le téléphone d’Anna sonne, mais quand elle constate que c’est Marna, elle se met à trembler. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle le nom de notre amie peut la faire pâlir ainsi, mais sa manière de me regarder m’indique qu’il se passe quelque chose de grave.


    À l’autre bout du fil, Marna est tout aussi folle d’inquiétude.


    — Anna. Elle n’est toujours pas de retour et elle ne répond pas au téléphone. Cela fait plus de 24 heures. J’ai trop peur pour attendre plus longtemps. Je vais la rejoindre.


    Mais de qui parle-t-elle donc ? De Ginger ? Je me rapproche, dans l’effort de comprendre ce qui est en train de se passer.


    — Y a-t-il des ducs en Californie ? me demande soudain Anna. Le père de Blake ?


    De la tête, j’indique que non.


    — Tous les ducs devraient être de retour dans leurs régions respectives, lui dis-je. Que se passe-t-il ?


    — C’est Kai ? demande Marna. Qu’est-ce qu’il fait là ?


    — Oui, c’est lui, lui répond Anna avant de poser son téléphone sur son épaule et de me regarder. Voudrais-tu téléphoner à Blake pour voir s’il répond ? On pense que Ginger est avec lui.


    Quoi ? Mais c’est insensé. Jamais ils ne seraient assez stupides.


    Je compose donc le numéro de Blake, puis je lui laisse un message pour lui demander de me rappeler sur-le-champ.


    — Je vais te retrouver là-bas, dit ensuite Anna à Marna. Je pense qu’on ne sera pas trop de deux pour les séparer.


    Mais un instant. Elles vont à Santa Barbara ?


    — Je viens aussi, dis-je.


    Anna n’argumente pas. Elle raccroche, achète les billets avant de rassembler ses affaires avec précipitation. Elle a les lèvres serrées, et il y a une tristesse évidente dans ses yeux. Quoi qu’il se passe, elle ne veut pas en parler, mais je dois savoir.


    — Est-ce que Gin a perdu la tête quand elle a appris que Blake était fiancé ?


    Elle s’arrête et se mordille l’intérieur de la bouche un instant avant de se lever pour me faire face.


    — Ça l’a contrarié, mais ce n’est pas ce qui l’a fait exploser.


    — Quoi, alors ?


    Qu’est-ce qui pouvait avoir poussé Gin à abandonner sa sœur pour faire quelque chose d’aussi téméraire que de s’installer avec un autre Neph ?


    — Les jumelles ont eu… un différend.


    Anna a l’air terriblement effrayée. Bon sang, je commence à devenir nerveux.


    — À quel sujet ?


    Elle avale sa salive.


    — Marna est enceinte.


    Elle prononce ces paroles sèches et fragiles, que je suis incapable de démêler, car ces mots ne peuvent tout simplement pas aller ensemble. Marna… non. Non. Il doit y avoir une erreur.


    — C’est moi qui l’ai senti, murmure Anna. C’est Jay le père.


    — « Par tous les diables ! »


    Chacun de ses mots me frappe comme une balle de pistolet. Je suis incapable de me lever. Je retombe donc sur le lit en me prenant les cheveux comme si je pouvais m’arracher ces paroles de la tête. Une telle chose ne peut être en train d’arriver. Marna. Elle est comme ma petite sœur. Mon Dieu, pas surprenant qu’Anna n’ait pas voulu me le dire. Nous n’avons donc plus Marna que pour neuf mois, ensuite elle… Non. Je remue la tête. C’est impénétrable. Je ne peux imaginer Marna en enfer.


    Je lève alors mes yeux lourds vers Anna, et mon cœur se serre davantage. Les siens sont baissés, elle est dévastée. Je pense alors à Jay, à qui Anna n’a jamais dit ce que nous étions, ni que sa mère est morte en couches, comme c’est le cas pour toutes les mères Neph. J’imagine comment elle doit s’être sentie quand elle a détecté cette grossesse, quand elle a dû le leur dire. Évidemment, la réaction de Ginger a dû être terrible. Bon sang, je n’arrive pas à croire que c’est en train d’arriver. C’est de la folie.


    — Viens ici, lui dis-je en lui tendant la main avant de l’attirer sur mes genoux, pour la serrer dans mes bras. Ce n’est pas ta faute.


    Elle laisse échapper un sanglot.


    — C’est ma faute, s’ils ont pu se mettre ensemble. Mais je ne pensais pas qu’ils iraient si vite. Si j’avais su qu’elle pouvait tomber enceinte…


    — Chut, Anna. Ces deux-là se sont toujours plu, non ? Tout cela, c’est horrible, mais on ne peut éviter l’inévitable.


    Je la serre encore un instant avant qu’elle s’essuie les yeux pour se ressaisir.


    — Il vaut mieux partir, dit-elle alors en se levant. Je te raconterai tout dans l’avion.


    — Attends. Jay, que sait-il ?


    — Il sait tout, me répond-elle, l’air démoralisée.


    Tout : c’est-à-dire qu’Anna, sa meilleure amie, sans compter la fille dont il est tombé amoureux, sont les filles de deux démons, que Marna mourra en couches, parce que leur enfant sera aussi un Nephilim. Qu’en un mot, l’âme du bébé arrachera celle de Marna de son corps en venant au monde. Que nous sommes tous en train de nous battre pour rester en vie, en ce moment. Ce pauvre Jay, dans quel pétrin vient-il de se jeter ?


    Blake et Ginger, deux des Neph les plus prudents que je connaisse, ont tout simplement perdu la tête. Ils sont enfermés dans la belle maison de Blake pendant que sa fiancée, qui est envieuse d’une manière psychotique, enrage à l’extérieur du portail. Les véhicules des différents médias sont garés là pour tout saisir, car Blake est une célébrité locale du moto-cross, dont le père fabuleusement riche vient tout juste de « mourir ». Et voilà ce qu’ils ont choisi de faire ?


    Oui, ils se désiraient depuis longtemps et ils se sont retenus. Oui, Ginger vient tout juste d’apprendre qu’elle perd la personne qu’elle aime le plus au monde, mais se faire tuer ne réglera rien, surtout maintenant que la prophétie se profile à l’horizon. Il ne s’agit plus de nous individuellement. Chaque allié est important.


    Je suis rouge de colère quand nous réussissons finalement à franchir le portail. Je frappe à coups de poing à la porte d’entrée, mais ils ne répondent pas. Alors, je frappe de nouveau.


    — Ouvre, imbécile ! C’est trop bête, tout ça !


    Finalement, ils viennent à la porte. Il est clair que tous deux se sont abandonnés à leurs bêtes. Blake se nourrit de l’envie de sa fiancée tandis que Ginger jouit que Blake trompe Michelle avec elle. Tous deux sont à moitié nus, les cheveux en bataille et la peau rouge, tous les signes d’une baise monstre. Un instant, je suis jaloux qu’ils aient pu s’abandonner à leur besoin l’un de l’autre, jusqu’à ce que cette jalousie me mette encore plus en colère.


    — Gin, il est temps de partir, lui dit Marna.


    Ginger la regarde alors d’un air mauvais.


    — Venant de toi… Il semble me souvenir que cet argument n’a eu aucun effet sur toi.


    Donc, Ginger avait essayé de prévenir Marna, afin de l’éloigner de Jay. Voilà qui ne fait qu’empirer les choses.


    — Alors, merci, mais je suis très bien ici, lui répond Ginger sèchement.


    — Absolument pas, dis-je en ouvrant la porte de force pour entrer, suivi des autres.


    Une fois que nous sommes tous à l’intérieur, je referme la porte en la faisant claquer. Puis, en désignant Blake du doigt :


    — Des chuchoteurs vous ont-ils vus ensemble ?


    — Bien sûr que non, répond-il.


    Comme il semble bien trop blasé, je voudrais lui mettre du plomb dans la tête.


    — Vous avez eu une foutue chance !


    — Mêle-toi de ce qui te regarde, mec, me dit alors Blake en s’approchant de moi. Quoi, il n’y a que toi qui puisses être avec ta petite amie ?


    Je voudrais souligner que ma petite amie, je ne l’ai pas baisée, mais je sais qu’il est question de plus que de sexe. Il est question du danger d’être simplement vus ensemble, comme nous le sommes en cet instant.


    — Les ducs participaient à leur sommet quand nous étions ensemble. Ce que vous êtes en train de faire, vous, c’est de la folie pure.


    Anna essaie d’intervenir pour nous calmer, mais voilà Ginger qui s’en mêle.


    — Qu’est-ce que ça peut te faire ? me demande-t-elle alors, les yeux humides et durs.


    — Parce que, Gin, nous sommes à un cheveu, lui dis-je en me penchant vers elle, fou de rage, à un cheveu de réaliser la prophétie, et, vous deux, vous allez probablement vous faire tuer !


    — Comme si ça te préoccupait ! me hurle alors Ginger. Tout ce qui t’importe, c’est toi-même. Tu veux que tout le monde soit prêt à se sacrifier pour que tu puisses enfin être avec ta précieuse Anna. Eh bien, je n’ai plus l’intention d’être patiente. Je vais profiter de ce que cette damnée vie peut me donner, pendant que c’est possible.


    Ses joues sont devenues écarlates.


    — Ça nous concerne tous ! hurlé-je à mon tour.


    — C’est ça…


    Mon Dieu, c’est vraiment trop semblable à nos disputes quand nous étions enfants, avec nos caractères identiques. Une fois de plus, je suis rempli par un sentiment fraternel tandis que je me permets de ressentir la douleur avec laquelle Ginger doit vivre.


    — Gin, lui dis-je donc en la prenant par l’épaule, je ne veux pas que tu meures.


    À ces mots, elle a les larmes aux yeux, ma Ginger si forte qui, comme moi, ne pleure jamais.


    — Je n’ai plus aucune raison de vivre, tu ne comprends donc pas ? Elle va s’en aller. Ma sœur est mourante ! Et Blake va se marier avec cette vache. Je préfère mourir.


    Oh, Gin. Réprimant un sanglot, comme je la serre dans mes bras, elle flanche et me laisse faire. Marna, en train de sangloter, s’avance. J’ouvre les bras pour l’inclure. Je voudrais tout régler pour elles, car tout cela est mal. Pourquoi faudrait-il que les mères des Neph meurent ? C’est de la merde. Il n’y a rien dans la vie d’un Neph qui ait du sens.


    Bien vite, les jumelles quittent mes bras pour s’embrasser, leur tête enfoncée contre l’épaule de l’autre tandis qu’elles pleurent. De mon côté, je leur frotte le dos tout en réprimant un sanglot. Je sais qu’elles ont besoin de cet instant, mais je tourne la tête et regarde autour de moi ; je me demande combien de temps il faudra avant que les chuchoteurs nous trouvent. Nous ne pouvons rester ici, car nous pourrions tout ruiner.


    Une fois que les jumelles se sont ressaisies, nous nous asseyons tous ensemble dans le salon. Un silence embarrassé, triste et coupable règne.


    Mais soudain, mon cellulaire sonne. Me voilà en train de fixer le nom de père sur l’écran, ce qui me rend malade. Je le soulève pour que les autres le voient, et leurs yeux s’écarquillent.


    — Allô ?


    — Alors, je suppose que tu t’es occupé de la fille ?


    — Bien sûr, père. Mais de toute manière, elle n’était plus vierge.


    — Intéressant.


    Comme il reste silencieux un instant, j’éloigne le téléphone de ma bouche pour lui cacher les grandes respirations que je prends pour me calmer.


    — L’esprit que j’avais envoyé pour superviser cette opération a été renvoyé dans les abîmes de l’enfer et ne reviendra jamais sur terre. Sais-tu pourquoi ?


    À ces mots, mon regard croise celui d’Anna qui est plein d’inquiétude.


    — Non, père.


    — Il a admis qu’il n’était pas resté à vous observer jusqu’à la fin de ta mission. Selon lui, vous l’avez persuadé de partir.


    — N’importe quoi ! m’écrié-je en me levant d’un bond, le cœur dans la gorge. Ce dégoûtant flemmard me faisait perdre ma concentration. C’est déjà assez difficile de sauter une Neph sans qu’en plus un esprit s’en mêle.


    — Mon fils, ce n’est pas un chuchoteur qui devrait te déranger dans l’accomplissement de ta tâche.


    À ces mots, je m’immobilise, les pensées se bousculant dans mon esprit. Je dois faire en sorte qu’il me croie.


    — Tu as raison, père. Toutefois, l’acte a été réalisé, et le chuchoteur est parti de son propre chef. Il est évident que je ne pouvais le forcer…


    — Hum. Je crois que je vais rendre visite à cette fille moi-même. Trop de choses dépendent de son impureté.


    Je préférerais mourir plutôt que de le laisser s’approcher d’Anna. Tout en serrant les mâchoires, je m’efforce de répondre poliment.


    — Fais ce que tu dois, père, mais il me déplaît de te voir perdre ton temps si précieux.


    — C’est trop aimable de ta part de t’en soucier, me répond ce salaud avant de me raccrocher au nez.


    Ça ne finira donc jamais ? Nous n’aurons donc jamais de foutue pause ? Tout en criant, les dents serrées, j’envoie un coup de pied dans la table basse, qui se retourne avec fracas.


    Je sens ensuite la main hésitante d’Anna sur mon épaule, alors que je suis toujours haletant de rage.


    — Tout ira bien, me dit-elle d’une voix apaisante. Tout ce qu’on doit faire, c’est retourner au travail. À la vitesse à laquelle les choses se passent, la prophétie ne pourra que se réaliser bientôt, et on ne peut se permettre de perdre qui que ce soit.


    — Mais toi ? lui demande Marna, où iras-tu ?


    — Je ne sais pas, lui répond-elle en me regardant.


    — En tout cas, je ne pense pas que tu devrais être seule, lui dis-je, pas après cet appel.


    — On va tous devoir être seuls, si on veut les convaincre qu’on travaille, dit Blake.


    Pas question. Continuer de travailler ne me préoccupe plus. Il est évident que père ne me fait pas confiance, et Anna est en danger immédiat. Les autres peuvent toujours faire semblant, mais je dois emmener Anna, tenter de nous enfuir. Nous sommes donc en train d’argumenter au sujet du meilleur plan, quand soudain, le salon s’assombrit. Le soleil provenant des fenêtres arquées est obombré par un énorme ange obscur qui la traverse ainsi que le mur pour pénétrer dans la pièce, ses ailes assez déployées pour tous nous engloutir.


    Merde ! Il est trop tard pour nous enfuir. Je m’enfonce dans mon fauteuil en contemplant ce spectacle, les cornes de l’esprit semblables à celles d’un bouc et son corps massif comme une bête humaine. Mais quand il avance vers Anna, j’en avale presque ma langue, jusqu’à ce qu’elle prononce un unique mot.


    — Papa ?


    Les yeux sont sur le point de me sortir de la tête. Bélial ? Oh, merde ! Je n’avais jamais vu le corps d’un duc dans son entièreté. Les chuchoteurs ne sont rien en comparaison. Mais pourquoi a-t-il abandonné son corps ? Les choses doivent devenir désespérées.


    — Dieu merci, c’est toi, lui dit Anna à toute vitesse. Il y a tant de choses qui sont en train de se passer. Pharzuph me pourchasse, et je ne sais pas où aller.


    C’est la raison pour laquelle je suis ici, dit alors Bélial tandis que le sourd grondement de sa voix emplit mon esprit, de sorte qu’il doit la projeter en chacun de nous.


    Nous nous rassemblons donc tous pour l’écouter.


    Bélial tourne alors son énorme tête céleste munie de cornes vers moi dans l’expectative.


    — Qu’est-ce que vous suggérez ? lui demandé-je.


    Il n’y a qu’une option qui soit dépourvue de tout danger, nous informe-t-il alors. Vous marier.


    Un instant… Quoi ? Il est impossible qu’il ait dit une chose pareille. Tout le monde nous regarde alternativement, Anna et moi, tandis qu’Anna, elle, regarde son père comme s’il parlait une langue inconnue tout en remuant la tête, incrédule.


    — On ne peut pas, dit-elle. Je dois rester vierge. L’épée…


    Non, la coupe Bélial, qui vole un peu plus afin de regarder sa fille les yeux dans les yeux, tout en continuant de projeter ses pensées en moi aussi. Tu dois avoir le cœur pur, Anna. Or, qu’y a-t-il de plus pur que de vous engager tous les deux à vous aimer ?


    — Mais…


    Lentement, Anna tourne la tête vers moi, tandis que je me rejoue les paroles de Bélial, pour entendre seulement les mots « pureté » et « mariage ».


    — Non, protesté-je soudain. Ces mots appartiennent à Anna. Ils ne pourront jamais être miens. Ça ne marchera pas.


    Bélial a tort. Désespéré, il n’a pas considéré tous les aspects de cette question. Si je m’unis à Anna, je serai à un degré de séparation de l’épée de vertu. Elle me sentira à travers elle. Elle est intelligente.


    — Je suis désolé, duc Bélial. Je ne peux pas me marier.


    En fait, je n’arrive même pas à croire qu’il ait pu penser que ça puisse marcher. Ne se rappelle-t-il pas qu’il voulait nous garder séparés ? Ses raisons, mes actions passées, sont toujours vivantes en moi. Je ne peux pas laisser cette erreur se produire.


    — Kai, ne sois pas stupide ! me dit alors Ginger. Il ne reste plus assez de temps pour toutes ces simagrées. Si cela peut vous sauver tous les deux, vous devez le faire !


    Non. Ils me regardent tous comme si je refusais d’être raisonnable, mais ils ne comprennent pas. J’ai trop honte pour seulement regarder Anna, mais elle, elle comprend sûrement. Il y a trop en jeu pour courir un tel risque.


    — Le duc Astaroth pourra voir nos liens de mariage, leur rappelé-je tout de même.


    — Oui, mais de toute manière, il percevra le lien amoureux qui existe entre vous, ce qui est presque aussi dangereux, réplique cependant Gin.


    Le monde entier a-t-il perdu la tête ? Un million de kilos de pression reposent soudainement sur mes épaules, tandis que je me tourne, avec de la difficulté à respirer, et que je m’enfonce les mains dans les cheveux.


    Épouser Anna… Être avec elle de toutes les manières que nous désirons désespérément…


    Blake s’approche alors de moi.


    — Mec, allez…


    — Ne lui mets pas de pression, dit toutefois Anna d’une voix blessée. S’il ne veut pas se marier, il ne faut pas le forcer.


    Quoi ? Mais non, elle ne comprend pas.


    — Anna…


    — Ce n’est pas grave, me dit-elle. C’était une mauvaise idée.


    Alors, elle comprend ? Ou se montre-t-elle simplement passive-agressive ? Suis-je donc le seul parmi nous à voir le danger ?


    — Ce n’est pas une mauvaise idée, intervient Marna. C’est vrai, Kai, pourquoi ne veux-tu pas ?


    Je ne veux pas argumenter avec elle.


    — Marna…


    — Non, c’est complètement stupide ! hurle-t-elle cependant. Où est le problème ?


    Je me tourne donc pour lui faire face.


    — Elle ne peut s’unir à un mec comme moi et s’attendre à rester pure comme neige. Ça ne marchera pas.


    À ces mots, le regard de Marna s’adoucit, car elle comprend maintenant. Pourtant, elle reprend.


    — Elle t’aime. Et tu l’aimes. Tu ne vas pas souiller son âme, chéri.


    Et si c’était le cas ?


    — Mon passé doit être pris en considération.


    — Ton passé est passé, me dit alors Anna. Et ça ne va pas… me contaminer, ou je ne sais quoi. Tu sais que ça ne fonctionne pas ainsi.


    Vraiment ? Parce que j’ai toujours eu la touche de Midas, sauf qu’avec moi, les choses ne se transforment pas en or, mais en ruine et en destruction, en dépression. C’est une chose de rêver d’être avec Anna, mais courir réellement ce risque, c’est trop. Je sens cependant que tout le salon m’observe. Je comprends alors que je suis le seul à voir les choses de ce point de vue.


    Un instant plus tard, Bélial est en face de moi, avec son énorme tête, féroce avec ses cornes.


    On n’a plus le temps de jouer, mon garçon. L’aimes-tu, ou non ? crache-t-il.


    Un coup d’œil aux autres et leur air interrogatif m’indiquent clairement que je suis le seul à entendre Bélial.


    Oui, je l’aime, projeté-je vers lui en pensée.


    Dans ce cas, que crains-tu ?


    J’avale ma salive.


    « Une fois qu’elle sera avec moi, elle ne pourra plus utiliser l’épée, à cause de celui que je suis et de ce que j’ai fait. »


    Tu dois laisser aller cette crainte, laisser aller ton passé, pour te concentrer sur ton amour. Tu as changé, et il est temps que tu embrasses ton avenir. Tu n’es plus le garçon égoïste que j’ai éloigné de ma fille. Épouse-la donc. De cette manière, vous vous donnerez un peu de temps pour que la prophétie se réalise. Sinon, Pharzuph la trouvera et apprendra la vérité. Le mariage est ce qui la gardera en sécurité. Comprends-tu ?


    Il semble si convaincu, mais ça me paraît impossible. Un mariage ? Anna mérite tout le fla-fla, mais c’est impossible.


    Avec tout le respect que je vous dois, duc Bélial, nous n’avons pas le temps pour un mariage.


    Laisse-moi m’occuper des détails.


    Mais…


    Si tu l’aimes, me gronde-t-il à l’oreille, tu l’épouseras. Un point, c’est tout.


    Les regards sont toujours sur moi, en train de m’étouffer.


    — J’ai besoin d’être seul un moment, marmonné-je. J’ai besoin de respirer.


    Je me tourne pour me diriger droit vers la porte arrière. L’ouvrant brutalement, je suis frappé par une chaude bourrasque du Pacifique. Je reste sur le bord de la terrasse à fixer la vastitude de l’océan en me permettant de me sentir petit.


    Épouser Anna.


    Peut-être Bélial avait-il constamment eu en tête que quelqu’un, Kope, avec un peu de chance, épouse Anna secrètement pour la protéger de mon père. Sauf qu’Anna et Kope ne sont pas tombés amoureux l’un de l’autre, n’est-ce pas ? Non, ce fut moi.


    J’ai été égoïste toute ma vie, de sorte que je ne me fie pas à cet instinct en moi qui me hurle : « Oui, fais-la tienne et sois finalement avec elle ! » Et si je ne la désirais que pour des motifs égoïstes ? Je presse mes pouces contre mes yeux tout en repensant à Anna sur scène lors du sommet new-yorkais, il y a si longtemps. Je me rappelle l’effroi que j’éprouvais face à la certitude que le duc Rahab la tuerait. Ma seule pensée était que mon couteau lui traverserait la tête avant que son doigt puisse appuyer sur la gâchette.


    Je suis capable de ne pas être égoïste.


    Je ferme les yeux. Il est temps de faire le point.


    Je suis le seul homme qu’Anna aime, et le seul homme qui l’aime, donc, je suis le seul à pouvoir faire cela pour elle. Que cela me remplisse d’une joie démesurée ne me rend pas égoïste, mais fait de moi un homme en chair et en os qui a une raison de vivre.


    J’en ai assez d’être tenu en sujétion par la peur.


    Je me remplis alors la poitrine d’air frais avant de rentrer affronter mon avenir. Anna m’accueille à la porte, et le fait de la voir est grisant. Je lui prends la main, et elle entrelace ses doigts aux miens. Je la conduis ensuite à la salle de cinéma de Blake, mon lieu préféré dans sa belle maison.


    Nous prenons place dans les fauteuils de velours rouge, et je me tourne vers elle en lui tenant toujours la main. Je suis presque sur le point d’éclater, tant il y a de choses que je veux lui dire, mais c’est Anna qui prend la parole la première.


    — Écoute. Je ne sais pas ce que mon père t’a dit, mais ne le laisse pas faire pression sur toi. Tu n’as pas à m’épouser. Je trouverai un autre moyen d’éviter Pharzuph.


    Avant d’aborder ce que m’a dit son père, il y a une chose que je dois clarifier.


    — Tu ne peux pas l’éviter toujours, Anna.


    — Non, mais je ne veux pas que ce soit notre seule raison de nous marier.


    Je regarde alors nos mains jointes. C’est peut-être la peur qui a provoqué cette décision, mais quelle est la motivation sous-jacente ? Bélial nous donnerait-il sa bénédiction, si nous n’étions pas en danger ? Cela me préoccuperait-il ?


    — Je vais donc lui dire que c’est non, dit-elle.


    Mon regard se pose sur elle, inondé par un sentiment de perte. Elle essaie de se lever, mais je lui attrape les mains.


    — Tu ne veux pas qu’on se marie ?


    Elle aurait des doutes ?


    — Bien sûr que si, mais il faut que toi aussi, tu le veuilles et que ce soit pour les bonnes raisons.


    — Je ferais n’importe quoi pour toi, pour que tu sois en sécurité, essayé-je de lui expliquer. Quand je pense à ce que ces fils de Thamuz auraient pu te faire…


    — Ce n’est pas la bonne raison, murmure Anna. On ne peut se marier.


    Comme elle essaie de nouveau de s’écarter, je voudrais me lancer des insultes. Je ne m’explique pas correctement. Je suis plus doué quand il s’agit de parler de faits que de sentiments.


    — Anna…


    — Lâche-moi, Kai…


    Merde, maintenant, elle est contrariée. Je suis en train de tout gâcher.


    — Non, je t’en prie, la supplié-je. Mon Dieu… Je ne suis tellement pas doué pour tout ça, mon amour. Je sais que c’est une chose que tu as toujours désirée.


    Elle ferme les yeux.


    — Autrefois, oui, quand je pensais que j’étais normale, mais je n’ai jamais voulu que ce soit ainsi.


    Moi non plus, je ne veux pas que ce soit ainsi pour elle, dans la précipitation et le secret. Je veux que tous ses rêves se réalisent.


    — C’est ce que j’ai essayé d’expliquer à ton père. On n’a pas le temps d’organiser une belle cérémonie ni de te faire faire une robe…


    — Holà, je t’arrête tout de suite, m’interrompt-elle la main levée en me regardant bizarrement. Toutes ces histoires de contes de fées, ce n’est pas ce que je recherche. C’est le mariage qui m’importe, pas la noce. En ce qui me concerne, dans la mesure où on y mettrait tout notre cœur, on pourrait se marier en pyjama…


    — Mais moi… je voulais te donner tout ça.


    Je regarde son joli visage en essayant de comprendre comment je peux régler tout ça. Que veut-elle donc ?


    — Kai, je t’en prie, dis-moi à quoi tu penses en ce moment. Il ne nous reste plus beaucoup de temps, et nous devons prendre une décision.


    Une décision ? Elle pense donc que je ne l’ai pas déjà prise ?


    — Je…


    Elle m’observe en examinant mon visage comme si elle y cherchait quelque chose. Tout ce que je peux imaginer lui donner est si simple, si traditionnel, « ce n’est tellement pas mon genre ». Je pose donc un genou sur le sol en lui tenant toujours la main pour ensuite la regarder.


    — Ma douce, mon adorable Anna. Je t’aime… et je veux t’épouser.


    Un instant, je pense que je viens de dire cette partie de travers. Merde, j’étais censé lui demander à elle, et non lui dire, comme si c’était de moi qu’il était question.


    — Mais seulement si tu en as envie. Je veux dire, veux-tu ? M’épouser ?


    Elle éclate alors d’un rire exultant pour ensuite tomber à genoux en prenant mon visage et en appuyant ses douces lèvres contre les miennes. Nous nous embrassons de nombreuses fois, mais elle n’a toujours pas répondu.


    — C’est toujours si long pour obtenir une réponse ? Car ça me rend vraiment nerveux.


    Elle s’écarte alors pour me regarder dans les yeux, remplie de joie.


    — Oui, Kai, je veux t’épouser.


    Jamais paroles plus douces n’ont été prononcées. Cette fois, je l’embrasse en la serrant dans mes bras pour m’empêcher de trembler. Je ne me suis jamais senti si heureux. Puis, quand nos copains font irruption dans la salle en poussant des cris de joie, tout ce que je peux faire est de sourire d’un air béat en disant :


    — Pour l’intimité, on repassera.


    Rien, rien ne peut me déranger en ce moment, parce que je vais épouser Anna Whitt. Je vais l’aimer, la protéger et la garder en sécurité par tous les moyens.


    Comme par hasard, la clé pour la protéger contre mon père est de la baiser à répétition.


    Je crois pouvoir m’en sortir.

  


  
    Chapitre 31


    Jusqu’à la mort


    « My walls are falling and my white flag is high,


    I’ve surrendered to the feeling inside. »

    (The Only One, par Hot Chelle Rae)


    Sur ce, tout le monde s’en va, et je me retrouve seul chez Blake, toujours sous le choc, à cligner des yeux à la lumière du soleil. Que font les mecs quand ils se préparent à se marier ? Je me casse la tête en pensant aux publicités. Les smokings ne sont plus à la mode. Je pourrais me trouver une jarretelle…


    Un instant. Les alliances ! Super. Mais ensuite, où irons-nous ? Il nous faudra une suite nuptiale quelque part. Voilà le travail, je suis déjà un pro quand il s’agit d’être un mari.


    Le premier endroit qui me vient en tête est celui qu’Anna voulait voir et où je n’ai pu l’emmener, l’endroit que j’ai vu seul quand j’étais au plus bas. Le voir avec Anna à mes côtés sera, sans aucun doute, une expérience différente. Il est temps de redresser la situation.


    Je fais donc une recherche en ligne sur les lunes de miel au Grand Canyon. Évidemment, pour ce soir, il n’y a rien de libre aux meilleurs endroits, mais je téléphone à la propriétaire d’un ensemble de chalets de luxe.


    — Je suis désolée, mais tout est réservé.


    Je prends donc mon accent britannique le plus poli.


    — Oui, mais je me demandais si vous pouviez m’indiquer quelqu’un qui aurait quelque chose à louer. Je sais que je m’y prends tard. Ce sera ma nuit de noces, voyez-vous. En fait, c’est un mariage improvisé, car nous vivons des problèmes assez inquiétants, lui confié-je


    Après, je me racle la gorge en fermant les yeux.


    — Oh, mon Dieu, dit la femme avant de s’interrompre. En fait… il y a toujours notre chalet personnel…


    Du coup, mes yeux s’ouvrent grands.


    — Mais je ne voudrais pas vous déranger, mademoiselle.


    — D’habitude, nous ne le louons pas, mais vous semblez être un jeune homme si bien. Je suppose que pour une nuit, ça pourrait aller.


    Je pousse un soupir de soulagement en souriant.


    — Vous êtes un ange, je vous remercie, sérieusement. Nous en prendrons grand soin.


    Elle a l’air contente.


    — Laissez-moi passer quelques appels, et je vous donnerai le code pour la porte.


    Je termine ensuite la conversation avec l’ange du Grand Canyon en espérant que son chalet sera aussi bien que ceux qu’on voit en ligne.


    Ensuite, j’examine les bijouteries des environs sur mon téléphone pour me diriger vers la plus proche. Tandis que je jette un coup d’œil tout en veillant à ce qu’il n’y ait pas de chuchoteurs, une chose devient claire. Je ne peux lui acheter un diamant. Ceux-ci hurlent le mariage, et chacun de ces brillants attirerait l’attention, même si elle les portait sur un doigt qui ne serait pas l’annulaire gauche. Quant aux alliances pour hommes, elles sont tout aussi révélatrices.


    Trouver quelque chose pourrait prendre un moment. Je téléphone donc à Marna pour qu’elle s’occupe d’autres choses que je n’aurai pas le temps de faire.


    — Que puis-je faire pour toi, chéri ? me demande-t-elle.


    — Il me faut des vêtements pour demain. Je n’en ai pas apporté assez, et il me reste peu de temps. Peux-tu t’en occuper ?


    — Bien sûr. Autre chose ?


    — Quelque chose à manger, peut-être.


    Sur ce, je lui donne mes tailles avant de me remettre à l’achat des alliances.


    Tandis que je suis en train de chercher, je tombe sur une boutique pittoresque aux bijoux artistiques faits à la main. Les prix sont exorbitants, mais je m’en fiche. En réalité, je suis content de faire des frais afin de commémorer un tel jour.


    Je consulte ensuite Google tout puissant pour apprendre que la pierre de naissance d’Anna, en mai, est l’émeraude. Presque immédiatement, mon regard est attiré par un petit anneau aux vignes celtiques tressées autour d’une émeraude ronde, que la marchande me montre ensuite.


    — Quelle taille cherchez-vous ? me demande-t-elle.


    La taille ? Je n’en ai pas la moindre idée.


    — Euh, petit.


    — Celle-ci, c’est du 50, ce qui est assez petit. Moi, ça ne me va pas, me dit-elle en me montrant sa main, qui est certainement plus grosse que celle d’Anna.


    Mais même si je ne veux pas me tromper, je n’ai pas vraiment le choix. En tout cas, son allure est parfaite.


    La marchande me montre ensuite les bagues pour hommes. Je suis attiré par les motifs tribaux noirs et épais. Je lui indique la plus étonnante, avec un motif gravé dans l’argent, comme pour Anna.


    — Je les prends toutes les deux.


    En sortant de la boutique avec nos bagues, de nouveau, j’inspecte le ciel. Nos bagues… Nos bagues de mariage.


    Tout en remuant la tête, je me dirige vers l’aéroport.


    L’avion de Blake, c’est le nec plus ultra, plus spacieux que celui de père, avec cette senteur de cuir neuf.


    Il m’accueille à bord avec un sourire et un salut.


    — Mon vieux, c’est vraiment super.


    Il croise ensuite les bras en regardant autour de lui.


    — Ouais, il y a des avantages à être le fils de l’envie.


    — En effet, lui dis-je en posant mon sac.


    — Eh bien, le ravitaillement est fait. Nous sommes prêts à décoller dès que tout le monde sera arrivé.


    À ces mots, mes entrailles se serrent avec une sensation duveteuse, et je dois m’accrocher au siège à côté duquel je me trouve.


    — Mon vieux, tu es nerveux ? Ne dégueule pas sur la matelassure.


    — Non, ne t’en fais pas, grommelé-je en me forçant à me redresser. Je n’ai aucune raison de me sentir bizarre.


    À part peut-être le fait que je suis sur le point de devenir un mari. Ce n’était pas exactement une chose que j’imaginais pour moi, car ça n’a jamais été dans ma nature de m’engager. Mais Anna m’a montré que c’est bien d’espérer plus, de désirer quelque chose de mieux. Ce qu’on m’avait appris à considérer comme des signes de faiblesse est maintenant devenu pour moi des signes de force. Je ne peux expliquer pourquoi je suis si nerveux, quand tout me paraît si approprié. C’est tout simplement que je ne veux pas tout faire rater.


    — Alors, quels sont vos plans ? me demande Blake. As-tu pensé à l’endroit où je dois vous conduire ensuite ?


    — Ouais.


    Je lui parle donc du Grand Canyon. De nouveau, nous échangeons un coup de poing, après quoi il retourne dans la cabine de pilotage préparer l’avion.


    Je m’assieds ensuite dans l’aire ouverte, où je peux poser ma tête dans les mains et réfléchir un instant. Je veux que tout soit parfait pour Anna.


    Je suis assis ainsi depuis un moment à essayer de chasser cette nervosité ridicule, quand j’entends des rires féminins en train de monter les marches de la passerelle d’embarquement. Puis, les jumelles franchissent la porte, Marna, élégante, et Ginger, l’air épuisée. Derrière elles se trouve Anna, et quand je la vois regarder autour d’elle dans la cabine, émerveillée, je me rappelle à qui j’ai affaire. Anna n’est pas une perfectionniste difficile à satisfaire. Ma petite amie voit ce qu’il y a de beau dans les plus petites choses. Ainsi, la revoir me met à l’aise. Je m’enfonce donc dans mon fauteuil en la regardant, une main derrière la tête.


    Elle s’est changée. Les cheveux blonds sur les épaules, elle porte maintenant une robe d’été blanche qui s’attache au cou et qui me met l’eau à la bouche, mais qui me fait aussi regretter de ne pas m’être changé. Cette robe dos nu révèle sa douce peau bronzée et offre un contraste marqué par rapport au blanc. Le tissu soyeux qui semble épouser son corps lui descend jusqu’aux chevilles. Quel spectacle !


    Ce soir, je lui arracherai cette robe, avec tout ce qui se trouve en dessous.


    Derrière Anna, Marna tient un sac qu’elle m’indique du doigt.


    Je vous ai téléchargé de la musique d’ambiance !, m’indique-

    t-elle en signes.


    Tout en haussant les sourcils, je lève mon pouce avec enthousiasme. J’espère que son goût pour les groupes de garçons lui est passé.


    Anna me trouve finalement, mais quand nos regards se croisent, son sourire disparaît. De mon côté, ma confiance revient, annihilant toute trace de nervosité. Je prendrai soin de cette fille de toutes les manières imaginables. À sa façon de se mordiller la lèvre, elle le sait.


    De la main, je lui fais signe d’approcher. Quelques secondes plus tard, la voilà devant moi, avec sa robe qui lui accentue la taille.


    — Salut, me dit-elle avec un peu de timidité.


    — Salut à toi. Tu es superbe. J’ai l’impression d’être un clochard.


    Elle me regarde alors en m’examinant.


    — Tu es toujours beau.


    Son sourire timide me fait fondre.


    Je ne tiens pas compte de Ginger, assise tout près, qui est en train de faire comme si elle dégueulait. Je prends Anna par les hanches pour la rapprocher de moi. Elle s’assied à mes côtés tout en soulevant ses cheveux et en s’éventant d’une main tremblante.


    Sur la paume de cette main que je prends, je dépose ensuite un baiser.


    Ne sois pas nerveuse, lui dis-je en signes avec mon autre main.


    — Es-tu sûr que tu veux ?


    Son murmure est tiède contre mon cou.


    — Complètement, lui assuré-je. Et toi ?


    — Oui.


    Et voilà.


    Comme Blake vient ensuite tranquillement dans la cabine, du doigt, je fais un cercle dans les airs comme pour lui dire « Allons-y », et il hoche la tête. Le plus tôt nous serons dans les airs, où les chuchoteurs ne s’aventurent pas, le mieux ce sera.


    Nous nous asseyons tous et 15 minutes plus tard, nous décollons en douceur. Je suis plutôt impressionné par les compétences de pilote de Blake. Puis, une fois que nous avons atteint notre altitude, celui-ci confie l’appareil au pilote automatique pour nous rejoindre, ce qui fait paniquer les filles. Comme c’est plutôt drôle, je ne peux m’empêcher de pouffer de rire, soulagé d’avoir mes copains les plus intimes à mes côtés.


    Ensuite, quand nous nous levons, de nouveau, me voilà nerveux. J’espère que ça ne se voit pas.


    — Je n’ai pas préparé de formule de consentement, rien, dit alors Anna. Je suppose que nous allons improviser.


    Une formule de consentement ? Étais-je censé m’en occuper ?


    Mais Blake secoue un document, et mon inquiétude disparaît. Il a imprimé la formule traditionnelle et a même obtenu un permis officiel afin de nous marier, comme Bélial le lui a suggéré. Mais fiez-vous à Blake pour ne pas être sérieux.


    Se gonflant la poitrine, il déclare :


    — Mes chers frères ! commence-t-il comme un vieux ministre du Sud américain.


    Nous éclatons tous de rire. Oh, merde, et ce n’est qu’après le fou rire général que je m’aperçois à quel point je suis tendu.


    — Bon, reprend Blake une fois que nous sommes calmés, puis il me regarde. Cette fois-ci, c’est la bonne. Ne quitte pas Anna des yeux et répète après moi. Es-tu prêt ?


    Je me passe la main dans les cheveux, frustré par cette nervosité persistante. Rien n’a jamais eu cette importance pour moi. J’ai envisagé cette cérémonie comme le jour spécial d’Anna, mais tandis que j’expire vivement et que je lui reprends la main, je comprends que je la désire autant qu’elle. Je la regarde donc dans les yeux en me préparant à consentir à l’amour et à la loyauté avec elle seule. Tandis que je combats toutes ces émotions, ma voix baisse d’une octave.


    — Moi, Kaidan, je te prends, Anna, comme épouse, pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse et la pauvreté, dans la maladie et l’adversité, je promets de t’aimer et de te chérir… jusqu’à ce que la mort nous sépare.


    À ces mots, Anna ferme ses yeux, dont des larmes s’échappent. Tout en les essuyant rapidement, je lui murmure :


    — Pas de larmes, mon cœur.


    Son menton tremble, mais elle hoche la tête. Puis, nos mains se serrent plus fort. Sa voix est pure et angélique quand elle prononce la formule à son tour. Je laisse chaque mot pénétrer ma peau jusqu’aux muscles et aux os, jusque dans mon âme, où je les chérirai pour l’éternité.


    — Il est temps d’échanger vos alliances, dit alors Blake.


    Le visage d’Anna se décompose.


    — Oh, je n’ai pas…


    — Ne t’inquiète pas, lui dis-je en mettant la main dans ma poche.


    Je sais qu’elle est raisonnable, trop raisonnable, j’espère, pour s’attendre à des diamants, mais je suis toujours anxieux à l’idée de sa réaction. J’ouvre la main pour lui montrer la bague.


    — Je me suis dit qu’il faudrait les porter à l’autre main, après aujourd’hui, lui expliqué-je, puisqu’elle demeure silencieuse. Et comme c’est notre secret, j’ai opté pour ta pierre de naissance plutôt que pour un diamant. J’ai aussi dû deviner ta taille.


    Elle l’observe un moment de plus avant de me sourire.


    — Je l’adore.


    L’émerveillement dans sa voix fait que je me tiens plus droit.


    Je lui donne l’alliance pour homme, et nous procédons à l’échange, les glissant sur nos doigts respectifs en symbole de notre amour et de notre engagement.


    C’est à ce moment que Blake me donne une claque sur l’épaule.


    — Et maintenant, le moment tant attendu : tu peux embrasser la mariée.


    — Enfin ! m’exclamé-je en m’avançant vers Anna pour sceller le moment le plus important de ma vie.


    — Pas avec la langue ! hurle Ginger.


    — Oui, avec la langue ! réplique Marna.


    Oh, pour l’amour de…


    — On vient vraiment de le faire ? demandé-je à Anna.


    Avec un sourire, elle hoche la tête avant de se mettre à rire, tout excitée. La prenant par la taille, je la soulève avant de l’embrasser de nouveau. Je combats mon instinct de l’amener droit au petit coin pour un peu d’intimité.


    — C’est normal que je sois si excité par un mariage ? demandé-je.


    — Toi, un coup de vent t’excite ! me répond Ginger en riant.


    C’est bien vrai. Anna rit, elle aussi, tout en la regardant.


    Nous sommes tous un peu fous à cet instant, comme si nous avions beaucoup bu, alors qu’en fait, nous sommes sobres comme des religieuses. Je suppose que c’est ce qu’on éprouve quand on se rebelle, quand on vit avec un but, comme si chaque seconde était pleine et monumentale. Je me laisse pénétrer par cette sensation, parce que je ne suis pas assez idiot pour penser qu’elle durera toujours. Mais en ce moment, elle est à nous, à nous complètement.

  


  
    Chapitre 32


    Finalement


    « You trace my lines, stirring my soul,


    Shoot sparks at the heart of the world and I watch it explode. » (Run, par Matt Nathanson)


    Ce somptueux chalet est encore mieux que je l’espérais. Anna semble absolument d’accord. Elle se précipite de pièce en pièce ; elle soupire, touche à tout et s’exclame à la vue de chaque détail. On dirait que le lit a été sculpté à même un arbre ancien, avec ses branches suspendues et ses poutres au plafond. Tout évoque l’automne, avec des tissus rouges, marron et jaune, et des meubles rustiques en bois. Chaque fois qu’elle volette à côté de moi, je voudrais l’embrasser, mais bon sang, je n’arrive pas à l’attraper. Finalement, dans la gigantesque salle de bains, je lui mets le grappin dessus, et nos bouches se rencontrent.


    Mais comme elle se tend, je recule.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    Elle baisse la tête.


    — Je ne sais pas comment m’y prendre.


    Ah, elle pense déjà à ce qui vient.


    — Anna ?


    — Hum ? me répond-elle, timide.


    — Quand nous sommes ensemble, il t’est déjà arrivé d’avoir l’impression que tu t’y prenais mal ?


    — Euh… Je suppose que non.


    — Exactement. Certaines choses viennent naturellement. Alors, n’y pense pas. Je vais prendre soin de toi.


    Elle me répond calmement, sans me regarder dans les yeux.


    — Mais, je veux aussi m’occuper de toi. Il faut que tu me montres quoi faire.


    Ma charmante Anna est trop gentille. Elle ne se doute aucunement que, quoi qu’elle entreprenne ce soir, cela ne fera que combler le besoin croissant que j’éprouve pour elle.


    — Je suis plus facile à satisfaire que tu te l’imagines. Je t’apprendrai tout ce que tu veux.


    Elle avale alors sa salive tout en hochant la tête.


    — Par ailleurs…


    Je me racle la gorge.


    — Il y a deux jours, quand père m’a dit qu’il m’envoyait à ta recherche… j’ai passé un test, juste au cas où quoi que ce soit se produirait entre nous. Je voulais juste être sûr.


    Et c’était vraiment une bonne chose, car après Marna, je serais extrêmement paranoïaque, ce soir.


    — Oh, répond Anna, pour t’assurer que tu es vraiment…


    — Stérile, oui. Et je le suis.


    — Merci, murmure-t-elle.


    Finalement, la voilà qui devient assez courageuse pour me regarder. Comme ses yeux s’écarquillent, je sens quelque chose qui me remue l’estomac. Je me suis retenu si longtemps avec elle. Je devrai toujours me retenir un peu, parce qu’elle n’est pas encore prête pour tout. Mais il y a des choses que je peux faire et que je ferai, ce soir, en commençant par voir tout de sa chair. Je jette un coup d’œil à sa bouche, à la tache de rousseur à la commissure de ses lèvres.


    — Anna…


    — Hum ? me répond-elle, et sa voix est devenue aiguë.


    Elle se racle la gorge.


    — Tu te souviens quand je t’ai dit que je voulais me présenter à chacune de tes taches de rousseur ?


    Lentement, elle hoche la tête.


    — Eh bien, il est temps…


    À ces mots, ses joues se colorent. Je ferme les yeux tandis qu’une senteur chaude de poire et de freesia imprègne l’air.


    — Tu sens tellement bon.


    Bien qu’il me semble que ce moment aurait dû se produire il y a déjà longtemps, je sais qu’avant ce soir, aucun de nous deux n’était tout à fait prêt. Voilà comment ce devait être pour nous deux.


    Je lui prends la main pour la ramener dans la pièce principale. Je voudrais mettre de la musique, mais la mienne est un peu sombre. Fouillant dans le sac de Marna, j’aperçois le lecteur qu’elle nous a envoyé.


    — Marna a téléchargé de la musique d’ambiance, pour nous faire un cadeau. Ça me fait un peu peur.


    Mon appréhension fait rire Anna. J’installe ensuite l’enceinte acoustique et je monte le son. Évidemment, la première chanson est nasillarde.


    — De la musique country ? Depuis quand Marna écoute-t-elle ce genre de musique ?


    — J’adore cette chanson ! s’écrie Anna, ce qui me fait râler.


    Évidemment qu’elle l’aime, ma petite Géorgienne. Bon, je suppose que ce n’est pas si mauvais, mais tout de même. Qui sait ce que le reste de la sélection musicale nous réserve.


    — On pourrait plutôt écouter ma propre sélection, dis-je en voulant prendre mon appareil.


    Cependant, Anna fait non de la tête en s’avançant audacieusement vers moi.


    — Viens, Kai… Mes taches de rousseur sont en train de s’impatienter.


    Bon sang… Ma petite diablesse vient-elle de me dire de me grouiller ? La sélection musicale n’existe plus. Je m’avance vers elle en me demandant si elle se doute seulement de ce qu’elle vient de provoquer en moi.


    « Mes taches de rousseur sont en train de s’impatienter… »


    — Eh bien, dans ce cas, il ne faut pas les faire attendre.


    Je me trouve maintenant devant elle. Sa poitrine se soulève et s’abaisse rapidement.


    Vas-y doucement, mon vieux. J’ai attendu trop longtemps pour agir avec précipitation. Je glisse la main sous ses cheveux pour incliner sa douce tête vers la mienne. Lentement d’abord, je prends sa lèvre inférieure entre mes lèvres et je cherche sa langue avec un petit coup délicat de la mienne. Tandis que nos bouches se combinent pour jouer, j’avance et elle recule, jusqu’à ce que le lit nous arrête.


    J’ai besoin de lui retirer cette robe, immédiatement. Je commence à la saisir pour la faire monter, jusqu’à ce que l’ourlet soit entre mes mains. Elle me laisse la lui retirer. La voilà devant moi en soutien-gorge, avec sa culotte de soie. Son regard est toujours nerveux, mais comme elle fait un geste vers mon tee-shirt, je lève les bras pour qu’elle me le retire.


    Je me dégage ensuite les cheveux des yeux, mais comme je sens ses mains sur l’attache de mon short, je la repousse.


    — Pas tout de suite.


    Il y a maintenant si longtemps, je ne veux pas mettre ma maîtrise de moi à l’épreuve. En ce moment, j’ai besoin de la voir tout entière. Je passe donc lentement la main dans son dos pour détacher son soutien-gorge sans bretelles, qui lui recouvre la poitrine en se défaisant.


    — Ils sont… dit-elle alors en se mordant la lèvre et en regardant vers le bas.


    Je pose alors les mains sur les siennes.


    — Je t’assure qu’ils sont parfaits.


    Doucement, je lui écarte les mains et je la regarde ainsi exposée devant moi.


    Ma respiration s’accélère comme si j’étais un jeune garçon, à tel point que je dois fermer les yeux et rassembler mes esprits avant de pouvoir de nouveau la regarder. Chaque mont et vallée, chaque forme… Je n’arrive pas à croire que tout ça soit à moi, tout à moi.


    — Comme j’ai dit, parfaits. Allons, sur le lit, maintenant.


    Comme elle m’obéit, je sais qu’elle fera tout ce que je lui demande en ce moment parce qu’elle a confiance en moi et qu’elle me désire. Cela me remplit d’une fierté masculine qui me donne envie de rugir. Je m’allonge à côté d’elle en la forçant à demeurer sur le dos pendant que je contemple chaque centimètre de sa peau. Chaque fois qu’elle tente de me toucher ou de m’attirer contre elle, ou de se rapprocher, je l’arrête, ce qui la rend folle. Ce délicieux accès de puissance me donne envie d’aller encore plus lentement.


    Les épaules, les clavicules, les seins (elle me laisse l’embrasser, la goûter), sa taille, son nombril, ses hanches, son ventre, chaque centimètre d’elle aussi doux l’un que l’autre. Elle se tortille, elle gémit, me prenant sensuellement par les cheveux. Quand j’arrive à la bordure de sa culotte pour descendre davantage, jusqu’à ses cuisses, elle soulève les hanches, mais fermement, je la plaque de nouveau contre le lit.


    — Je t’en prie, murmure-t-elle.


    — Pas encore.


    Je sais ce qu’elle veut, mais je sais comment faire pour que ce soit encore meilleur en faisant croître ce désir en elle, tout comme le mien va croissant. Je la retourne sur le ventre en recommençant par le haut de son corps, écartant ses cheveux pour pouvoir lui embrasser le haut du dos. Elle étouffe un cri, seulement pour en pousser un quand j’atteins la base de sa colonne vertébrale. Je souris d’avoir trouvé l’une de ses zones. Mais quand j’arrive à son derrière, la plus parfaite, la plus ronde partie de chair à n’avoir jamais existé, j’en perds presque la tête en arrachant la minuscule lingerie de dentelle de son corps, tandis que ma poitrine émet un sourd grognement.


    Anna en profite.


    — Ôte-la-moi.


    Je suis trop perdu pour faire durer cela plus longtemps. Je me redresse pour ensuite faire glisser la culotte le long de ses jambes lisses. Tout ce qu’il reste devant moi est le derrière de ma séduisante petite Anna, qui est complètement nue.


    — Mon Dieu, murmuré-je.


    Elle est encore plus parfaite que je l’imaginais, et j’avais beaucoup imaginé ce moment.


    Comme elle se tourne, je me laisse pénétrer par l’image de…


    Le paradis.


    — Je n’ai pas encore fini.


    Elle se laisse retomber en gémissant tandis que je reprends mon chemin droit sur son ventre, avec cette fois, aucune entrave de tissu pour venir me faire obstacle. Je l’embrasse à l’intérieur de la cuisse, et sa respiration devient haletante. Je l’embrasse de nouveau, exactement là où elle en a besoin, et ma vue se brise en une myriade d’éclats blancs.


    En l’espace de quelques instants, comme Anna pousse un cri, je lui serre davantage les hanches. Anna et ses ongles qui m’arrachent la peau, le son de ses gémissements aigus dans mes oreilles, les cuisses fermes contre mes joues poilues. La douce senteur qui nous entoure.


    Quand ses cris se transforment ensuite en un souffle épuisé, elle desserre son emprise sur mes cheveux. C’est seulement à ce moment que je cède et que je me hisse jusqu’à son visage rouge aux paupières fermées, sur lequel je dépose mes baisers. J’aime savoir que je lui ai donné ce plaisir.


    — Tu peux faire une sieste, chérie, lui murmuré-je.


    Elle se détend davantage sur le lit en murmurant, mais soudain, elle ouvre grand les yeux. En se redressant des coudes, elle me lance un regard noir comme si je lui avais dit quelque chose d’insultant, ce dont je dois rire. Ses cheveux sont devenus un peu bouffants à l’arrière, et elle est ravissante à voir.


    — À ton tour, me dit-elle.


    Oh. À ces mots, je deviens immobile et je me demande exactement ce qu’elle a en tête. À l’intérieur, mon corps applaudit comme un véritable phoque, mais à l’extérieur, je suis soudainement trop nerveux pour bouger. Elle se penche alors vers moi pour m’embrasser sous l’oreille. Ah, oui, c’est agréable. Comme elle m’embrasse ensuite le cou, je lui prends la hanche en l’attirant contre moi.


    — Ma petite diablesse chérie.


    Elle me lèche ensuite le lobe de l’oreille, et un accès d’excitation me pousse sur elle.


    Anna est nue sous moi, toute à moi.


    Mais elle me fait tss-tss en ajoutant un petit euh, euh comme si je me trompais. Elle me repousse, jusqu’à ce que je sois de nouveau sur le dos. La voilà à genoux à côté de moi en train de regarder mon corps comme j’ai regardé le sien. Elle se mordille la lèvre, et ses mains tremblent tandis qu’elle me passe les doigts sur la poitrine jusqu’à mes abdominaux. Je veux lui dire qu’elle n’a pas besoin de continuer, mais déterminée, elle empoigne ma ceinture.


    Oh, mon Dieu. Je pourrais vraiment me ridiculiser en ce moment. Je lui prends la main pour ensuite expirer durement. Comme son regard est plein d’inquiétude, je dois dire quelque chose.


    — Désolé… c’est seulement que… ça fait un moment…


    — Ce n’est pas grave, murmure-t-elle.


    C’est comme si elle était soulagée que je montre des signes de faiblesse, même si j’en suis tout à fait mécontent.


    — Hum, waouh, murmure Anna.


    Elle regarde tellement que je suis sur le point de perdre la tête. Bon sang, Rowe, reste calme. Je me gronde tandis qu’elle se rince l’œil avec un air émerveillé plein de curiosité.


    Fermant les yeux, j’avale ma salive en essayant d’imaginer quelque chose qui ne soit pas excitant, mais c’est difficile quand tous mes sens ont été détournés. Pour essayer de me ressaisir, je respire, mais quand Anna me touche finalement, je me vois obligé de lui prendre la main.


    — Juste un instant, lui dis-je.


    Comme elle se mord la lèvre, j’espère vraiment qu’elle n’est pas sur le point d’éclater de rire au son de ma voix qui s’est brisée.


    — Kai… me dit-elle d’une voix qui m’invite à la regarder, ce que je fais. Ce n’est que moi.


    C’est Anna, pas du travail. Elle attend de moi quelque chose d’authentique, et non pas que je joue la comédie. Je relâche sa main en me permettant de ressentir son toucher, de regarder son visage à mesure qu’elle me découvre pour la première fois.


    — Comme ça ? murmure-t-elle avec un fond de sensualité dans la voix.


    Elle procède lentement, véritable torture, même si je suppose que ce doit être juste, après ce que je lui ai fait subir.


    Fermant les yeux, je contracte tous mes muscles.


    — Oui, mon cœur. Bon sang, juste comme ça.


    C’est le paradis.


    Ensuite, je réussis à la convaincre de prendre une douche extérieure en lui promettant que je guetterai les chuchoteurs. Toutefois, tandis que nous nous lavons, il y a certains moments où je deviens un peu distrait. Il serait sans risque de supposer que les mains baladeuses sont les miennes, mais je suis heureux d’annoncer que c’est Anna la coupable. Cette fille ne peut pas se passer de moi.


    La douche terminée, je l’enveloppe d’une serviette géante autour du corps avant de la ramener à l’intérieur pour la nourrir de petits fruits, de fromage et de craquelins.


    Quand je remets la musique de Marna en me mettant à chanter le refrain de « You don’t Know You’re beautiful » à tue-tête, elle éclate de rire.


    — Oh, mon Dieu ! s’exclame-t-elle en riant. On dirait vraiment que ce sont eux, et tu connais toutes les foutues paroles !


    — Ce n’est pas facile d’éviter cette chanson, non ?


    Nous rions ensemble, mais quand, par hasard, mon regard s’arrête sur la poignée d’épée dans son étui près du sac d’Anna, mon sourire disparaît tandis que mon pouls s’accélère.


    — Hé, me dit doucement Anna en me forçant à détourner les yeux pour la regarder.


    Elle se trouve à l’autre extrémité du lit, toujours dans la serviette, tout comme moi. Il sera bientôt minuit. Le jour de notre mariage est presque fini.


    Je voudrais lui dire qu’il n’est pas trop tard pour qu’elle change d’idée, que je comprendrai si elle souhaite demeurer vierge, mais c’est alors qu’elle s’adresse à moi d’une voix séductrice.


    — Viens ici.


    Je sais que sa décision est prise.


    Lentement, je me dirige vers mon côté du lit tout en mettant les mains sur ma tête. Ses cheveux sont humides, et il y a des taches rouges sur ses joues. Je me sens si chanceux d’avoir vécu une telle journée, le plus beau jour de ma vie.


    Ensuite, comme je cligne des yeux, Anna ouvre sa serviette, qu’elle laisse glisser par terre. Sa poitrine se soulève plus rapidement tandis qu’elle m’observe. Puis, elle monte sur le lit et, comme une chatte qui avance vers sa proie, elle se dirige vers moi. Mon corps, sous le choc, se raidit.


    Quand finalement elle est arrivée jusqu’à moi et qu’elle s’est agenouillée, je suis alerte et réveillé.


    — As-tu peur ? ronronne-t-elle. Il y a trop longtemps ? Tu n’as plus l’habitude ?


    En disant ces mots, elle incline la tête, avec un sourire coquin. C’est à ce moment que je comprends ses paroles.


    Moi, avoir peur de la baiser ? Je ne peux même pas honorer un tel propos d’une réponse. Je ne peux même pas bredouiller quoi que ce soit. Mais juste à ce moment, elle me tord le bout du sein.


    — Aïe !


    Je lui attrape le poignet, à cette folle petite chatte. Ça mériterait une fessée.


    Soudain, ma serviette disparaît, et mon corps annonce comme ce geste coquin m’a plu, sans oublier celui de m’arracher ma serviette à la fin. Mais ses yeux ne sont pas rieurs. Il est donc temps que je reprenne la situation en main.


    Passant un bras derrière ses jambes et une main derrière sa taille, avant même qu’elle ait pu cligner des yeux, je la mets sur le dos. Me voilà lourdement sur elle. À son sourire satisfait, je déduis que c’était exactement ce qu’elle voulait.


    — Tu as gagné, lui dis-je.


    Mais elle ne jubile pas. Simplement, elle me prend le visage entre ses deux mains, me passant les doigts le long de la joue et de la mâchoire. Bouleversé, j’appuie le front contre le sien.


    — Ce qu’on va faire, c’est bien, c’est juste, Kai. On s’aime, toi et moi.


    Je ferme les yeux. Néanmoins, notre amour suffit-il à effacer mon passé, toujours présent dans ma tête tel un marécage glauque et putride ? Comment se fait-il qu’Anna ne le ressente pas quand elle est avec moi ? Elle semble tellement convaincue que cet événement est juste. Mais épée ou non, du moins, elle sera à l’abri de mon père, pour le moment.


    — Je ferais n’importe quoi pour toi, lui dis-je.


    — Contente-toi de m’aimer, me répond-elle en me caressant la joue.


    Il y a tant de choses que je n’ai jamais trouvé le courage de lui confier, tant de choses que j’aurais déjà dû lui révéler. Elle me regarde intensément.


    — J’ai besoin que tu saches que ça n’a rien à voir avec le travail, pour moi, arrivé-je à lui dire. Jamais, je n’ai éprouvé un tel sentiment pour qui que ce soit.


    Tremblant, je prends une respiration.


    — Anna, ce n’est pas seulement que je t’aime. Je t’adore.


    Elle m’embrasse. Ses mains parcourent mes bras et mes épaules, jusqu’à ce qu’elles se retrouvent de nouveau sur mon visage et que nous nous regardions les yeux dans les yeux.


    — Ne détourne pas ton regard du mien, murmuré-je.


    En effet, ses yeux me diront si je lui fais mal.


    — D’accord, murmure-t-elle en hochant la tête.


    — Si tu as besoin qu’on arrête…


    — Kai, je ne suis pas fragile.


    — Bon.


    Elle est forte, je le sais, mais je sais aussi comment m’y prendre pour que cette première fois soit une expérience très plaisante. Déplaçant les hanches, je me tapis entre ses jambes, et elle me laisse faire. Je regarde sa bouche s’entrouvrir, le souffle coupé, quand je frotte les hanches contre elle pour m’assurer qu’elle est prête.


    Mais parce que j’ai toujours l’impression de ne pas en avoir dit assez, parce que j’ai besoin de lui prouver que cet instant est vraiment exceptionnel pour moi, je laisse tomber les murailles que j’ai dressées pendant huit années autour de moi pour libérer mon aura et qu’Anna la voie. Je frissonne de me dénuder ainsi, mais je sens Anna me serrer plus fort contre elle. Je veux qu’elle voie mon amour, comme j’avais pu voir le sien, jadis.


    — Oh… murmure-t-elle, c’est tellement beau.


    Je remue la tête. Il n’y a qu’une chose qui mérite ce mot.


    — C’est toi qui es belle.


    Elle m’entoure alors de ses jambes, et je hausse les hanches jusqu’à ce que je l’aie trouvée.


    Lentement, nous nous cambrons, et Anna étouffe un cri. Elle pose ensuite les mains sur le bas de mon dos, pour me serrer plus fort contre elle.


    Je procède lentement, si lentement,


    Oh, mon Dieu, comme ça me tue d’y aller si lentement.


    Comme elle ferme les yeux, je m’arrête, mais les rouvrant, elle hoche la tête.


    — Je vais bien.


    De nouveau, je remue, lentement, en serrant les dents. J’observe son regard, puis je remue encore un peu, sans tenir compte de mes instincts de salaud qui voudrait que j’oublie la douceur. Ses yeux papillonnent, et elle laisse échapper un gémissement, mais bien vite, elle me regarde dans les yeux.


    — Continue.


    J’ai du mal à respirer. Lentement.


    Voilà. Mes hanches sont complètement contre les siennes, et nous sommes tous les deux à bout de souffle, jusqu’à ce qu’elle émette un cri de joie qui me fait sourire. Ma femme.


    Je l’embrasse. Elle garde la main sur mon dos, l’autre dans mes cheveux tandis que nous nous embrassons plus intensément. Juste à ce moment, je commence à faire osciller mes hanches en me mouvant doucement contre elle. Anna interrompt notre baiser pour reprendre son souffle et laisser échapper un gémissement.


    — Oh, mon Dieu, Kai.


    Tout ce que nous avons vécu nous a conduits à cet instant.


    Pour la toute première fois, je fais l’amour, et mon cœur est plein. Même si, selon les normes sociales, il y a déjà un moment que je suis un homme, c’est la première fois que j’ai l’impression d’en être un. Je suis l’homme d’Anna, son amant, son mari, son allié et son ami.


    Pour toujours.

  


  
    Chapitre 33


    Réjouissances au paradis


    « The heart is a bloom, shoots up through the stony ground…


    What you don’t know you can feel it somehow. »

    (Beautiful Day, par U2)


    Quand je m’éveille en pleine nuit, je suis immédiatement prêt à m’y remettre, sans pouvoir me rappeler la dernière fois que j’ai si bien dormi. Dans le noir, je cherche Anna de la main et me redresse brusquement. Elle n’est pas là.


    — Anna ?


    Le chalet est trop silencieux. Sautant du lit, je cours jusqu’à la salle de bains, mais elle ne s’y trouve pas non plus.


    — Anna !


    J’ouvre ensuite brutalement la porte de la douche extérieure, qui est vide, elle aussi. Me précipitant à la porte d’entrée, je me rends cependant compte que je suis tout à fait nu.


    — Merde !


    Je retourne à toute vitesse dans la chambre à coucher, où je fouille dans les vêtements éparpillés par terre, jusqu’à ce que je trouve un short. Le cœur bat dans ma gorge. L’aurait-on enlevée pendant que je dormais ?


    Pieds nus, je franchis la porte d’entrée à la course, pour fixer, affolé, les environs ténébreux. Les bois, la route, nulle part aucune lumière. M’efforçant de me concentrer sur mon ouïe, je la déploie en cercles concentriques et je l’étends lentement, pour ne pas manquer le moindre son.


    — Anna ! appelé-je en essayant de respirer. Anna !


    Comment a-t-elle pu me disparaître sous le nez ? Comment ai-je pu laisser une telle chose se produire ?


    Je m’arrête et je fixe le sentier conduisant jusqu’au canyon. Oui, j’entends des bruits de pas, à peut-être un peu plus d’un demi-kilomètre. Je pars à la course.


    Des cailloux contondants et des branches me coupent les pieds, mais je peux à peine sentir leur pointe. Ma vision nocturne supérieure est à son maximum afin d’utiliser la moindre lueur du clair de lune. Je ne peux toujours rien ressentir devant moi. Mais une minute plus tard, j’entends un rire féminin.


    — Anna ? Anna ?


    Je continue d’avancer encore plus vite maintenant. Deux minutes plus tard, je l’entends me répondre.


    — Kai ! Tout va bien. Je suis près du canyon !


    Dieu tout puissant, je suis sur le point de faire une crise cardiaque. Je n’avais jamais couru aussi vite. Elle semble aller bien, mais je dois m’en rendre compte par moi-même. Soudainement, je sors d’urgence du boisé pour me retrouver dans une clairière. À la vue d’un esprit gigantesque d’un blanc lumineux, je dois m’arrêter. Je tombe presque à la renverse, mais Anna se précipite vers moi.


    — Tout va bien, me dit-elle en passant ses bras autour de ma poitrine haletante.


    Tout en la serrant contre moi, je ne détourne jamais les yeux de ce magnifique esprit, qui n’est pas Bélial, et surtout pas un démon, ni un ange guerrier.


    Tandis qu’Anna m’entraîne vers lui, je me sens de plus en plus bizarre. Cet esprit ne m’emplit pas d’une sensation menaçante comme les anges guerriers du sommet. En fait, c’est plutôt comme s’il m’avait purifié de toutes les sombres pensées que mon âme renfermait, pour seulement y laisser l’amour et le bonheur.


    L’esprit m’observe intensément à mesure qu’Anna me conduit devant lui. Je suis alors étonné par la sensation de paix irrépressible qui m’enveloppe. Anna me presse la main tout en s’arrêtant au bord du ravin, sans jamais la lâcher, puis elle me regarde.


    — Kaidan… je te présente ma mère, Mariantha.


    Je relève brusquement la tête vers l’ange, qui lévite au-dessus du vide avec un sourire satisfait. Je ne peux dire quoi que ce soit, si ce n’est que… waouh ! La mère d’Anna.


    — C’est un grand honneur de faire votre connaissance, dis-je en baissant la tête.


    — C’est moi qui suis honorée de faire connaissance avec l’âme qui aime ma fille plus que toute autre.


    Je suis sur le point d’exploser. Ses paroles, les émotions qui émanent d’elle : tout cela, inexplicablement, me donne envie de pleurer. Maintenant la tête baissée, j’avale ma salive.


    — Tu as embrassé la vie et la vérité, Kaidan Rowe. Tu en récoltes maintenant les bénédictions.


    — Oui.


    Levant les yeux vers elle, je hoche la tête et avale de nouveau ma salive, tellement je suis reconnaissant. Je me sens comme un petit garçon ordinaire, sain, et toute cette merde… euh… ces trucs. De nouveau, je baisse les yeux.


    — Je dois partir. Protégez votre amour, car il vous conduira par-delà les ténèbres, conclut Mariantha.


    Une fois de plus, je hoche la tête, demeurant abasourdi comme jamais, tandis qu’elle et Anna se disent au revoir, jusqu’à ce que l’esprit de sa mère déploie ses grandes ailes pour s’éloigner.


    Je cherche ensuite autour de nous, mais il n’y a rien. Je prends Anna par la main. Au pas de course, nous suivons le sentier, impatients de ne plus être à découvert. Pourtant, je ne ressens aucun effroi. Une sensation d’exaltation tourbillonne toujours en moi et me donne envie de rire avec une joie démesurée qu’Anna ressent, elle aussi, car elle sourit pendant que nous courons.


    — Que t’a-t-elle dit ? lui demandé-je, une fois que le chalet est à portée de vue.


    — Qu’au paradis, on se réjouit de notre mariage ! me répond-elle en éclatant de rire, tandis que ce revirement de circonstances me fait remuer la tête.


    Après avoir pénétré dans le chalet, je ferme la porte tout en la verrouillant, avant de prendre le visage d’Anna dans mes mains et de l’acculer contre le mur, là où je peux l’empêcher de bouger. Finalement, l’accès d’adrénaline et de peur diminue en moi.


    — Tu as failli me faire mourir de peur, lui dis-je. Ne t’en va plus jamais comme ça.


    — Je suis désolée. Tu dormais si profondément, et soudain, je l’ai vue… Je sais que c’était bête, mais elle était comme…


    Je repense alors à la forme accueillante et lumineuse de sa mère.


    — … Comme un phare dans la nuit ?


    — Oui, me répond-elle en me prenant les poignets pour les masser et me réconforter.


    — Se réjouissaient-ils vraiment pour nous ? Là-haut ?


    — Oui, tout à fait, me répond-elle avec un sourire lumineux.


    Incroyable. J’essaie d’imaginer que les âmes au paradis nous connaissent (pas seulement Anna, mais moi aussi) et qu’elles se réjouissent pour nous. Je voudrais lui demander pour quelle raison on se réjouit pour nous sans jamais nous donner la possibilité de les rejoindre et d’être avec elles au paradis, quand nous quitterons cette terre.


    Toutefois, Anna interrompt mes pensées désolées en écrasant ses lèvres contre les miennes. Je réagis instinctivement en lui appuyant le dos contre le mur tout en posant les mains sur son corps. Je me rappelle comment je me sentais en m’éveillant, avant de me rendre compte qu’elle était partie, et ce besoin revient avec encore plus de vigueur.


    — Ne dormons pas, cette nuit, me propose alors Anna.


    Oh, ma femme, tu lis dans mes pensées.


    — Je vais te laisser établir toutes les règles dans notre mariage, Anna.


    — Voilà un bon garçon.


    En riant, je la prends par la taille. Les yeux baissés, elle laisse échapper un cri.


    — Tu saignes !


    Je jette un coup d’œil aux égratignures et aux coupures à mes pieds, chevilles et jambes que m’a laissées ma course nocturne, mais la plus grande partie du sang est déjà sèche.


    — Tout va bien. C’est déjà presque guéri.


    Cependant, elle fronce les sourcils, et je sais qu’elle veut prendre soin de moi. Je dépose donc un baiser sur ses lèvres, qui font la moue, avant de resserrer mon emprise sur sa taille.


    Quand je la soulève, elle m’entoure de ses jambes. Je la transporte jusqu’à un immense fauteuil dans lequel je me laisse tomber avant de lui donner une bonne claque sur les fesses, ce qui la fait crier.


    — Hé !


    D’un autre baiser, je fais taire ses plaintes pour ensuite attirer ses hanches contre les miennes, jusqu’à ce que sa tête se renverse et qu’elle se love parfaitement contre mes cuisses.


    C’est toujours notre nuit de noces, et elle est à moi jusqu’au lever du soleil. Alors, il sera temps de la rendre au monde. Mais pour le moment, les réjouissances continuent.

  


  
    Chapitre 34


    Inattendu


    « Miles away I can still feel you,


    Lay your head down on my embrace. »

    (When You Can’t Sleep at Night, par Of Mice & Men)


    À ma descente d’avion à Los Angeles, deux messages m’attendent d’un hôpital d’Atlanta. Je perds presque la tête, quand j’entends « Richard Rowe »… Je hèle un taxi et je rappelle l’hôpital pour qu’on me passe ensuite le médecin de garde.


    — Kaidan Rowe ? me demande-t-il sombrement.


    — Oui, c’est moi.


    Je monte dans le taxi et je montre au chauffeur l’adresse qu’indique ma carte d’identité pour qu’il sache où aller.


    — Je suis terriblement désolé de devoir vous l’annoncer, mon garçon, mais ce matin ou peut-être pendant la nuit, chez lui, votre père a fait une crise cardiaque. L’un de ses employés l’a trouvé mort et a appelé le 911, mais il était trop tard. Je suis vraiment désolé. Votre père nous a quittés.


    Quoi ? C’était prévu ? Accroché au téléphone, je regarde la ville sans rien voir tandis qu’elle défile par la fenêtre.


    — Euh…


    Je dois dire quelque chose.


    — Mais, il était… en si bonne santé.


    Nul. Pourtant, ma surprise est réelle, mais c’est difficile de feindre la tristesse.


    — Oui, il semblait en bonne santé. Je sais que ce doit être difficile. Nous faisons une autopsie complète pour nous assurer de ce qui a causé sa mort.


    Je peux leur dire, moi, ce qui a causé sa mort : un démon qui abandonne un corps égale la mort dudit corps.


    Mes yeux parcourent le ciel, car je n’ai aucune idée de l’apparence de père sous forme d’esprit, ni de l’endroit où se trouvera sa prochaine base, ni s’il s’agit d’un changement de la garde. C’est d’ailleurs gentil de sa part de m’avoir prévenu de la folie qui s’ensuivrait.


    Le médecin se racle ensuite la gorge.


    — Y a-t-il un membre de la famille ou qui que ce soit à qui vous pouvez téléphoner pour vous soutenir ? Car il y a de nombreuses choses dont vous allez devoir vous occuper, mon garçon. Ça peut être écrasant. Je vous recommande d’abord de communiquer avec ses avocats, pour voir s’il a un testament avec des directives, et une police d’assurance.


    — Oh, euh, oui, dis-je en reniflant bruyamment. C’est ce que je ferai. Merci pour votre aide.


    Je raccroche et regarde furieusement par la fenêtre. Par tous les diables. C’est exactement ce dont j’avais besoin. Je ne sais qui est l’avocat de père ni par où commencer. Tandis que nous nous faufilons dans la circulation sur l’autoroute, trajet entrecoupé de coups de frein brusques, de redémarrage et d’arrêts subits, je laisse ma tête retomber contre le siège. Los Angeles et sa damnée circulation !


    Mon appartement me donne l’impression d’un lieu abandonné où je ne suis pas à ma place. Sans Anna, il est déprimant. Pour le deuxième jour de suite, j’ouvre le congélateur pour regarder les repas qu’elle m’a préparés. Je ne veux pas les manger, parce qu’alors il n’y en aura plus, et je ne pourrai plus les contempler comme une andouille.


    Cependant, je peux imaginer son air indigné, si elle apprend que je ne mange pas la nourriture qu’elle m’a préparée, avec ses petits poings sur les hanches, en train de me réprimander avec son accent, nue, probablement. Cette Anna imaginaire me fait sourire. Bon, je vais les manger, à un moment donné, peut-être un par semaine.


    On verra.


    Dans la cuisine et le salon, je fais les cent pas. Ce soir, j’ai une répétition avec le groupe, ce qui est une bonne chose, car j’ai besoin de me distraire, de m’occuper. Avec un peu de chance, Anna Malone ne sera pas là.


    Je veux en finir avec tout ce drame. Au travail, j’ai dit à tout le monde que mon père était mort, qu’il avait fallu que je prenne l’avion pour la Géorgie et que j’allais y demeurer quelques jours. Heureusement, cela les empêche pour le moment de me poser des questions au sujet de ma vie amoureuse.


    Hier, l’avocat m’a téléphoné pour m’expliquer que père lui avait donné l’instruction de communiquer avec moi, si quoi que ce soit lui arrivait. Ses biens d’Atlanta seront vendus, son corps sera incinéré, et je toucherai la police d’assurance. En tant que seul membre de la famille de Richard Rowe et son héritier, je vais recevoir un montant « important », mot que l’avocat a utilisé plusieurs fois.


    Sauf que je ne pourrai pas tout garder, car père aura besoin de sa fortune pour mener sa prochaine existence avec style. Je toucherai ma part, puis je devrai me débrouiller financièrement, mais je devrai toujours lui obéir.


    Si seulement je savais où il se trouve. La seule chose positive, c’est qu’il faut un bon moment pour trouver un nouveau corps, du moins d’après ce que j’ai entendu dire, car les ducs sont des plus difficiles. Et sans nez, père ne pourra pas renifler Anna, de sorte que pour le moment, je n’ai pas à m’inquiéter qu’il la pourchasse.


    Quant à Anna, Bélial lui a dit de commencer l’université, comme prévu, tout en faisant semblant de travailler. Selon lui, rester en fuite aurait l’air trop suspect. De toute manière, maintenant qu’elle n’est plus vierge, Bélial espère que les ducs se mettront à douter.


    Si je m’inquiète au sujet des suppositions de Bélial, il y a longtemps qu’il connaît les autres ducs. J’espère donc qu’il connaît assez bien leur comportement pour ne pas mettre Anna en danger.


    Je referme la porte du congélateur, puis je commande des mets thaïlandais. Je déteste attendre en m’inquiétant comme un bon à rien. Dans deux jours je prends l’avion pour la Géorgie afin de signer les documents de la succession et récupérer les restes de père, que je viderai directement dans la cuvette des toilettes de la station-service la plus sordide que je trouverai. Mais au moins serai-je dans l’Est, et je bougerai.


    Je me laisse ensuite tomber sur mon sofa en cuir, puis, saisissant un carnet et un stylo, je me mets à griffonner les paroles d’une chanson.


    C’est à ce moment qu’un texto fait sonner mon téléphone.


    C’est une photo d’Anna, ce qui est étrange. Je l’ouvre donc pour la regarder.


    Et la regarder, toujours davantage.


    Bordel, petite Ann.


    Je lorgne la photo d’elle, entortillée dans un drap, le genou levé, sa hanche, sa cuisse et son derrière qui ressort parfaitement d’une bribe de tissu qui ne peut pas vraiment être qualifiée de culotte.


    Monte de ma gorge un grognement long et sourd.


    Elle est trop attirante, ça fait mal de la regarder, mais je ne peux m’arrêter. Bon sang, elle est bien trop loin. Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? J’ai les mains qui tremblent en tapant.


    « OH, MON DIEU ! »


    Je regarde, puis je tape.


    « Qu’est-ce que tu essaies de me faire ? »


    Je suis estomaqué.


    « Je n’arrive pas à croire que tu aies pris une photo. »


    Je regarde, je me passe la main dans les cheveux, je me les tire.


    « JE NE PEUX PAS ARRÊTER DE REGARDER. »


    C’est trop attirant. Je ne peux même pas…


    « Attends un peu, petite diablesse. »


    Je me renverse sur le sofa.


    « P… de m… P… que tu es attirante. »


    Je pense que je vais en mourir, comme une masse de désir.


    « Tu vas y goûter, la prochaine fois qu’on se verra. »


    Je regarde.


    « Et comment. »


    Je me recroqueville, véritable boule de douleur, pour mourir.


    Mais un instant plus tard, mon téléphone sonne de nouveau dans ma main, qui est morte. Heureusement, ce ne sont que des mots, et non plus de la peau que je ne peux pas toucher.


    « Des petits pas pour ta chérie ringarde », m’écrit-elle.


    Manifestement, elle sous-estime la puissance de son derrière et d’une pose minimalement séductrice.


    « Ringarde, mon cul, tapé-je pour lui répondre. Il n’y a pas de douche assez froide pour calmer ce que tu as provoqué en moi. »


    Épouse cruelle.


    « Désolée », me répond-elle, mais en pensée, je peux la voir sourire.


    Les douches froides… pas encore. Je voudrais pleurer. Mais c’est alors qu’une terrible pensée me vient. J’espère qu’elle ne pense pas que je suis vraiment fâché. Alors, vite, je lui tape un autre message.


    « P.S. Je t’aime. »


    « Je t’aime aussi », me répond-elle.


    Je me surprends à sourire tout en remuant la tête. Imbécile.


    Ensuite, même si je déteste devoir le faire, je supprime chaque message l’un après l’autre et, une fois arrivé à la photo, je la regarde longuement une dernière fois en grognant profondément avant de la supprimer, elle aussi. Puis, lourdement, je me rends au petit coin en traînant les pieds, tout seul, là où je pourrais bien mourir. C’est dangereux de sexter, je ne le recommande pas.

  


  
    Chapitre 35


    Une idée fixe


    « The only heaven I’ll be sent to


    Is when I’m alone with you. »

    (Take Me to Church, par Hozier)


    Il est minuit, et je suis dans un bar avec mes camarades du groupe en train de siroter un Jack-coca. J’évite les regards pleins de pitié des mecs qui pensent que je suis brisé à cause de la mort de père.


    Honnêtement, depuis que j’ai vu cette photo texto d’Anna, je suis une catastrophe. Ça a provoqué en moi une idée fixe, encore pire qu’avant. Je ne peux pas en venir à bout. Aucune discussion au sujet de la mort de mon père ne fera en sorte que ça cesse.


    Je n’arrête pas de repenser à notre nuit de noces. Nous avons passé moins de 12 heures ensemble. Pourtant, ça m’a donné trois jours de pensées incessantes. J’ai l’impression de vivre dans le brouillard, sans Anna.


    Merde, je pense être obsédé par ma femme. Je voudrais la cacher quelque part et la garder juste pour moi, pour toujours. C’est une pensée psychotique, même selon mes standards, qui sont bas.


    Aïe, cette sacrée photo.


    Dans ma poche, mon cellulaire vibre, et mon cœur s’emballe, comme c’est toujours le cas, ces jours-ci. Je le prends donc et retiens mon souffle en constatant que c’est un message d’Anna.


    « Réserve une place pour le vol de demain, en direction de la Virginie. »


    D’accord. Je ne pense pas qu’Anna m’enverrait un ordre du genre pour plaisanter, pas ces temps-ci. Bélial doit l’avoir contactée et lui avoir dit que ce n’était pas dangereux. Alors, je souris, car si tout va bien pour elle, elle va y goûter, et de manière égale, pour toute la souffrance qu’elle m’a fait subir avec son air attirant.


    « Avec plaisir, tapé-je. Tout va bien ? Ici, ça a été fou. »


    « Ici aussi. Tant à te dire. »


    Hum. Je me demande ce qu’elle a bien pu faire. Avec un peu de chance, elle n’a pas reçu de visite de Neph indésirables. À la pensée des autres Neph qui la pourchassent, j’ai le cou qui se met à brûler d’irritation.


    Elle m’écrit ensuite son adresse à Riner, en Virginie, et je réserve ma place pour le lendemain matin. Sérieusement, j’espère qu’elle va bien, et qu’elle est nue.


    Le brouillard concernant Anna se lève finalement quand j’ouvre les yeux pour la trouver sur moi, assis sur le siège passager d’une voiture, en Virginie. J’ai l’impression d’avoir été frappé par une masse de lucidité en m’apercevant à quel point je n’ai eu qu’une idée fixe depuis que je suis arrivé cet après-midi et que je l’ai trouvée allongée au bord de la piscine, en bikini.


    Sur le ventre.


    Ouais. Je suis convaincu d’avoir passé une bonne partie de la journée à mettre tout le monde mal à l’aise en suivant Anna à la trace chez Patti. C’est bien ma chance qu’ils aient tous été là pour être témoins de ma folie temporaire, Kope, Zania, Jay, les jumelles, Blake et, ce qu’il y a de pire, Patti. Tous savent que nous sommes mariés, mais ça ne rend pas mon comportement approprié pour autant.


    Puis, quand cet après-midi, son père arrive, rien de moins que dans le corps du célèbre rappeur Big Rotty, qui avait été hospitalisé il y a quelques jours, je suis seulement content d’avoir les idées à moitié claires. À ce propos, pour ce qui est des bévues des ducs, celle-là est tout simplement géniale. Si je n’avais pas toujours aussi peur de ce salaud, je serais mort de rire. Mais juste avant de partir, il me met les mains sur les épaules en me disant :


    — Tu prends soin de la petite, tu m’entends ?


    C’est toujours bizarre de l’entendre me dire des choses du genre, d’avoir son approbation.


    Maintenant, à deux heures du matin, nous voilà tapis dans le lit jumeau de la chambre d’Anna, dans une résidence de l’université, comme si ce jour n’avait pas été une succession d’événements étranges. Malgré toute la folie de nos existences, quiconque nous a vus sur le campus, ce soir, a probablement pensé que nous étions le couple universitaire type.


    Ce sont de drôles de choses, les apparences.


    Les nouvelles d’Anna étaient inquiétantes, car je ne peux accepter que mon père ait été ici il y a si peu de temps, dans son nouveau jeune corps américain, rien de moins. Apparemment, le « nouveau » Pharzuph est encore plus dérangé que l’ancien. Selon Anna, il a semé la pagaille sur le campus après l’avoir coincée. Je n’arrive pas à croire qu’il ait trouvé un nouveau corps pour le recevoir si rapidement, sans jamais se donner la peine de m’informer, mais ce que je peux croire, c’est qu’il n’a pas perdu de temps à aller renifler Anna. Je suis donc vraiment soulagé que nous ayons décidé de nous marier juste au bon moment.


    Anna me fait sortir de mes sombres pensées en me caressant le long de l’avant-bras pour me taquiner, avant-bras qui est sur sa taille. Elle est lovée contre moi, contre mon torse et le creux de mes cuisses.


    — Je veux qu’avec moi, tu aies de grands rêves, murmure-t-elle.


    Les rêves… Pour moi, c’est un territoire dangereux. Je sais que j’ai de la chance de vivre ce moment, comme tous les moments qui ont mené à celui-ci. Mais souhaiter un avenir ? Ça me fait l’effet de tenter le sort, car rien, sinon cette seconde, n’est garanti. Mais dans le cas d’Anna, les rêves la font avancer, alors je la laisserai s’amuser.


    — Raconte-moi tes rêves pour nous, ma douce Anna.


    Elle se serre encore davantage contre moi.


    — Pour commencer, on triomphe des ducs. On est toujours en vie, et eux ont disparu.


    Tandis qu’elle parle, je parcours la chambre sombre du regard.


    — Alors, on peut faire ce qu’on veut de nos vies. Comme je sais que tu aimes la musique, je suppose que tu voudras faire carrière dans ce milieu, d’une manière ou d’une autre. Une fois mes études terminées, je veux être travailleuse sociale. Je serai capable d’évaluer les situations dangereuses qui menacent les enfants, mieux que les humains, étant donné que je pourrai voir leurs émotions. Cela me permettra de les sauver.


    Immédiatement, les nièces de Marissa me viennent en tête, tout comme le fait qu’Anna aurait probablement déjà essayé de les sauver en ce moment, sans craindre pour son bien-être.


    — Oui, ça, je peux l’imaginer, murmuré-je.


    Je lui dégage les cheveux de l’épaule pour embrasser sa peau chaude. Si seulement plus de gens avaient la bravoure d’Anna, si seulement moi, je l’avais.


    — On pourrait vivre où tu voudrais, poursuit-elle. Sans doute que Patti viendrait avec nous. Après quelques années de travail, on pourrait considérer l’adoption. Je sais que Patti adorerait garder les petits pendant qu’on serait au travail.


    Euh…


    — Waouh, des mômes…


    — Ouais… me répond-elle rêveusement. Au moins cinq ou six.


    — Cinq ou six ? Tu es folle !


    La pensée de tous ces petits Kaidan en devenir me fait rire.


    — Un garçon. Deux peut-être, mais même ça, c’est exagéré, ajouté-je.


    Merde, voilà qu’elle me fait considérer cette idée ridicule.


    — Mais il faut qu’on ait des filles, aussi !


    Bien que sa voix soit remplie de joie, de nouveau la pensée des nièces de Marissa me traverse l’esprit, tout comme celle des filles auxquelles j’ai fait du mal. Toutes ces filles, ces sœurs et ces futures mères que j’ai aidées à mener dans des directions dont elles auront été capables de revenir, ou non.


    — Pas de fille.


    Elle se tourne alors pour me regarder. Soudain, cet espace exigu devient étouffant.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? me demande-t-elle.


    Je dois me frotter les yeux pour me débarrasser de leurs visages dans ma vue.


    — Je ne peux même pas… Le simple fait d’imaginer m’inquiéter pour une fille, voir tous ces sales petits cons lui tourner autour avec leurs auras rouges… Ça me tuerait, et je le mériterais, parce que j’aurais été le pire de tous.


    — Kai… me dit-elle en me touchant le bras.


    Mais je me sens comme de la merde.


    — Non, chérie. Je ne peux plus jouer le jeu. Je suis désolé, mais les enfants ne font pas partie de mes rêves, surtout pas les filles.


    — D’accord, me répond-elle d’une voix douce. Essayons de dormir un peu.


    — Je suis désolé, lui dis-je cependant en détestant le fait que j’ai ruiné cet instant.


    Mais Anna se contente de se recoucher en m’encourageant à faire de même. Elle place mes bras sur sa taille, me pousse un peu pour que je la serre tandis que j’enfonce le nez dans ses cheveux.


    Pourquoi dois-je toujours être si con ? Ce n’était que son imagination, c’était sans danger. J’aurais dû la laisser s’amuser et me taire.


    — Es-tu fâchée ? murmuré-je.


    Elle se tourne pour me faire face, puis elle me caresse la joue.


    — Mais non, Kai.


    Elle tente de me rassurer, puis elle m’embrasse avant de se replacer. Je la serre plus fort contre ma poitrine tout en écoutant sa respiration changer à mesure que les minutes s’égrènent, jusqu’à devenir lente et régulière.


    Je ne peux me permettre de rêver comme le fait Anna. L’instant présent, et chaque instant que je pourrai passer avec elle, voilà mon rêve, et il s’est réalisé.


    — Tu es mon rêve, murmuré-je à mon ange endormi. Mon seul rêve.

  


  
    Chapitre 36


    Chaud au cœur


    « Exit light.


    Enter night. »

    (Enter Sandman, par Metallica)


    Le matin suivant, nous retournons à la nouvelle maison de Patti dire au revoir à tous nos camarades Neph. C’est étrange quand ils s’en vont, et je m’aperçois alors qu’hier, c’était la première fois que nous étions ensemble en nous permettant d’être à moitié normaux. Nous étions attablés devant un vrai repas, comme une véritable famille. Marna et Ginger s’étaient même disputées, évidemment. En effet, que serait une fête en famille sans un drame ?


    En fait, c’était vraiment bien, sauf pour la dispute.


    Je ne suis pas prêt à partir, mais il est presque temps. Les ducs seront tous de retour à leurs bases, maintenant que leur rencontre en Suisse est terminée. Je dois m’occuper des questions de succession en Géorgie avant de retourner à Los Angeles. Je suis un peu irrité que père ne se soit toujours pas donné la peine de me contacter, mais je suppose qu’il n’a jamais été une âme pleine de considération.


    Quand Anna me montre la douche à l’étage, je dois résister à la puissante envie de l’y attirer avec moi. Je ne suis d’ailleurs pas convaincu que Patti apprécierait. Je la laisse donc aller avec réticence pour me placer sous le jet chaud, seul.


    J’ai à moitié fini de me laver les cheveux, quand je ressens soudain un picotement sur la nuque. Je m’immobilise tandis que des bulles me coulent le long du visage et du cou, puis je projette mon ouïe le long du couloir, je lui fais descendre l’escalier jusqu’à la salle familiale, où je pense que Patti, Jay et Anna sont probablement assis.


    Toutefois, je tombe sur du brouhaha, des coups et des grognements, ainsi que des gémissements. Mais que se passe-t-il ?


    Je tourne sur moi-même pour fermer l’eau avant d’arracher la tringle, tellement j’ouvre brutalement le rideau de douche. Me voilà entortillé dans plein de plastique et de fanfreluches. Réussissant finalement à me débarrasser du rideau, je sors de la baignoire. Tout le monde est silencieux, mais il y a vraiment des bruits de bagarre en bas. Laissant de côté mon caleçon, j’attrape mon short, que j’enfile sur mes jambes trempées avant de me jeter sur la porte en glissant quelque peu sur le carrelage.


    — Ne descends pas ! hurle Anna, mais pas question que je l’écoute.


    Je cours le long du couloir et descends l’escalier à toute vitesse. Je fais irruption dans la salle familiale, juste au moment où Anna sort à la course par la porte de derrière. Un examen rapide de la salle me montre Jay, qui s’y trouve, en état de choc et, par terre, Patti, le visage pâle, mais toujours en vie. Courant ensuite à la porte, je vois Anna en train de vérifier le jardin et les arbres, la poignée d’épée en main. Il n’y a rien d’autre en vue.


    Comme Patti se remet à gémir, appuyée contre le sofa, je me précipite à ses côtés.


    — Oh, mon Dieu, incroyable, ne cesse de répéter Jay comme pour lui-même, oh, mon Dieu…


    — Ça va ? demandé-je à Patti.


    — Je… Je pense que oui, me répond-elle en hochant faiblement la tête.


    Je l’examine, sans pouvoir détecter de blessure.


    C’est à ce moment qu’Anna revient. Elle s’agenouille aux côtés de Patti, qu’elle serre dans ses bras.


    — Est-ce que ça va ?


    — Je ne sais pas ce qui s’est passé, lui explique Patti, les yeux plus clairs maintenant. Je me suis sentie tellement mal, effrayée… et…


    Elle se met à trembler.


    — Qui était-ce ? demandé-je en essayant de ne pas avoir l’air aussi paniqué que je le suis vraiment.


    — C’était tellement bizarre, intervient Jay. Et si tu avais vu Anna ! C’est quoi, ce truc ? demanda-t-il en désignant la poignée d’épée du doigt. C’était tout illuminé. Anna se déplaçait tellement vite. Je n’avais jamais vu quelqu’un bouger comme ça !


    Elle s’est vraiment servie de l’épée ? Je regarde alors Anna, qui est pâle, la bouche sévère, des cheveux follets plaqués sur son front en sueur. Je lui prends le visage entre mes mains.


    — Que s’est-il passé ?


    — Trois chuchoteurs attaquaient Jay, deux autres s’occupaient de Patti, et l’un d’eux essayait de la posséder.


    À ces mots, prise d’un haut-le-cœur, Patti se cache la bouche, et je ne peux la blâmer.


    — J’en ai tué quatre… mais l’un d’eux s’est échappé, m’informe Anna.


    — L’un d’eux s’est échappé, murmuré-je.


    Tout en mesurant ce que cela signifie, Anna et moi nous regardons.


    L’un d’eux s’est échappé et il a vu l’épée. Il suffit d’un seul. J’ai l’impression que mes entrailles sont sur un manège, dans une foire, car c’est exactement ce dont il s’agit. C’est le catalyseur, le début de la fin. Anna a tout mis en branle, et elle nous y conduira, et… oh, mon Dieu.


    Me levant, je m’empoigne brutalement les cheveux. Je ressens le même accès d’énergie nerveuse qu’au moment où j’ai dû observer Anna travailler lors de la Saint-Sylvestre, à New York, et qu’au moment où elle est entrée au sommet le lendemain. Le même sentiment d’impuissance, bon sang. La tête qui tourne, je dois m’appuyer contre le mur.


    — Merde, merde, Anna… Je ne suis pas encore prêt. C’est trop tôt. Je ne suis pas prêt !


    Malgré moi, un cri m’échappe. De toutes mes forces, j’envoie un coup dans le mur. Mon poing traverse la plaque de plâtre.


    Je dois la protéger. Je ne peux laisser qui que ce soit lui faire du mal. Je sais qu’elle est forte. Même si nous ne sommes pas d’accord sur tout ou que nous pensons différemment, de bien des manières, elle est plus intelligente que moi. Tout ça, je le sais, mais je ressens quand même le besoin incontrôlable de la cacher au monde.


    Je me tourne et m’appuie contre le mur, le bas des paumes contre les yeux.


    Je ne suis pas prêt…


    — Kai.


    La voix d’Anna est claire et calme.


    Je baisse les mains. Elle a dégagé les cheveux follets de son visage. Je ne sais pas comment elle peut avoir l’air si certaine en ce moment.


    — Je ne crois pas qu’ils sachent que tu es ici, me dit-elle. C’est un avantage pour nous.


    Je hoche la tête, même s’il est difficile de penser que qui que ce soit d’autre que les ducs aient un avantage.


    — Tu n’es pas sur la liste des suspects, poursuit-elle, alors ça te permettra de rester informé. On ira chacun de son côté et…


    — Non ! lancé-je.


    Elle est folle, si elle pense que je vais la laisser hors de ma surveillance.


    — Je reste avec toi !


    Si elle refuse, je la suivrai. Je la regarde, la défiant d’argumenter, mais elle se contente de soupirer en détournant le regard pendant qu’elle réfléchit.


    — D’accord. Alors, on va prendre nos affaires et on fiche le camp.


    Exactement. Ensemble.


    Nous disons ensuite au revoir à Jay et à Patti, qu’Anna serre fort dans ses bras, puis nous partons. Je suis au volant de sa voiture, tandis qu’elle se cache derrière, sur la banquette.


    Quand un numéro inconnu apparaît sur mon cellulaire, je sais immédiatement que c’est père. J’étais curieux d’avoir de ses nouvelles auparavant, mais maintenant ? Plus vraiment.


    — Allô ?


    — Ici Pharzuph.


    Je savais qu’il était jeune, et Américain maintenant, mais c’est tout de même bizarre d’entendre sa voix.


    — Oui, monsieur.


    — Es-tu à Atlanta ?


    — Pas encore.


    Je jette un coup d’œil vers Anna, qui est tout simplement adorable avec sa casquette de base-ball. Pendant un instant, je suis distrait, jusqu’à ce que ce jeune con de Pharzuph reprenne la parole.


    — Retrouve-moi à notre ancienne maison ce soir, à 21 h. Je prends l’avion pour Atlanta, et il y a certaines choses dont nous devons discuter.


    Moi, tout ce à quoi je peux penser, c’est que j’ai Anna avec moi et qu’il ne pouvait choisir pire moment.


    — J’y serai, à 21 h, monsieur, lui dis-je, comme un bon garçon.


    — Ne sois pas en retard.


    Sur ce, il raccroche, et je sens mes mâchoires se serrer, tant son insolence m’irrite. Heureusement que nous avons sept heures de route devant nous. C’est au moins ce qu’il me faudra pour être prêt mentalement à l’affronter. Je ne ravalerai pas simplement ma fierté, je m’étoufferai avec.


    À 20 h 30, me voilà dans mon ancienne chambre, dont je n’ai aucun bon souvenir. En fait, je suis tout à fait dégoûté d’être de retour, entouré par les fantômes de mon passé.


    Je me concentre donc sur le fait qu’Anna est garée un peu plus loin dans la rue et que j’ai des couteaux dans mes poches et mes bottes. Leurs lames ont même été trempées dans l’eau bénite. Si les légendes démoniaques sont vraies, l’eau bénite fait bien plus que repousser les démons. Pour eux, c’est comme du poison, comme une prière sous forme liquide.


    Je projette mon ouïe jusqu’à Anna, sans rien entendre. Elle est silencieuse, immobile. Bonne petite. J’espère seulement qu’elle ne bougera pas, qu’une raison quelconque nécessitant qu’elle passe à l’attaque, à la maison, épée embrasée au poing, ne se présentera pas.


    Toutefois, ce serait un spectacle saisissant.


    Je fais les cent pas. Peut-être devrais-je remonter pour l’attendre, mais dans cette chambre, j’ai l’impression d’être sur mon territoire. Je préférerais que nous nous rencontrions ici, s’il le permet. Puis, je mets en marche ma vieille chaîne stéréo en souriant, quand le volume puissant fait vibrer le sol sous mes pieds.


    Des paroles hurlées, le gémissement des cordes de la guitare électrique, la batterie incessante. C’est charmant.


    Une partie de mon ouïe demeure dirigée vers la porte d’entrée, de sorte que je sais quand père arrive. J’en suis à ma troisième chanson de Nine Inch Nails. Mes mains se serrent et se rouvrent, se serrent et se rouvrent. Je fixe la porte. Quand elle s’ouvre au complet, un grand type blond se trouve là, avec un air dégoûté. Nous avons la même corpulence, mais il est peut-être plus grand de deux ou trois centimètres, avec l’attitude d’un connard.


    À ses côtés se trouvent trois esprits répugnants. Ils remplissent la chambre avec la moitié de leurs ailes déployées qui débordent des murs. J’espère qu’ils ne se risqueront pas ailleurs sur les lieux durant cette rencontre.


    — Arrête ce vacarme ! crie Pharzuph.


    Ouais. Connard.


    Comme j’arrête la chaîne stéréo, il pousse un soupir d’irritation.


    — Je suis heureux de te voir, père.


    Je tombe presque en prononçant le mot « père ». Il a bien le grand insigne rouge, mais il ne peut être âgé de plus de 20 ou 21 ans.


    — Excellent choix pour ton nouveau corps hôte.


    — Oui, en effet, en convient-il en se passant la main dans ses cheveux blonds, fins et soyeux.


    Il commencera probablement à devenir chauve à 30 ans.


    — Tu vas signer les documents de succession demain ?


    C’est donc l’objet de cette rencontre ?


    — Oui, Monsieur, demain matin.


    Il sort alors un document plié de sa poche.


    — Voici mon nouveau numéro de compte bancaire. Tu recevras tes propres fonds de l’assurance vie et de l’héritage. Tout le reste doit m’être transféré. S’il manque un seul sou, je le saurai.


    — Je comprends.


    L’imbécile. Il veut simplement s’assurer de recevoir son argent afin de pouvoir vivre sa nouvelle vie, aussitôt que possible. Il aurait pu tout simplement me téléphoner, mais je suppose qu’il voulait me montrer son joli nouveau corps.


    Pendant ce temps, les esprits nous entourent, agités, mais père les ignore.


    — Très bien, dit-il avant de renifler l’air tout en jetant un coup d’œil vers le très grand lit à la literie de soie noire et grise. Je vendrai tout ça, car je ne veux rien qui ait été dans cette maison. Ça sent le vieux désir, ici. Tu as toujours été un bon travailleur.


    À ces mots, je cligne des yeux. Un compliment ?


    — Merci, père.


    Mais je me rappelle soudain qu’Anna est à l’écoute. J’espère qu’il n’entrera pas dans les détails.


    — Pourtant, les choses ne sont pas toujours telles qu’elles semblent l’être, n’est-ce pas ? demande-t-il.


    Voilà les chuchoteurs qui crachent d’anticipation tandis que sa voix devient veloutée.


    Je sens son regard devenir suspicieux. Où veut-il donc en venir ? Parle-t-il de mon travail ? Merde, me faisait-il surveiller à Los Angeles sans que je le sache ?


    Je me force donc à lui poser la question suivante avec nonchalance.


    — De quelle manière ?


    — Il y a quelque chose qui ne marche pas.


    Lentement, il se déplace dans la chambre, passe un doigt sur ma commode noire, sur laquelle une fine pellicule de poussière s’est accumulée depuis qu’elle est inoccupée. Il s’essuie sur son jean avant de serrer les mains derrière son dos, de manière assez similaire à ce qu’il faisait dans son ancien corps, mais maintenant, cela semble bizarre, avec sa musculature plus importante.


    — Je n’ai pas encore réussi à mettre le doigt dessus…


    Tout en parlant, il regarde les affiches encadrées de mes groupes favoris, toutes autographiées. Il se comporte comme si ce qu’il me confie est de peu d’importance, mais j’ai l’impression qu’il va me surprendre, de sorte que la terreur me parcourt la colonne vertébrale.


    — Depuis ce sommet, quand ces maudits anges se sont manifestés, nous avons surveillé la fille de Bélial.


    Surtout, pas de réaction.


    Tu dois mentir comme un arracheur de dents.


    Je laisse donc échapper un rire méprisant.


    — Elle ? Avec tout le respect que je te dois, père, je ne vois pas comment une Neph aussi quelconque que la fille de Bélial peut légitimer tant d’attention. J’ai travaillé avec elle. Elle est excellente dans ce qu’elle fait, mais sur le plan personnel, elle est plutôt… ennuyeuse.


    Il se tourne pour me regarder, amusé.


    — Alors, tu n’as pris aucun plaisir avec elle ?


    Le sale plaisantin, toujours en train de jouer à quelque jeu. Il sourit trop, tandis que les chuchoteurs tournent leurs têtes répugnantes et troubles pour entendre ma réponse.


    — Oh, j’ai pris mon plaisir. Mais je me suis aussi barré le plus vite possible. À moins d’être complètement beurrée, elle n’a aucune personnalité.


    À cette réponse, il s’esclaffe.


    — Je sais qu’aller avec elle a été pénible, mais c’était nécessaire. D’une manière ou d’une autre, elle a réussi à ne pas se faire remarquer. Mais nous savons désormais, sans le moindre doute, qu’elle représente une menace.


    — Une menace ?


    Je m’esclaffe à mon tour, comme si c’était ridicule. Cependant, il s’avance vite vers moi en me pointant le visage du doigt, les cheveux lui tombant de travers sur le front tandis qu’il incline presque comiquement la tête. Les esprits sautillent d’agitation.


    — Tu trouves que c’est drôle ? Tu crois que j’ai le temps de plaisanter ?


    Conservant un air sérieux, je me force à répondre respectueusement.


    — Bien sûr que non, père, mais ayant passé pas mal de temps avec elle, cela me paraît ridicule. Tout ce qui lui importe, c’est de trouver à boire.


    À ces mots, son regard redevient méfiant, et il poursuit d’une voix plus grave.


    — Dans ce cas, elle s’est bien moquée de toi aussi. Ce matin, cette ennuyeuse petite Neph, qui te paraît si inoffensive, a été surprise en train de montrer de l’affection à l’humaine qui lui sert de mère, crache-t-il. Nous avons envoyé cinq légionnaires pour obtenir plus d’informations, et cette fille a éliminé quatre d’entre eux ! C’est une mercenaire du paradis !


    Il lance cette dernière phrase avec du venin dans la voix, et ses chuchoteurs s’agitent davantage, contrariés, en produisant des sons éraillés semblables à des cris secs et silencieux.


    Avant de poursuivre, je compose mon visage pour avoir l’air surpris et préoccupé.


    — Qu… ? Comment une telle chose est-elle possible ?


    Il se redresse, se passe de nouveau la main dans les cheveux comme s’il essayait de décider s’il allait se fier ou non à moi pour ce qui suit. Heureusement, c’est le cas, mais ses yeux lancent des éclats rouges tandis qu’il poursuit.


    — Pour une raison ou une autre, elle est capable de brandir une épée de vertu, ce que seuls les anges de lumière avaient pu faire, jusqu’à maintenant.


    Je me force à écarquiller les yeux et à remuer la tête.


    — Mais… pourquoi une arme angélique lui permettrait-elle de l’utiliser ? Je l’ai vue détourner des âmes du droit chemin, et, moi-même, je l’ai sautée. Elle n’a vraiment rien d’angélique…


    Ces mots me paraissent particulièrement amers.


    — Je… commence-t-il avant de secouer la tête, l’air presque effrayé. Nous ne savons pas.


    Pour ce que ça vaut, nous avons posé une colle aux ducs. Essayons maintenant de les égarer.


    — Serait-il possible que quelqu’un tente de vous tromper ? De vous orienter vers une mauvaise direction ? Je veux dire, comment avez-vous su pour l’épée et les esprits qu’elle a censément tués ?


    L’air toujours décontenancé, Pharzuph considère cette possibilité.


    — L’un d’eux s’est échappé.


    — J’espère que cet esprit n’est pas en train de vous tromper, dis-je.


    À ces mots, le trio de chuchoteurs avance vers moi en montrant les dents et les griffes, mais d’un geste de la main, je les repousse.


    — Ils sont trop stupides pour pondre quelque chose du genre.


    Les chuchoteurs battent en retraite en lançant un regard noir à père, comme s’ils étaient en train de décider s’ils étaient insultés ou non. D’un geste du poignet, il leur indique cependant la porte, et ceux-ci sortent à tire d’ailes. Père poursuit ensuite.


    — À moins qu’ils ne soient dirigés par quelqu’un. Mais je n’avais pas vu un esprit aussi terrifié depuis la Chute. De toute manière, nous l’avons envoyé au seigneur Lucifer pour l’interroger davantage. Il saura obtenir la vérité.


    Je ne peux répondre, tant mes muscles sont tendus par le frisson que provoque en moi le nom de Lucifer.


    — Nous avons des légionnaires qui les pourchassent, son père et elle. Il y a un moment déjà que Bélial nous échappe, de sorte qu’il est certain qu’il prépare quelque chose.


    Je hoche la tête.


    — Et je vois que tu gardes quelques chuchoteurs avec toi pour être aux aguets. C’est une bonne chose.


    Par bravade, il se gonfle la poitrine avant de laisser échapper un ouf exaspéré.


    — Je ne vais pas laisser cette fille se lancer dans une attaque-surprise. Les autres ducs et moi sommes armés et prêts. Nous la trouverons, puis nous convoquerons un sommet d’urgence pour découvrir la vérité et nous débarrasser d’elle une bonne fois pour toutes, peu importe les anges. Qu’ils soient tous damnés !


    Alors, la vérité sera révélée. Je vous en prie, faites que ça marche.


    — Que puis-je faire pour vous aider ? lui demandé-je.


    — Mets-toi à sa recherche. Si tu la trouves, fais-la prisonnière et mets-nous au courant immédiatement. Fais tout ce qui est nécessaire pour la garder avec toi et l’amener au lieu que nous choisirons pour tenir notre sommet. Surtout, désarme-la. Elle ne doit avoir accès à l’épée de vertu sous aucun prétexte.


    — C’est entendu. Je m’y mets immédiatement. J’ai quelques idées de l’endroit où elle pourrait se trouver.


    — C’est bien.


    Mais soudain, se rapprochant, il me regarde droit dans les yeux.


    — Tu as tout intérêt à ne pas me laisser tomber dans cette entreprise. Tu comprends ?


    Une autre menace de mort. Comme c’est original ! Sauf que pour ma part, je n’ai plus peur. Anna est ma seule préoccupation. Pour son bien, je n’enverrai pas un coup de poing dans la nouvelle gueule de ce bon vieux Pharzuph.


    — Je comprends.


    Le regard brillant, sans doute sous l’effet de sa démonstration de puissance, il poursuit.


    — Ce soir, je vais chez Marissa et je pars demain matin. Ma nouvelle base sera à New York, de sorte qu’il est temps que je m’y installe. De ton côté, mets-toi vite au travail.


    — Oui, Monsieur, dis-je distraitement, toujours concentré sur un infime détail. Mais… Tu as dit que tu allais chez Marissa ? Ne pense-t-elle pas que tu es mort ?


    Il s’esclaffe et affiche de nouveau ce sourire odieux.


    — Marissa est une humaine spéciale. Elle est au courant de notre espèce. Elle m’attend et elle a très hâte de mettre la patte sur mon nouveau corps.


    Comme il a toujours un grand sourire, je me force à hocher la tête. Ouais, tu peux le dire qu’elle est spéciale, une salope maléfique et spéciale.


    — Elle doit être une femme exceptionnelle, si tu lui accordes autant de confiance.


    Père sort son cellulaire, y jette un coup d’œil et le range.


    — Oui, exceptionnelle. Et je compte sur toi pour être à son service, si elle te le demande, peu importe que nous habitions ici ou non.


    Ouais, tu peux compter là-dessus.


    — Bien sûr, père. Passe une bonne soirée. Je me mets immédiatement à la recherche de la Neph.


    — Si tu as besoin de l’aide du fils de Melchom, ne te gêne pas. Il a beaucoup de moyens à sa disposition, sur la côte Ouest.


    — Excellente idée, dis-je.


    Il se tourne pour sortir en prenant de nouveau son téléphone. Je me retrouve seul dans ma chambre à l’écouter monter l’escalier.


    Une autre conversation chaleureuse avec père vient juste de prendre fin.

  


  
    Chapitre 37


    Prêt pas prêt


    « If love’s a fight, then I shall die,


    With my heart on a trigger. »

    (Angel with a Shotgun, par The Cab)


    Ce n’est qu’au moment où je retrouve Anna ce soir-là que je prends l’entière mesure de notre situation. Je regarde ses yeux marron. Nous sommes assis sur la banquette arrière de sa voiture, à Lookout Point, où nous nous sommes dirigés après ma rencontre avec père. L’appréhension m’écrase.


    Oui, Anna est forte, mais elle est en chair et en os, avec le cœur tendre et sensible. Or, notre plan sublime est de la placer en face de tous les ducs et légionnaires afin que la prophétie se réalise.


    Ce peut-il que personne d’autre que moi ne voie comme c’est une mauvaise idée ? J’ai bien du mal à croire que c’est ainsi que les choses doivent se dérouler. Elle n’est qu’un être avec une seule épée, et ils sont 666. Il est vrai que nous disposons d’une poignée d’alliés Neph, mais les probabilités sont contre nous.


    Peut-être qu’Anna, son père et les autres sont à l’aise avec le fait de la livrer aux ducs pour qu’elle soit abattue, mais bon sang, moi, non. Je dois donc faire en sorte qu’elle voie clair.


    — On n’a pas besoin de faire tout ça. Tu pourrais rester cachée, comme Zania.


    Je pourrais mener Anna au même couvent.


    — Je ne peux pas me cacher pour toujours. En plus, qu’est-ce que ça voudrait dire pour toi ? Ton père s’attend à ce que tu travailles. Marissa te demandera.


    Non, rien de tout ça ne compte.


    — Alors, je me cacherai avec toi.


    — On ne peut pas vivre comme ça.


    Non ? Nous serions ensemble. Elle se tourne cependant pour examiner mon visage. Je sais qu’elle ne peut comprendre mon égoïsme, mais bon sang, je ne peux pas non plus comprendre son altruisme.


    — Tu n’as donc vraiment pas peur ? lui demandé-je. Pas du tout ?


    — Bien sûr, j’ai peur… Mais les choses se sont mises en branle, et on ne peut les arrêter.


    — On peut essayer. On peut les ralentir. Nous n’avons pas à nous précipiter droit dans le feu.


    Pourquoi donc est-elle si pressée de passer à l’action ? Je sais que les ducs sont maléfiques et que les légionnaires sont une nuisance, mais cette prophétie pourrait la tuer, pourrait tous nous tuer. Or, je ne peux demeurer sur cette terre sans elle, comme je ne peux supporter la pensée de sa souffrance.


    De toute manière, la voilà qui fait non de la tête en baissant les yeux comme si elle était désolée pour moi.


    — Anna, je t’ai enfin.


    J’ai l’air tellement pathétique qu’elle me touche la

    main.


    — Et chacune des secondes qu’on a passées ensemble est une bénédiction que je n’aurais jamais crue possible.


    Elle me prend alors par l’épaule, mais je suis si tendu que je peux à peine sentir sa main qui va et vient avant de tourner sur ma nuque. Puis, elle me serre fort et elle m’embrasse.


    Ça, je le sens.


    Je l’embrasse à mon tour, comme si sa bouche me sustentait. Je la serre contre moi en me délectant de la sensation de ses mains qui grattent dans mes cheveux.


    — Mon Dieu, Anna, dis-je, ma bouche contre la sienne.


    Je la serre si fort, assez fort pour la garder contre moi à jamais, assez fort pour que personne ne puisse me la prendre.


    J’écarte ma bouche de la sienne et je poursuis, haletant.


    — Je ne peux pas te perdre.


    Me tirant vers elle, elle me répond d’une voix éraillée, pleine d’émotions.


    — Arrête de penser comme ça. Kai, je ne peux pas les combattre, si tu n’es pas avec moi.


    Je la regarde et je me déteste. Anna veut sauver le monde, pas pour la gloire, mais parce qu’elle a de l’affection pour les gens qui sont terrorisés par les démons. Elle a de l’affection pour les Neph et pour notre style de vie. Elle a de l’affection pour des choses pour lesquelles je n’en ai pas. Toutefois, en ce moment, je ne peux lui donner ce qu’elle attend de moi, mon soutien, sans me détester de lui offrir.


    J’essaie de m’écarter, dégoûté par moi-même, mais elle me prend fermement le visage en collant son nez contre le mien.


    — Tu ne m’as pas perdue, Kai, je suis ici, avec toi, serre-moi dans tes bras.


    L’attirant d’abord sur mes genoux, j’enfonce ensuite le visage contre son cou. Elle est ici, dans mes bras. Elle sait que je suis un con égoïste. Pourtant, elle est toujours là. Je prends une respiration, j’avale ma salive et je la serre fort.


    Tandis que la lueur des étoiles illumine le ciel nocturne et que les grillons font entendre leurs appels d’accouplement, je la tiens contre moi. Je la tiens contre moi tandis que les heures passent et que nos corps se détendent et que la fatigue nous rattrape.


    Pendant tout ce temps, je garde l’œil ouvert à cause des chuchoteurs, je parcours les environs avec mon ouïe. Il y a un silence sinistre.


    Anna se tourne contre ma poitrine avant de me caresser le visage. Je ferme les yeux en sentant son contact plein de bonté, j’absorbe son amour.


    — Kaidan, si jamais quoi que ce soit devait m’arriver…


    À ces mots, l’abîme de peur s’ouvre en moi. Je ne veux pas avoir cette conversation, mais elle insiste avec une douceur troublante.


    — Si, tous les deux, on se retrouve, tu sais, là-bas… En enfer… Tous les deux, ensemble, on peut tenir. On se soutiendra l’un l’autre jusqu’au moment de notre jugement.


    Je n’avais jamais entendu qui que ce soit parler de l’enfer d’une telle manière, comme si c’était quelque chose que l’on pouvait affronter et supporter. La vision d’Anna me fait réprimer un sanglot. Imaginer que même dans les ténèbres totales et dans le désespoir, nos âmes pourraient s’accrocher l’une à l’autre en ressentant toujours cet amour. Je veux que son rêve soit vrai. À celui-là, je veux m’accrocher.


    — Je resterai toujours à tes côtés, lui dis-je, je le jure.


    Je la serre fort jusqu’à ce qu’elle s’endorme. À un moment donné, je me laisse aussi emporter par le sommeil.


    — Plus de sexe.


    Le lendemain matin, tandis que nous nous trouvons à l’extérieur de la voiture, je cligne plusieurs fois des yeux en regardant Anna. Sommes-nous mariés depuis assez longtemps pour qu’elle dise une chose pareille ?


    — Jusqu’après le sommet, se dépêche-t-elle de préciser.


    Le sommet… Le sommet où elle pourrait mourir. Ensuite, nous n’aurions plus jamais de relations sexuelles. N’importe quoi !


    Je ne suis pas prêt à avoir une telle conversation. Je veux retourner à la veille au soir.


    — Kaidan…


    Elle me prend alors la main pour essayer de m’expliquer, mais je suis engourdi.


    — Tu dois faire semblant de ne pas m’apprécier. Ça craint, mais c’est le plan le plus intelligent. Si l’on veut tous les deux survivre à cette épreuve, ce que je pense qu’on peut réussir à faire, et on réussira, c’est notre meilleure chance. Tu sais mieux cacher tes sentiments que moi, mais au point où on en est, ce n’est pas important qu’ils croient que j’éprouve quelque chose pour toi. Tu pourrais même dire que tu m’as fait tomber amoureuse de toi pour pouvoir me mener jusqu’à eux. Ton père compte sur toi pour me trouver et m’amener au sommet. C’est énorme. Il doit penser que tu lui es complètement dévoué, jusqu’au dernier moment. On aura la liberté de communiquer entre nous et de prévenir les autres. Tu voudrais vraiment mettre en péril l’un des seuls avantages qu’on ait ?


    À ces mots, je ferme les yeux.


    Pourquoi doit-elle être une petite fée si positive et si raisonnable ?


    Je lui presse alors les mains.


    — Non, je ne veux pas, dis-je. Je suis désolé. Je ferai tout ce que je devrai faire, ou ne pas faire.


    Je suis sur le point de lui demander de baiser une dernière fois, quand elle reprend avec fermeté.


    — Alors, à partir de maintenant, plus de baiser, on ne se tient plus par la main, on ne se touche plus, jusqu’à ce que tout ceci soit fini. On ne fait rien qui pourrait paraître suspect.


    Comme elle hausse les sourcils, je hoche la tête avec réticence, puis elle laisse sa main glisser hors de la mienne. Secrètement, je ne suis pas d’accord, même si je comprends sa prudence. Toutefois, quand donc Anna est-elle devenue prudente, alors qu’il s’agit de se faire prendre ?


    Ça craint.


    Durant la matinée, je m’occupe ensuite des stupidités relatives à la mort de père : le salon mortuaire, l’agent immobilier, l’avocat. Ce n’est pas difficile d’avoir l’air en deuil, étant donné que je dois m’abstenir de sexe. Je signe des tas de documents et hoche la tête en sourcillant, tandis que les gens me tapotent le dos et me serrent la main, puis m’offrent leurs condoléances.


    Si seulement ce trou du cul était vraiment mort.


    Je prends l’urne de père et toute la paperasse, puis je quitte le cabinet de l’avocat, toujours aussi grincheux.


    Le plan prévoit que je téléphone à père pour lui dire que j’ai capturé Anna, mais chaque fois que j’y pense, j’ai envie de vomir.


    Anna est prête, son père est prêt, les autres Neph sont prêts. Bon sang, je suis le seul à ne pas l’être. Je me répète néanmoins que je continuerai de jouer le jeu jusqu’à ce que ça devienne trop réel. À ce moment-là, j’y mettrai un terme, et nous irons nous cacher. Je la forcerai. Je suis plus grand qu’elle.


    Il est plus de 13 h, quand nous arrivons à mon ancienne maison. Les chuchoteurs sont toujours à la recherche d’Anna. Alors, je me dis qu’ils ne se donneront pas la peine de venir voir ici. Je la conduis jusqu’à mon ancienne chambre, où elle lance un regard noir au lit, comme si c’était le lieu d’un meurtre, s’imaginant probablement à quel point il a été utilisé. J’aurais dû l’amener à l’étage pour prendre une douche, mais les autres salles de bains ont été vidées. Tout en me raclant la gorge, je lui donne une serviette.


    Pendant qu’elle se retire dans la salle de bains, je mets de la musique. Assis sur le bord de mon lit, j’appuie mon front contre mes mains tandis qu’elle me remplit les oreilles. J’espère qu’elle noiera toutes mes pensées par rapport à ce qui est sur le point de se produire. Dans la salle de bains, Anna a vite terminé. Quand l’eau se ferme, j’éteins la chaîne stéréo et je regarde ma commode. Une sombre excitation me parcourt la peau quand j’aperçois le deuxième tiroir.


    Il faut que je fasse en sorte que ma « capture » d’Anna soit crédible, non ?


    Ouvrant donc le tiroir, j’aperçois un miroitement argenté dans le coin, mes menottes haute-qualité. Je les prends et ferme la porte. Je peux entendre Anna fredonner. Je regarde autour de moi, au cas où il y aurait des chuchoteurs. Qu’elle soit d’assez bonne humeur pour chantonner me dépasse. Ça doit être son sang angélique. Je me rassieds sur le lit en retournant sans cesse les menottes dans mes mains pendant qu’Anna se prépare.


    Quand elle ouvre la porte, je lève lentement les yeux sur elle. Elle est fraîche et naturelle, avec ses vêtements estivaux et ses cheveux humides. Elle regarde les menottes avec appréhension tandis que je les retourne. C’est bien. Je veux qu’elle ait peur.


    — Il n’est pas trop tard pour s’enfuir, lui dis-je.


    Avant de me répondre, elle les fixe un instant de plus.


    — Oui, il est trop tard.


    Quand je me lève pour me diriger vers elle, elle demeure exactement sur place. Je vois sa poitrine se soulever et s’abaisser un peu plus vite, tandis que je me trouve devant elle et que je lui prends son sac. Je regarde son visage, et elle reste silencieuse quand je lui passe la première menotte, puis la seconde. Sa respiration est plus rapide, maintenant. Elle a raison d’être effrayée. Elle est mienne, et je ferai ce que je voudrai d’elle, notamment la foutre dans une voiture pour disparaître au fin fond de la Virginie de l’Ouest. J’ai entendu dire que c’était très bien, par là.


    Je baisse ensuite les yeux sur son corps et sur la dureté de ce métal qui lie ses poignets. Il y a quelque chose de beau dans ce contraste.


    — Merde.


    — Quoi ? murmure-t-elle.


    — Tu es superbe avec ces menottes. Et tu es officiellement ma prisonnière.


    Comme je reçois une bouffée de cette odeur chaude de poire et de freesia, je sais que si je le voulais, je pourrais lui faire retirer sa règle « pas de sexe ».


    — On ne peut pas, dit-elle cependant en lisant mes pensées.


    Mais ses paroles voilées ne sont pas convaincantes.


    En réalité, on peut tout à fait. La douleur sourde dans mon abdomen me supplie d’ailleurs de le faire.


    En essayant de ne pas me regarder dans les yeux, elle cherche ses mots.


    — N’oublie pas que tu as dit à ton père que tu ne m’aimes pas du tout. Tu n’es pas censé me désirer. Les chuchoteurs pourraient nous surprendre à tout moment. On ne peut pas perdre cet avantage.


    Ah, ouais ?


    — Il est maintenant temps de lui téléphoner, de lui dire que m’as trouvée. Ensuite, on téléphonera aux autres pour leur dire que ça commence.


    Un instant. Lui téléphoner ? Maintenant ? Je fais non de la tête.


    — Pas tout de suite…


    — Oui, tout de suite. Finissons-en avant qu’on perde le dessus et qu’on ruine tout.


    Elle semble passionnée, dure comme de l’acier. Mais ce qui me tue, c’est que ce n’est pas des ducs qu’elle semble avoir peur. Elle semble plutôt craindre que nous — moi — ruinions cette occasion de les prendre par surprise.


    Comment en sommes-nous arrivés là si vite ? Nous n’avons pas eu assez de temps.


    Mais soudain, mes pensées sont interrompues en sentant sa main sur moi, là.


    C’est le gros lot !


    Je baisse les yeux, mais elle est en train de sortir mon cellulaire de ma poche pour me le donner.


    Merde. Fausse alerte.


    — C’était courageux, ça, lui dis-je, mais ça ne la fait pas sourire.


    Au contraire, elle demeure tout à fait sérieuse, ce qui me déplaît.


    — Il est temps, murmure-t-elle.


    Non…


    Elle tient toujours le téléphone, et je me sens étourdi en le prenant. Sur la pointe des pieds, elle me fait la bise et demeure là, si près de moi.


    — Je t’aime, Kai. Allez, on les démolit, toi et moi, et les autres aussi, tous ensemble. On va profiter de l’effet de surprise, pendant qu’on l’a. Maintenant, c’est à nous !


    Comme ses paroles me transpercent, son désespoir, son optimisme s’infiltrent dans les fissures de mon cœur, juste assez pour me faire ressentir un instant ce qu’elle ressent : de l’espoir. C’est notre chance, notre seule chance. Au bout d’un moment, les ducs apprendront tout sur nous, les Neph déloyaux. Nous pouvons bien passer notre vie à fuir, effrayés, mais ils nous trouveront et nous élimineront l’un après l’autre.


    Cet instant, maintenant, est la meilleure chance que nous pouvons avoir de nous débarrasser d’eux pour mener une vie sans eux ici sur terre. Le regard d’Anna me plaide de la soutenir, et c’est ce que je veux faire.


    Je hoche la tête en regardant mon téléphone avant de faire apparaître le nouveau numéro de père. Je ne pense à rien, si ce n’est à cette mince lueur d’espoir. Mais ma gorge s’écrase presque, quand je l’entends répondre de sa nouvelle voix.


    — Père…


    Oh, mon Dieu. Qu’ai-je donc fait ? Je regarde Anna hocher la tête. J’ouvre donc la bouche. Quand les mots suivants en sortent, je peux à peine le croire.


    — Je l’ai.


    Dès l’instant où j’ai prononcé cette parole, tout espoir m’abandonne.


    — C’est une blague ?


    Il pousse un cri de joie et rit comme une damnée hyène.


    Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu.


    — Elle est menottée, dis-je stupidement en ayant l’impression de devoir dire quelque chose.


    — As-tu trouvé l’épée ?


    J’ai le cœur qui bat à toute allure.


    — Non, Monsieur. J’ai fouillé ses affaires, mais je n’ai rien trouvé.


    — Merde. Elle doit l’avoir cachée quelque part. Peu importe ! On la fera parler, elle nous dira où elle est.


    Il semble si insouciant et sûr de lui-même. Il n’est pas question que je lui livre Anna. Pas question.


    — Bon travail, Kaidan, me dit-il. Tu as réussi à faire ce que plus de 500 légionnaires en chasse hier soir n’ont su réaliser.


    Ouais, ouais, blablabla. Pourquoi parle-t-il tant ? Il faut que j’entraîne Anna loin d’ici.


    — Ils ont cherché dans tous les satanés bars, les boîtes de nuit et les hôtels de la côte Est. Mais où l’as-tu donc trouvée ?


    À l’arrière de ma voiture, garée dans l’Allée des amoureux, espèce d’imbécile.


    Mon esprit décline les possibilités de réponse.


    — Elle a une bande de copains dans sa ville natale. Ils avaient l’habitude de faire la fête dans une maison, près d’un lac. Je me suis dit qu’elle se tournerait peut-être vers eux, et j’avais raison.


    Bon, alors, assez bavardé. Je jette un coup d’œil vers la porte, brûlant d’envie de la franchir.


    Mais père rit de nouveau, comme si nous étions les meilleurs amis en train de plaisanter ensemble.


    — Et maintenant, où es-tu ?


    — À notre ancienne maison.


    Merde… J’aurais dû mentir.


    — Parfait. Je vais immédiatement convoquer un sommet d’urgence à Las Vegas. C’est l’endroit le plus sûr pour nous, et tous les prétextes sont bons pour se rendre dans la ville du péché, n’est-ce pas ?


    Vous ne venez pas seulement d’y aller ? Pause embarrassée. Ah, oui, je suis censé répondre.


    Je me force à rire tout en levant les yeux au ciel.


    — Très bien, dit-il. Retrouve-moi à l’aéroport d’Atlanta dans deux heures.


    Quoi ? Je tourne brusquement la tête vers Anna, qui a les yeux comme des soucoupes.


    — Euh, père, il n’est pas nécessaire que tu prennes l’avion jusqu’ici. Je vais réserver deux places sur un vol pour Las Vegas et je la mènerai au sommet.


    — C’est absolument nécessaire. Je veux être celui qui la mènera au sommet, ce soir. On se voit à l’avion.


    Je vais lui envoyer un coup de poing dans la gorge.


    — On y sera, lui dis-je en mentant.


    J’appuie sur la touche pour raccrocher en m’assurant qu’il n’est plus à l’autre bout du fil. Bon, c’est fait. Je me tourne maintenant vers Anna.


    — On n’y va pas.


    — Kaidan !


    Frustrée, elle frappe ses poings menottés contre ses cuisses.


    Comment peut-elle encore vouloir faire une telle chose ? C’est de la folie ! Je lance mon téléphone répugnant sur le lit avant de m’enfoncer les doigts dans les cheveux.


    — Qu’est-ce que j’ai fait ?


    Je fais les cent pas tandis qu’Anna fouille dans son sac, puis se met à envoyer des textos.


    Non, non, non, ça ne peut pas être en train de se passer. Nous pouvons toujours nous enfuir. Il faut qu’elle se montre raisonnable.


    — Anna…


    — Arrête !


    Elle avance alors vers moi avec l’air le plus sévère et le plus dur que je n’aie jamais vu chez elle. Elle se met à crier d’une voix encore plus forte.


    — Ça suffit. Sors-toi ça de la tête, Kai ! On ne se sauve pas. La prophétie va avoir lieu, que tu le veuilles ou non. Il est temps de se comporter comme des professionnels et d’être prêts à leur botter le derrière.


    Merde… Honnêtement, je ne la croyais pas capable de me parler de cette manière, comme une dure. Même menottée, elle a pris la situation en main, m’a giflé, elle a acculé mon enfant intérieur pleurnichard à un coin. Je suis désolé de l’avoir fait crier, mais je pense que j’avais besoin de l’entendre me dire tout ça. J’avais besoin de l’entendre me dire qu’elle n’allait pas tolérer mes craintes. Anna est l’élue, et il y a de bonnes raisons à cela. Ma seule tâche est d’être à ses côtés et de me fier à son jugement, même si ça me tue.


    En baissant les yeux, je hoche la tête.


    — Tu as raison.


    Prêt pas prêt, il est temps.

  


  
    Chapitre 3Le vice d’Anna


    « Trash the hotel,


    Let’s get drunk on the minibar. »

    (Fancy, par Iggy Azalea)


    Bon sang, ça a été le pire vol de ma vie. P… de Pharzuph. J’ai presque donné la poignée d’épée à Anna pour qu’elle puisse l’éliminer, quand il lui a peloté le derrière (censément parce qu’il cherchait l’épée), puis quand il a voulu me faire baiser l’hôtesse de l’air. Je regrette vraiment que nous ne nous soyons pas débarrassés de lui quand nous en avions l’occasion, mais sa disparition aurait annulé le sommet et provoqué la panique générale.


    J’ai toujours des doutes sur la manière dont cette prophétie va se réaliser, mais je deviens vraiment joyeux à l’idée d’assister à sa chute.


    Derrière Anna, je traverse un couloir au tapis luxueux à l’hôtel Venitian de Las Vegas. Je maintiens constamment mon ouïe supérieure sur père, et je pense que pour une fois, même Anna est à l’écoute. Elle a le visage crispé, et il a fallu que je la prenne par le coude pour l’empêcher de rentrer dans une borne d’incendie et dans le chariot d’une femme de ménage.


    Nous nous arrêtons ensuite à l’une des nombreuses boutiques de l’hôtel pour qu’Anna, sur l’ordre de père, fasse l’achat d’un ensemble pour ce soir. Je suis sûr qu’il s’attend à quelque chose qui soit approprié pour une boîte de nuit, comme une robe de cocktail. Ainsi, j’ai vraiment hâte de voir sa tête quand il apercevra ce qu’elle a choisi.


    Nous venons tout juste de nous engager dans notre couloir que déjà père frappe à la porte d’une chambre, deux étages plus bas. Immédiatement, je reconnais l’accent britannique péteux du duc Astaroth.


    — Frère Pharzuph. Je ne viens pas tout juste de te voir sur les pentes de ski suisses ?


    — Ah, s’esclaffe père. Ouais, eh bien, ce sommet sera bien plus plaisant. Laisse-moi entrer.


    Ce n’est pas complètement inhabituel que père recherche la compagnie du duc de l’adultère, mais généralement, c’est pour travailler, non pour discuter. Aussi cela ne me plaît-il guère.


    — As-tu l’épée ? lui demande Astaroth, une fois qu’ils sont dans la chambre.


    Comme ils baissent la voix, j’ai du mal à les entendre.


    — Non, elle l’a cachée. Ce n’est pas la raison de ma présence ici. J’ai besoin d’une faveur. Ça ne prendra qu’un instant. Je suis curieux de savoir s’il existe un lien entre deux personnes, même si ce n’est probablement pas le cas. C’est seulement que j’ai cette impression qui me travaille, et je veux pouvoir l’exclure.


    À ces mots, la bile me monte à la gorge.


    — Ah ! chantonne Astaroth. Une conquête potentielle ?


    Père lui répond en russe, une langue que je ne connais pas. Je reste figé.


    C’est de nous qu’il s’agit. Il suspecte un lien entre Anna et moi, et Astaroth le verra. Notre amour, notre mariage, tout.


    Je pense que nous le comprenons tous les deux simultanément, car nous nous mettons à courir dans notre couloir aussi vite et aussi silencieusement que possible.


    L’un de nous doit boire, immédiatement.


    Je me précipite dans notre suite, traverse la chambre à coucher, descends les marches pour arriver droit au minibar. Je ne peux cependant demander à Anna de boire, ce serait mal, mais je ne suis pas sûr qu’elle soit à l’aise de garder une oreille sur père et Astaroth. Alors, de la main, je lui dis en signes :


    L’un de nous doit rester sobre pour écouter.


    Immédiatement, elle me désigne. Je commence donc par lui donner la liqueur à la cannelle, qu’elle descend sans presque grimacer. Du coup, son souffle sent lui aussi la cannelle. Pendant ce temps, père et Astaroth sont en train de prendre l’ascenseur tout en draguant une femme quelconque. J’espère vraiment qu’elle les distraira.


    Je donne ensuite à Anna une liqueur à l’orange qu’elle avale en fronçant les sourcils. Je me demande si elle commence à se sentir cognée, car elle a l’air… normale. Elle se tapote soudain le poignet, et je lui montre trois doigts, suivi d’un zéro. Il nous reste 30 secondes. Les ducs n’ont pas été suffisamment distraits par cette femme et sont maintenant dans notre couloir.


    Je veux ensuite lui donner l’amaretto, mais elle fait non de la tête et prend plutôt la téquila, qu’elle avale cul sec avant de faire claquer ses lèvres. Pendant une fraction de seconde, j’oublie qui nous sommes et qui nous pourchasse, parce que, merde, je l’aime quand elle est acharnée.


    Soudain, comme je me souviens, mon estomac se noue, tandis qu’Anna me tend la main, impatiente. Je lui refile la vodka qu’elle siffle avant de donner une claque sur le tapis en grimaçant. Ouais, ça n’est pas passé aussi bien que la téquila. Mais de nouveau, elle m’en redemande, alors qu’elle a déjà bu quatre grandes rasades.


    Tu es sûre ? lui demandé-je en signes.


    Ce serait terrible si elle devenait trop saoule, mais ça semble toujours aller. Comme elle hoche rapidement la tête, je lui refile le rhum, à la fois impressionné et effrayé par sa grande tolérance à l’alcool, car elle l’avale comme si de rien n’était.


    Père et Astaroth sont presque à notre porte. Ils ont cessé de bavarder, et tout ce que j’entends, ce sont leurs pas sur le tapis épais.


    Je vous en prie, faites que ça marche. Anna et moi voulons nous lever en même temps, mais elle tombe sur le côté avant de se rattraper et de s’asseoir par terre.


    Quand elle se met à rire, le cœur me remonte à la gorge.


    Oh, merde.


    Comme elle regarde dans la direction du minibar, d’un mouvement sec, je fais comme si j’allais lui ouvrir la gorge.


    « Fini pour toi. »


    Mais elle fronce les sourcils, mécontente. Il vaudrait mieux qu’elle ne pense pas à boire davantage ! Merde ! Il faut qu’elle garde les idées claires quand les ducs seront ici.


    De mes doigts, je me renvoie brutalement les cheveux vers l’arrière. Pour la grande tolérance, on repassera.


    Silencieux, les ducs sont maintenant à notre porte. Tout en regardant Anna, je porte un doigt à mes lèvres, car je ne veux dire mot. Juste à ce moment, on frappe, et ce bruit remplit la chambre. Anna me regarde de nouveau, comme luisante, et je pense avoir possiblement ruiné toute l’opération. Tout en me levant, je m’aperçois en outre que dans cet état, elle ne sera même pas capable de se servir de l’épée, qui est cachée dans son sac. C’est moi qui aurais dû boire. Je serre les dents, furieux contre moi-même, puis j’ouvre la porte.


    — Père, duc Astaroth, dis-je en inclinant la tête comme si leur visite me laissait perplexe. Que puis-je faire pour vous ?


    — Laisse-nous entrer et ferme la porte, me répond le jeune connard. Astaroth voudrait seulement jeter un coup d’œil sur elle.


    Je m’écarte pour ensuite fermer la porte, une fois qu’ils sont entrés. Puis, derrière eux, je me rends jusqu’au salon en m’étirant le cou, pour apercevoir Anna, assise devant le minibar, exactement comme je l’avais laissée, l’air d’une ivrogne.


    Levant la tête, elle fixe Astaroth, le Fabio des ducs, qui lui sourit avec mépris.


    — Elle est complètement beurrée, celle-là. Je ne peux rien détecter.


    À ces mots, mon cœur s’emballe de soulagement, mais le spectacle n’est pas terminé, car il deviendra soupçonneux, si je ne réagis pas d’une manière ou d’une autre.


    — Détecter quoi ? demandé-je. Un lien ? Vous ne pouvez être sérieux.


    Mais il m’ignore.


    Soudainement, Anna se lève, du moins essaie-t-elle, pour ensuite tituber vers le sofa, où elle éclate de rire, incapable de se lever complètement. Je pense bien que je pourrais mourir.


    — Tu ne perds pas de temps, toi, lui dit alors père.


    Euh, non. Mais ne lui parle pas, va-t’en, va-t’en.


    — Il y en a d’autres, ajoute Anna en montrant le réfrigérateur du doigt. Je n’ai pas tout bu. Vous en voulez ?


    Merde, Anna, ferme-la.


    — Je vais m’abstenir, lui répond-il, mais je pense que tu devrais en boire une autre.


    Non, espèce de con, elle ne devrait pas. Merde, combien de temps avant qu’elle commence à cuver son alcool ? J’ai l’impression d’être ici depuis une éternité. Pendant ce temps, Anna tombe par terre, droit devant le réfrigérateur. Son short lui remonte sur les cuisses en révélant quelque peu la fente de ses fesses, que père ne manque pas de remarquer. Quand il fait un geste lubrique, je voudrais l’assommer.


    Comme il s’ennuie, Astaroth nous quitte. Moi, ça me démange autant que si j’étais recouvert d’une ruche d’abeilles. Je m’approche du meuble audio-vidéo, à peine à un mètre d’où Anna est accroupie, et je m’y appuie, les bras croisés.


    — Il devrait mettre plus de téquila dans ces machins trucs de réfrigérateurs minibars, dit Anna tout en s’asseyant avec une bouteille sur laquelle je donne presque un coup de pied pour la faire tomber de ses doigts.


    Père me regarde, ravi.


    — Je te l’avais bien dit, craché-je alors. C’est une ivrogne, une imbécile. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu penser qu’il y avait un lien entre nous.


    Je t’en prie, Anna, ne dis rien, tais-toi. Avale toutes les friandises qu’il y a dans le réfrigérateur, évanouis-toi. Fais ce que tu veux, sauf boire ou parler.


    — Hé, peux-tu vraiment me blâmer de m’être posé quelques questions quand j’ai vu que tu ne voulais même pas sauter cette hôtesse de l’air aujourd’hui, toi qui, d’habitude, es fou des cougars ? Merde…


    — Beurk ! crie cependant Anna en se mettant les mains sur les oreilles pour ne pas entendre.


    — Tu vois… lui dis-je, complètement immature.


    Comme elle ouvre la bouteille de gin, je ne peux me taire.


    — Tu es pétée. Tu n’as pas besoin de boire davantage.


    — Ah, ferme-la, me répond-elle.


    Je me jette alors sur elle, mais elle serre la bouteille contre sa poitrine, en avale une gorgée tout en remuant un doigt en l’air. Où sont donc mes menottes ?


    — Pas touche à ma bouteille. C’est très, très mal. De toute manière, pourquoi t’es si grincheux ? On est à Las Vegas, bébé !


    Elle se lève gauchement et s’agrippe au réfrigérateur en riant. Puis, elle saute et lève les bras, répandant par le fait même un peu plus de gin. Je serais sans doute mort de rire à tout autre moment. Mais maintenant ?


    Ça ne m’amuse pas le moins du monde. D’un instant à l’autre, l’effet de l’alcool va s’amenuiser. N’importe quel instant serait fantastique. Jusqu’à ce moment, je dois essayer de la raisonner. Père observe avec bien trop d’intérêt.


    — Tu es odieuse, lui dis-je. Déjà que je dois te surveiller comme une enfant… Ne pense surtout pas que je tiendrai tes foutus cheveux, si jamais tu dégueules…


    Elle rit et se dirige nonchalamment vers moi en titubant, puis elle m’enfonce le doigt dans la poitrine.


    — C’est trop drôle de t’agacer.


    Mais à ce moment, père s’approche et se glisse entre nous pour lui parler à l’oreille.


    — Je ferais attention, si j’étais à ta place. Il lui arrive parfois d’être assez brutal quand il est en colère.


    C’est avec lui que je vais être brutal, s’il ne retire pas sa sale main de sa taille. En effet, j’ai la terrible impression que père ne dédaignerait pas de la punir à sa manière malade avant même le sommet.


    Cependant, Anna tourne sur elle-même en nous poussant la poitrine pour se retrouver au milieu de la chambre en regardant autour d’elle, les yeux à moitié fermés.


    — Où est la musique ?


    Père, qui n’aime pas qu’on le repousse, la regarde maintenant d’un air menaçant. Il la rattrape donc, lui agrippe le bras et se met à la secouer.


    — Où est l’épée ?


    — Je n’ai pas d’épée, moi, pauvre con, lui dit-elle d’une voix traînante en pensant se montrer coquine.


    — Ne t’adresse pas à lui d’une telle manière, lui dis-je en me déplaçant vers eux.


    Je me contrefiche qu’elle ne soit pas respectueuse avec lui, mais je ne veux pas qu’elle le mette en colère.


    D’ailleurs, le voilà qui s’esclaffe, l’air toutefois mécontent.


    — Nous verrons bien, petite fille.


    — Et comment ! lui répond-elle en souriant avant de s’affaler dans le sofa, l’air gourde. Bon Dieu, je ne sais même pas de quoi on parle. En plus, moi, je pensais qu’on allait danser.


    Se laissant tomber du sofa, à quatre pattes, elle se met à avancer vers le minibar. À ce spectacle, père me donne une claque sur l’épaule en inclinant la tête vers elle. Sa manière de la regarder est pleine de dégoût.


    — Ouais, bonne chance avec ça. Et sois prudent. Je ne la crois pas incapable de se servir de ton inclination au désir comme d’une diversion pour s’enfuir. Ne la laisse pas prendre le dessus, tu vois ce que je veux dire… me lance-t-il avec un clin d’œil, et je hoche la tête. Ne quitte pas la chambre et surtout, ne la quitte pas des yeux.


    — Oui, Monsieur.


    Mais barre-toi !


    La bouche trop rapprochée de mon oreille, il chuchote cependant encore :


    — Elle se croit mignonne. Elle pense qu’elle peut t’en passer une. Ne te fie pas à elle. Si possible, ne t’approche même pas d’elle.


    Je hoche la tête avec fermeté.


    Bruyamment, Anna, elle, décapsule une bouteille de bière et reçoit de ma part le regard le plus furieux. D’une chiquenaude, elle m’envoie la capsule, que je pare de la main.


    — Dommage de gaspiller un si joli corps avec elle, me chuchote-t-il de nouveau, ce qui me fait serrer les dents.


    Père se moque encore un peu de la fille saoule, son inconscience l’amusant, puis, enfin, il s’en va. Quand la porte se referme derrière lui, des deux mains, je lui fais un doigt d’honneur, tout en étant vraiment content qu’il soit parti et que la situation n’ait pas empiré. En effet, nous sommes incroyablement chanceux. Je m’appuie de nouveau contre le meuble audio-vidéo en croisant les bras. Maintenant, il ne me reste plus qu’à dessaouler Anna et…


    Pourquoi me regarde-t-elle ainsi ?


    Elle se passe la langue sur les lèvres en me regardant, l’air de dire « viens ici, toi ». Mais ça serait mauvais, très mauvais, en ce moment. De la tête, je refuse donc. Mon ouïe est toujours dirigée par-delà la porte, et Pharzuph sifflote tout en prenant l’ascenseur.


    Anna, pendant ce temps, pose sa bière avant de se lever. Évidemment, elle est toujours en état d’ébriété, mais elle ne tombe plus. Elle a tout simplement les prunelles dilatées, et elle est séduisante, de sorte que je dois continuer de faire non de la tête. Mais elle se dirige vers moi, et je sens que ça remue. Ma tête se remplit de brouillard, et j’éprouve un accès de douleur dans les entrailles.


    Les mains sur ma taille, Anna presse son corps contre le mien. Je serre les dents. La prenant par les épaules, aussi doucement et silencieusement que possible, je la repousse, mais elle refuse de s’arrêter. Me sentant affaibli par les émotions de l’après-midi, je remue la tête. Pendant ce temps, père vient de sortir de l’ascenseur. Tout en s’en allant, il salue des gens et drague des inconnues.


    Anna promène les mains sur ma poitrine, avant de les laisser descendre. Je les lui attrape, mais elle les retire.


    — Ne fais pas ça, me dit-elle.


    Ohhh, petite diablesse, ne joue pas avec moi. Ne me touche pas, ne dis rien. Contente-toi de… couvrir ta bouche.


    — Ferme-la, lui dis-je tout bas.


    Elle s’immobilise. Cependant, ses yeux sont rivés sur moi, et ils sont brûlants, avec leurs paupières qui se ferment presque. En y pensant bien, je devrais probablement lui couvrir aussi les yeux, la mettre au lit et la border. Au lit toute seule, tout habillée, jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau prête à se conduire correctement.


    Simultanément, des échos du casino parviennent à mon ouïe supérieure.


    — Vous me dites quelque chose, puis-je entendre père dire. Vous êtes une actrice ?


    — Pas du tout, répond une voix féminine avec un petit rire.


    — Allons, avec un pareil visage…


    Délicatement, Anna repousse ma main de sa bouche. Puis, sur la paume, elle dépose un baiser. C’est si simple, si sensuel que soudainement, je dois me battre pour respirer normalement.


    — Je vous offre un verre, dit père d’une voix séductrice.


    Ainsi, à force de baisers, Anna se fraie un chemin jusqu’à mon majeur. Je recule, mais elle me tient toujours la main. Elle me passe alors la langue sur le bout des doigts.


    — Ah, merde, murmuré-je en retirant brusquement la main. Elle me tue, elle va tous les deux nous faire tuer.


    — Je t’en prie… dit-elle avant de retirer son élastique.


    Elle libère sa chevelure blonde sur ses épaules, avec ses yeux qui continuent de me faire fondre, qui me supplient. C’est presque trop.


    En même temps, mes oreilles se remplissent des rires de père et de cette femme, en bas. Je ne sais absolument pas s’il est en train d’écouter, car il semble complètement concentré sur sa proie, mais je ne lui fais pas confiance. En effet, il m’a clairement mis en garde contre Anna.


    — Je vais te rattacher, si tu ne te conduis pas bien, lui dis-je.


    À ces mots, elle plisse les yeux d’un air coquin.


    — Oh, ça te plairait, hein ?


    Voilà qu’Anna Whitt devient insolente avec moi. Pour moi, c’est le point de non-retour.


    La bête est en vie, peu importe les avertissements.


    Attrapant Anna par la taille, je la retourne pour lui appuyer le dos contre le meuble audio-vidéo afin de pouvoir me serrer fermement contre elle, ce qui fait un bruit du diable. Ses bras et ses mains sont partout à la fois ; ils s’accrochent, s’enfoncent, tirent. Je l’embrasse intensément en voulant tout posséder d’elle, chaque souffle imprégné d’alcool qui s’échappe de sa bouche. Je veux tout. En nous dirigeant vers le sofa, nous nous tripotons.


    Cependant, des pas rapides et nombreux se font entendre au bout du couloir.


    Je suis maintenant sur elle, entre ses jambes, en train de m’apercevoir que j’aurais dû lui arracher ce short avant de m’avancer si loin. Pourtant, je ne peux m’arrêter. Son corps est si agréable contre le mien, et je me délecte de ses baisers et de ses gémissements.


    — On dirait qu’encore une fois, la fille de Bélial est saoule, dit du fond du couloir la voix de Blake.


    — Quelle surprise, réplique sèchement Ginger.


    — On est sur le point d’avoir de la compagnie, dis-je alors à Anna en dévorant la chair si douce de son cou.


    J’enfonce ensuite la main sous son chemisier, sentant sa peau soyeuse, puis je glisse le pouce sous son soutien-gorge. Tout en étouffant un cri, elle vibre sous moi.


    Les coups que l’on frappe à la porte résonnent soudain dans la chambre.


    — Hé ! hurle Ginger. Ouvrez cette p… de porte.


    — Je suis occupé.


    Je suis en train de mordiller la lèvre inférieure d’Anna. Quant aux autres Neph, qu’ils nous fichent la paix.


    — Plus on est de fous, plus on rit, dit Blake.


    Je regarde Anna, mais celle-ci remue la tête. Elle a toujours les yeux qui se ferment.


    — Ignore-les.


    Elle saisit le bas de mon tee-shirt et se met à me le retirer, me forçant ainsi à me redresser, pour ensuite faire son chemin entre mes abdominaux à coups de baiser. Oh, oui.


    Sur ce, avec un nouveau baiser enflammé, je la plaque contre le sofa.


    — Ne laisse pas cette ordure profiter de toi, alors que tu t’ennuies, fils de Pharzuph.


    À ces mots, Anna essaie de se redresser.


    — Tu traites qui d’ordure, tu…


    Oh, merde. Vite, je lui couvre la bouche, mais elle se débat. Si seulement ils pouvaient s’en aller, nous laisser une seule autre fois ensemble avant que cette soirée maudite commence. Je peux donner l’impression que c’est un simple acte de désir…


    — Ouvre ! dit soudain la voix de Kopano, comme si quelque chose de tangible venait de rouler dans la chambre pour nous regarder.


    Je me redresse et d’un bon, je suis debout. Anna, elle, est toujours allongée, comme si elle attendait que je revienne m’occuper d’elle. Mais en m’écartant, je me presse le front contre le meuble audio-vidéo.


    Je ne peux pas ouvrir la porte immédiatement.


    — Un instant, murmuré-je d’une voix gutturale.


    Une fois que je suis calmé, je me dirige vers la porte pour les faire entrer. Ils ont l’air déçus et fâchés. Cependant, un regard sur mes yeux suffit à adoucir Marna. Kope se contente de hocher la tête et de passer, tandis que Blake me bouscule l’épaule, me forçant à me pousser.


    Je me sens comme un imbécile. Ce qui est sur le point de se produire est trop grand, trop important pour que nous fassions les imbéciles. En traînant les pieds, je me dirige vers le salon, où Anna est allongée.


    Vous êtes fous, ou stupides ? nous demande alors Ginger en signes.


    Nous devons agir avec prudence, ajoute Marna.


    — Vous auriez pu vous laisser emporter et dire quelque chose de stupide, renchérit Blake.


    — Je suis désolé, signifié-je.


    — Nous sommes ici pour t’aider et vous chaperonner pendant que tu montes la garde.


    — Moi, je dois surveiller l’ivrogne, dis-je, pince-

    sans-rire.


    — Elle peut s’asseoir ici et nous regarder, ajoute Blake. Nous ne la laisserons pas s’éloigner, n’est-ce pas, Kope ?


    — En effet, répond Kope, tout à fait sérieux.


    S’habituant à son rôle, Blake se met à sautiller sur la pointe des pieds.


    — Pré-célébration, sommet, ensuite retour au travail.


    — Et comment, dit Ginger en lançant un regard furieux vers Anna.


    — Que quelqu’un mette de la musique ! demande alors Marna d’une voix joyeuse.


    — Ezactement ! renchérit Anna. C’est ce que j’essayais de dire.


    Je pensais me souvenir qu’Anna, il y a un an et demi, quand elle avait travaillé à New York lors de la Saint-Sylvestre, avait une bien plus grande tolérance, mais il est vrai qu’à l’époque, son père était en train de la former.


    Pendant ce temps, je fais les cent pas dans la chambre à coucher qui domine le salon, alors que les jumelles, Anna et Blake se mettent à danser. Le spectacle d’Anna en train de danser ne contribue pas à changer mon état d’âme, car maintenant qu’elle ne tombe plus par terre, elle est insouciante, gracile et attirante.


    Je l’observe avec un œil de lynx, de sorte qu’au moment où elle commence à se diriger vers le minibar, je suis prêt. Les autres se fichent peut-être qu’elle prenne un autre verre, mais moi, non. Déterminé, je la rejoins et lui ôte la bouteille de chardonnay qu’elle commençait à porter à sa bouche. Il lui coule sur le menton un peu de vin, qu’elle avale.


    — Hé ! rends-moi cette…


    Je lui couvre la bouche de la main en la regardant sévèrement. Mais ses yeux sont embrasés. Elle sait exactement comment me provoquer.


    Je la remets entre les mains de Marna, car je ne sais pas quoi faire d’autre avec les filles attirantes à moitié saoules, sinon les baiser. Puisqu’Anna ne cesse de me caresser, c’est exactement ce qu’elle me donne envie de faire.


    Je déteste regarder tout le monde faire semblant de s’envoyer en l’air à Las Vegas, alors que ce que nous faisons vraiment, c’est d’attendre assis que cet événement se produise, cet instant qui nous définira tous. Ça me rend fou.


    Un instant, je ne trouve plus père, puis je le localise à la table où on joue gros jeu, toujours avec la même femme. Il semble n’y avoir rien d’inhabituel.


    Puis, les jumelles emmènent Anna dans la salle de bains pour qu’elle se lave, après quoi je l’entends être malade. À ce moment-là, Kope et moi, nous nous regardons. Il remue la tête. Je sais, je ne devrais pas y aller, je ne dois pas montrer que je suis inquiet.


    Mais quand elle se met à pleurer, j’ai le cœur qui se brise et je ne tiens aucun compte de la main que Kope tend vers moi pour m’arrêter. Je bouscule Blake pour faire irruption dans la salle de bains. En silence, les jumelles essaient elles aussi de m’arrêter, mais je sais ce que je fais. Je serai silencieux, mais je dois la réconforter.


    Anna est accroupie sous l’eau qui coule, assise sur ses talons dans la douche, trempée dans ses sous-vêtements. Ses mains sont posées sur le carrelage. Elle lève vers moi des yeux rouges emplis de tristesse. Je déboutonne rapidement ma chemise, que je lance dans le lavabo, suivie de mon tricot. Puis, j’ouvre la porte de la douche et je m’accroupis derrière elle pour la serrer dans mes bras. Elle se laisse aller contre moi en tremblant. Nous restons ainsi pendant les 20 minutes suivantes, elle dans mes bras, tandis que son sang se purifie.


    Quand finalement elle se tourne pour me regarder, son regard est clair, et je hoche la tête.


    Je me lève, me sèche les bras, puis je la laisse se préparer.


    Je déteste cette soirée. Il est difficile d’imaginer qu’à partir de maintenant, les choses vont s’améliorer. Je peux seulement imaginer toutes les manières dont elles peuvent empirer.

  


  
    Chapitre 39


    Il est temps


    « We are the lions, free of the coliseums…


    We’re the beginning of the end… »

    (Young Volcanoes, par Fall Out)


    Je savais que ça s’aggraverait.


    Des chuchotements à l’extrémité du couloir attirent mon attention. Des accents européens. J’entends le nom Marek et je tends l’oreille. C’est une langue que je ne comprends pas, mais l’homme qui parle semble pressant. Vers la fin, il passe à l’anglais.


    — Trouve-la.


    Des pas se dirigent maintenant vers la chambre. C’est Marek, et je sais ce qu’il recherche. Je cours vers mon sac de sport, duquel je sors celui d’Anna pour le lui lancer.


    — Voici ton sac, prépare-toi.


    Elle me fixe comme si j’étais devenu fou.


    Cache la poignée d’épée ! Le fils de Shax arrive, ajouté-je donc en signes.


    À ces mots, elle pâlit et ouvre le sac. Tendus, nous la regardons tous sortir un paquet de sucreries, regarder autour d’elle dans la chambre pour finalement le mettre à la poubelle. C’est caché ainsi que la poignée d’épée a traversé le monde entier sans attirer l’attention des appareils humains, mais quelque chose me dit que le fils du duc du vol sera plus difficile à tromper.


    Quelques instants plus tard, il est à la porte, suivi d’un chuchoteur. Marek est parfaitement à son aise, comme si de rien n’était. Mais c’est presque étrange, cette manière qu’il a de savoir exactement où regarder : le paquet de caramels, qu’il sort de la poubelle, puis qu’il ouvre pour en sortir la poignée d’épée.


    — Pendant tout ce temps, elle l’avait avec elle, me dit-il en se tournant vers moi. Tu ne sais donc pas qu’il ne faut jamais se fier à un joli minois ?


    Ses yeux me scrutent de la tête aux pieds. Il y a quelque chose que je n’arrive pas à saisir chez ce type et qui n’a rien à voir avec sa manière sensuelle de m’examiner. Il s’agit plutôt du regard par lequel il essaie de me communiquer quelque chose. Le fait qu’il s’empare de l’épée de vertu comme son père le lui a ordonné me laisse tendu, mais quelque chose dans son regard me dit de ne pas m’y opposer.


    Quand Marek et le chuchoteur s’en vont, Shax donne les instructions suivantes à son fils :


    Il faut t’en débarrasser. S’il le faut, enterre-la dans le désert.


    Il est presque temps de partir pour le sommet, et nous avons perdu notre unique arme. Dans ma poitrine, je sens un accès de panique s’élever, pour ensuite diminuer, étrangement. À voir Anna, elle est assez anxieuse pour nous deux.


    C’est seulement une heure plus tard, tandis que Marek nous examine à la porte de la boîte de nuit, que je comprends ce qu’il y a d’étrange chez lui. Il n’émet aucune vibration maléfique, aucune intention méchante. Avec lui, je ne ressens pas ce que me font éprouver les ducs et les fils de Thamuz, et ceux qui sont des suspects probables. Puis, quand Marek prend son temps pour me fouiller et que le détecteur de métal s’illumine au niveau de mes bottes, il les vérifie avec soin, je ne suis pas nerveux. Bien qu’il ait l’air malveillant, je suis le roi des masques, et le sien ne semble pas authentique.


    En effet, malgré les apparences, j’ai l’impression que Marek est un allié. Je pense qu’il savait où l’épée était cachée, parce que Bélial lui avait mis la main dessus. Ainsi, quand, accroupi à mes pieds, il lève les yeux sur moi, nous échangeons le plus discret des infimes sourires. De même, il sait qu’il y a des compartiments dans la partie inférieure de mes bottes, pourtant il ne les ouvre pas, se contentant de se relever avec un signe de tête pour que je passe ; d’ailleurs, je ne m’attarde pas. Je voudrais partager mes soupçons avec Anna, pour la rassurer un peu, mais ce n’est pas prudent. Alors que nous faisons notre entrée dans la boîte de nuit, j’espère ne pas me tromper sur Marek. J’espère que le fils du vol cache l’épée dans sa manche, prête à entrer en jeu.


    Je maintiens une légère ivresse avec une consommation constante d’alcool, car je dois garder caché à Astaroth le lien qu’il y a entre Anna et moi. J’aimerais vraiment rester sobre, mais je dois me garder au bord de l’ébriété.


    Comme promis, père se présente pour mener Anna au sommet, prêt à recevoir tout le crédit pour sa « capture ». Il la regarde avec mépris, et je sais ce qu’il pense.


    C’est qu’elle a le physique de l’emploi : une dure mercenaire vêtue de cuir et aux bottes à talon haut, aux cheveux blonds brillants soulevés par le vent. Ses yeux sont sombres, et ses lèvres sont rouges. Et le regard de Pharzuph ne la fait pas reculer.


    L’air furieux, il se tourne vers moi.


    — Ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête quand j’ai dit de lui procurer d’autres vêtements.


    Comme je ne réponds pas, il la prend par le bras et l’entraîne vers la salle VIP dans laquelle le sommet se déroulera. Anna se retourne pour saisir mon regard par-dessus son épaule. Bien qu’elle ait peur, elle va de l’avant, ma brave petite fille. N’importe qui d’autre, moi inclus, aurait essayé de fuir son destin.


    — Je suis là, lui dis-je des yeux. Je ne bouge pas.


    D’une démarche fière, père entre dans la salle à la lumière tamisée tout en regardant les autres ducs avec hauteur avant de pousser Anna loin de lui.


    — Va t’asseoir quelque part en attendant que nous soyons prêts à nous occuper de toi.


    Je voudrais l’attraper par son large cou pour m’occuper de lui immédiatement, mais je sens Marna me gratter doucement le dos pour me calmer. Nous avançons tous à la suite d’Anna vers les longs sofas noirs qui bordent les murs. Du plafond, noir lui aussi, de fausses étoiles scintillent sur nous. D’autres Neph venus du monde entier font leur entrée et vont s’asseoir le long des murs.


    J’examine la salle à la recherche des sorties. À part la porte par laquelle nous sommes entrés, il semble y en avoir une autre qui se fond dans tout le noir du mur transversal, mais il n’y a pas de signe « sortie ». La boîte de nuit est souterraine, de sorte que cette porte pourrait conduire à un cellier ou à un placard. Si seulement je pouvais m’en assurer.


    Quand Astaroth arrive à son tour, Marna se penche discrètement vers l’avant pour jeter un coup d’œil entre Anna et moi afin de vérifier si le lien sera visible pour son père. Comme elle nous fait un signe de tête satisfait pour nous dire que tout va bien, je peux respirer. Je suis plus nerveux que jamais, mais ça n’a rien à voir avec le sommet précédent, car nous n’avons toujours pas de plan. Nous ne savons toujours pas comment triompher des ducs et des esprits. Anna ne cesse de mentionner qu’il faut avoir la foi et que ce combat est plus important qu’elle, plus important que quiconque parmi nous, mais je veux seulement qu’elle survive. Je veux aussi être débarrassé des démons pour de bon.


    Je ne me suis pas permis d’imaginer ce que serait la vie sans eux, mais tandis que je les observe tous les onze en train de socialiser ; tous sont présents à l’exception de Bélial, tous sereins et insouciants de l’enfer qu’ils ont fait vivre à chacun. J’ai tellement envie d’être débarrassé d’eux que ça me brûle, comme si j’avais de l’acide dans le sang. Je veux qu’ils payent.


    Comme les autres Neph, je reste assis complètement immobile : nous avons appris à ne pas gigoter, à ne pas attirer l’attention ni à montrer de signe de faiblesse ou de manque de respect. Puisqu’Anna se met à se ronger l’ongle, je la pousse doucement de la jambe, et elle repose la main sur ses genoux.


    Quelques instants plus tard, le duc Rahab prend place au centre de la salle. Toute l’attention est dirigée vers lui tandis qu’il prend la parole avec son accent français et de la méchanceté dans chaque mot.


    — …je n’ai jamais cru que ce sommet serait convoqué. Mais, hélas… la grande prophétie est sur nous.


    Il fait alors signe à père, et je deviens tendu quand celui-ci se dirige droit vers Anna et la force à se lever. Mes poumons se contractent à le regarder la traîner jusqu’au milieu de la salle.


    Je me retrouve sur le bord de mon siège.


    — Son insigne arbore toujours le blanc de l’innocence, crache Rahab. Dans un premier temps, les anges sont intervenus pour la garder en vie, puis voilà que son père manque à l’appel quand nous désirons l’interroger. Mais une fois que nous nous serons occupés de sa progéniture, nous trouverons Bélial, et nous lui réglerons son compte, à lui aussi.


    — Comment une telle chose est-elle possible, frère Rahab ? demande le père de Blake, Melchom.


    Son fils l’observe d’ailleurs dans son nouveau corps, avec son allure d’étoile du cinéma chinoise et ses cheveux coiffés pour produire le même effet que ceux de son fils.


    — La prophétie n’était qu’un mythe !


    À ces mots, Rahab esquisse un sourire pervers.


    — Eh bien, nous avons des raisons de croire qu’il y a 18 ans, un ange gardien a désobéi et a possédé un homme, pour être avec un duc. Certains d’entre vous se rappellent peut-être l’ange Mariantha et son lien si touchant avec Bélial ?


    — Le traître ! hurle le père de Zania, Sonellion, le duc de la haine.


    Ses yeux deviennent rouges tandis qu’il frappe du poing sur la table, exemple que suivent d’autres ducs en criant leur dégoût.


    — Un instant, dit alors la voix pleine de douceur du duc Alocer, le père de Kope. Je ne suis pas convaincu par cette prétendue prophétie. Comment savons-nous qu’elle est vraie ? Quelle preuve possédons-nous ?


    Les ducs ont tellement l’habitude qu’on leur mente de toutes parts qu’ils se mettent à argumenter au sujet de la validité de la prophétie, un développement dont je suis assez satisfait, car le fait de les regarder se disputer me donne l’impression que notre partie de Neph est plus forte. En outre, ça me donne l’occasion de plier discrètement le genou et de me pencher pour récupérer mes couteaux des semelles de mes bottes, l’un après l’autre, et de les glisser dans mes poches.


    Dans toute la salle, la seule personne qui jette subtilement un coup d’œil vers moi de sa position près de la porte est Marek. Ses joues se contractent en effet comme s’il réprimait un sourire. Il est en or.


    Maintenant, les ducs sont en train de hausser le ton en raison de la confusion qui entoure la prophétie. La version de Rahab laisse complètement de côté le fait fondamental que les démons se voient offrir la possibilité de se racheter. Il pense en effet qu’elle se limite à leur bannissement de la terre pour les renvoyer en enfer. Anna les regarde intensément, le front plissé.


    La première véritable vague d’effroi me frappe quand je l’entends prendre la parole à son tour d’une voix qui les domine tous.


    — Il vous est offert à tous une seconde chance d’aller au paradis !


    À ces mots, la main de Rahab se soulève, et il la frappe si violemment qu’elle en tombe par terre. Je me lève immédiatement, et je ne suis pas le seul. Toute notre rangée s’est levée.


    — Qu’est-ce qu’on attend ? hurle alors le duc Thamuz. Tuons-la !


    S’il s’approche d’elle, il sera le premier à voir le fil de mon couteau ce soir. Je l’observe soigneusement, au cas où il ferait le moindre signe de sortir une arme, mais les autres ducs qui veulent apprendre ce dont Anna parle le font taire.


    Ils se disputent maintenant à savoir s’ils devraient la laisser parler ou non, et la croire ou non. Ils décident finalement de la laisser présenter la prophétie dans son entièreté. Jézebet, le duc du mensonge, confirme qu’elle dit bien la vérité. Pourtant, rien de tout cela ne fonctionne, car ils sont trop bêtes pour comprendre que c’est une bonne chose pour eux. Les ducs détestent l’enfer, mais adorent la terre, où ils sont des dieux. Pourquoi voudraient-ils retourner au paradis, où tous sont égaux ? Ils veulent tuer Anna simplement pour l’avoir mentionné.


    Père agrippe Anna par les cheveux avant de la saisir et de lui prendre la gorge dans sa main. Vite, je m’avance, mais Ginger m’attrape par la poche de derrière pour me retenir. Toutefois, je lui repousse la main tout en fixant Anna. Les ducs l’effrayent terriblement. Je ne pourrai plus rester ainsi encore longtemps.


    Le duc Thamuz bave presque, les yeux d’un rouge brillant.


    — Assez joué : je veux que le sang coule !


    Dans ma poche, j’empoigne mon couteau. Si c’est du sang qu’il veut, je ferai couler le sien.


    J’examine aussi désespérément les murs et le plafond à la recherche de cette grande lumière tout en pensant que ce serait le moment idéal pour que les anges fassent leur apparition, mais il n’y a que les démons et les Neph.


    Père ricane. Sa manière de tenir Anna contre lui-même, les yeux brillants de sa faim pour sa proie, me fait bouillir de colère.


    — Nous allons la savourer. Je ne serai même pas le premier à l’avoir, leur dit-il avec courtoisie. Frères, elle est un mince présent que je vous offre. Faites seulement attention de ne pas la tuer immédiatement, car elle doit souffrir de toutes les manières imaginables. Le paradis nous observe, il faut lui en mettre plein la vue !


    C’est à peine si je peux respirer tandis que les ducs avancent vers elle, leurs yeux rouge brillant, Mammon, Thamuz et Sonellion, ducs de la cupidité, du meurtre et de la haine. Mes yeux parcourent les murs à toute vitesse. Mais bon sang, où sont les anges ?


    Tandis que père rit sombrement, tirant son plaisir de sa peur et se nourrissant de la rage dans les yeux des autres, Anna se débat aux mains de père. Je ne peux plus le tolérer.


    — Père… appelé-je.


    — Pas maintenant ! dit-il sans même se retourner.


    Mammon, ce salaud qui a tué son propre fils, Flynn, est à peine à un mètre d’Anna, en train de détacher son pantalon. Je jette un coup d’œil vers Kope, qui, de son regard sévère, me fait un signe de tête.


    Tandis qu’il se lèche les lèvres de manière impudique, je me concentre sur Mammon au moment où il tend la main vers Anna. Avant d’avoir pu cligner de l’œil de nouveau, mon couteau est sorti, ouvert, et vole droit vers sa cible. Il pénètre profondément dans son œil. Il n’y a plus que la poignée qui sort.


    Mon Dieu.


    Je retiens mon souffle. Il chancelle vers l’arrière, puis sur le côté en essayant de se redresser, pour finir par tomber sur les genoux. Son esprit commence alors à se libérer de son corps avant qu’il soit mort, en s’agitant frénétiquement comme s’il brûlait. Je sors ensuite mon second couteau, que j’ouvre à son tour. Tous les regards sont sur Mammon, dans l’horreur et la confusion.


    Père se tourne alors brusquement vers moi en traînant Anna de côté. Il a le visage crispé, rouge de rage. Quand il m’adresse la parole avec férocité, il postillonne un peu partout.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Juste un peu d’eau bénite sur la lame, lui dis-je.


    Le corps de Mammon trépasse sur le sol avec un bruit sourd tandis que dans les airs, son esprit se tord, à l’agonie.


    — Toi, murmure alors père pour ensuite se diriger vers moi tout en traînant Anna.


    J’en ai l’estomac qui se noue. Je l’ai humilié publiquement de la pire manière, Si quelque chose ne se produit pas bientôt, ça pourrait bien tourner mal.


    — J’avais confiance en toi.


    — Non, c’est faux, lui dis-je en riant presque.


    Père est bouche bée, tandis que les Neph et les ducs étouffent un cri devant mon insolence. Il me faut être prudent, car je dois éloigner Anna de lui, et il ne me reste qu’un couteau. Or, il l’a tirée devant lui, et il est presque accroupi derrière elle.


    — Espèce de petit idiot faible et pourri ! hurle encore père. Tu avais plus de potentiel que tous mes autres fils combinés ! Comment as-tu pu te laisser séduire, comme un chien, par une Neph ? Tu es un raté !


    « C’est toi, le raté. »


    Rien de ce que je faisais n’était jamais bien.


    — Qu’on le tue ! exige alors Rahab.


    Mais personne ne fait un geste.


    Tandis que je fixe la salle, heureux que l’attention soit détournée d’Anna, l’adrénaline palpite à travers mon corps. Je fais passer le couteau entre mes doigts en espérant qu’ils vont l’oublier et la laisser aller pendant qu’ils sont concentrés sur moi. J’attends qu’ils s’avancent, mais ils se contentent de me regarder, l’œil rouge, le souffle rapide et le visage féroce.


    Je les ai tous mis en colère, sauf peut-être Jézebet, le seul duc femme, qui a l’air plutôt amusée, et Alocer qui est stoïque et impassible, tout comme Kopano, son fils.


    — Frère Pharzuph, dit alors l’élégant Astaroth, j’ai bien peur que ce soit plus grave que nous le pensions. Ton fils et la traîtresse sont profondément… amoureux.


    Hum… J’aime ce que j’entends. C’est le pire coup que je pouvais donner à père, qui semble sur le point de vomir.


    — Tu plaisantes, grogne-t-il avec férocité.


    — Pas le moins du monde, lui répond Astaroth. Ils ont même pris certaines mesures : ils sont mariés.


    La salle entière explose, mélange de cris étouffés et de voix scandalisées.


    Notre révolte nephilim vient de commencer.


    Les fils de Thamuz sont les suivants à désobéir aux ordres de leur père, même si c’est sous l’influence d’Anna, qui leur envoie par télépathie l’ordre, alors même que mon père l’agrippe par-derrière. Elle utilise rarement ce pouvoir unique d’influence, à moins que ce ne soit pour arrêter un acte mauvais tel que celui-ci. Pour leur plus grande confusion, les fils de Thamuz déposent leurs pistolets et refusent de tirer sur nous.


    C’est ensuite au tour des jumelles qui refusent de s’éloigner de moi quand Astaroth le leur ordonne. L’audace de ces Nephilim qui refusent de leur obéir enrage les ducs.


    — Pardonne-moi cette interruption, appelle soudain Marek de la porte où il monte la garde, mais je crois que le duc Bélial s’approche.


    En effet, Bélial fait son entrée dans son corps de rappeur, vêtu d’un costume ligné et accompagné par Zania, ravissante, qui se tient droite et forte à ses côtés. En la voyant, son père, Sonellion, pousse un cri indigné.


    — Traître ! C’est toi qui as tout machiné ! C’est toi qui m’as volé ma fille !


    En entendant ces accusations ridicules, Bélial éclate de rire, car tout le monde sait que Sonellion s’est débarrassé de sa fille.


    — On doit parler de plusieurs choses, dit alors Bélial à ses collègues, les ducs. Je ne suis pas le seul dans cette salle à être convaincu, depuis la Chute, qu’on a été utilisés comme une bande d’idiots. C’est Lucifer qui nous a fait du tort…


    — Comment oses-tu ! s’écrie Rahab.


    De son côté, Sonellion tend la main vers son pistolet, mais Bélial me désigne immédiatement du doigt.


    — Tu devrais y penser à deux fois, mon gars. Tu vois mon gendre, juste là ? Bon, il vise vraiment bien avec son couteau, comme vous avez tous vu.


    À ces mots, je soulève mon couteau à la lame brillante pour que tous le voient. Tout autour de moi, des yeux rouges s’illuminent.


    Bélial défie ensuite les autres ducs d’envisager de retourner au paradis, et ceux-ci se mettent à argumenter. De mon côté, je surveille père avec soin, en attendant le moment où je pourrai dégager Anna de son emprise. En effet, prenant part à ce débat, il la tient moins serrée et ne la retient plus que par le poignet. Je suis donc sur le point de me précipiter au centre de la salle pour tenter le coup, quand quelque chose d’incroyable se produit.


    De manière fantastique, le Neph Marek sort quelque chose de derrière sa chemise qu’il lance ensuite à Anna, qui l’attrape dans les airs. Quand il comprend ce dont il s’agit, père fait un bond en arrière. J’accours aux côtés d’Anna tandis que la lame de l’épée prend vie dans toute sa splendeur entre ses mains et qu’elle la brandit, baignant la salle de sa lueur céleste.


    C’est de toute beauté, tout comme Anna, ma guerrière.


    Des cris et des hurlements font alors irruption, à mesure que les ducs et les chuchoteurs se rentrent dedans en criant pour s’éloigner de l’épée de vertu.


    Bélial, Marek, Blake, les jumelles, Zania, Kopano et ses frères se joignent alors tous à moi, tandis que nous nous tenons derrière Anna et que les ducs reculent, l’air sur le point de faire dans leur pantalon, et qu’au-dessus de nous, les esprits s’agitent et ne tiennent pas en place.


    Je m’attends toujours — j’espère toujours — que les anges arriveront d’un moment à l’autre. Car, seule, comment Anna se débarrassera-t-elle des démons ? Il y a plus de cent Neph dans la salle, mais je suis sûr que tous ne voudront pas se battre, certains restent loyaux à leur père et livreront combat contre nous.


    Je déteste vraiment ne pas pouvoir mettre au point une stratégie, ça me dépasse. Mon anxiété est sur le point de prendre le dessus quand quelque chose d’horrible se produit.


    C’est Patti que l’on amène par la porte dérobée que j’avais remarquée. Les ducs ont capturé la pauvre femme pour l’entraîner jusqu’ici et la torturer devant Anna.


    J’ai été témoin de ma part d’événements tristes, mais aucun ne m’a affecté comme celui-ci. En voyant celle qui, sur terre, est sa mère, Anna pousse un gémissement d’agonie pour mes oreilles. Toutefois, en entendant la voix d’Anna, l’amour de Patti éclot de son corps, et elle est entourée par une aura paisible. J’ai toujours admiré cette femme, et ce, dès la première fois que je l’ai rencontrée, bien avant qu’elle sache qu’elle deviendrait ma belle-mère. Elle est la seule femme à m’avoir aimé d’une manière strictement maternelle.


    J’ai les yeux qui brûlent, car pour moi, pour nous tous, elle est comme une mère.


    Faisant passer son poids d’un pied à l’autre, Anna tient l’épée à deux mains tandis que des larmes lui coulent le long du visage et que les jumelles pleurent en silence. L’horreur de cette scène m’étourdit. Gardant mon poignet délié, je lève mon couteau.


    Cependant, quand Thamuz passe une lame à travers le visage de Patti, Bélial m’attrape le bras avant que j’aie pu lancer mon couteau. Le regard attristé, il fait non de la tête. Comment peut-il rester là en laissant une telle chose se produire ? Je sais bien que c’est une manière de mettre la foi d’Anna à l’épreuve, mais c’est mal !


    Je pourrais toujours ignorer Bélial et tuer Thamuz. Je constate d’ailleurs qu’Anna voudrait courir la rejoindre, mais si elle se retrouve parmi le gros des ducs, elle sera maîtrisée, même si elle réussit à en abattre un ou deux avant de tomber.


    Tout ça, je le comprends, mais je le déteste aussi. Il y a un instant, nous commencions à prendre le dessus, pour paraître de nouveau impuissants, maintenant qu’ils ont l’une des nôtres qui pèse dans la balance, l’une de celles que nous aimons le plus.


    Malgré tout, quand Thamuz attaque Patti et lui enfonce un couteau dans le corps, j’attrape Anna pour la retenir. Les cris qu’elle et les jumelles poussent sont ceux des nuits de terreur. En moi, tout est vide et pesant.


    — Salauds, murmuré-je, les dents serrées.


    De nouveau, Thamuz lève son couteau, mais je ne peux laisser une telle chose arriver. Ça doit cesser maintenant, et Anna pense de même.


    — Arrête-le, Kai.


    Avec plaisir.


    Thamuz, le bras levé, nous tourne le dos et fait face à Patti. Je projette donc mon couteau sur sa large nuque. Quand son esprit sauvage se hisse ensuite de son corps pour se diriger en chancelant vers nous, Anna le passe au fil de son épée, et nous le voyons d’abord s’évaporer, puis disparaître. Les ducs reculent alors. Le spectacle d’un autre des leurs à être annihilé semble les laisser sous le choc. Je peux voir leurs esprits en train de réfléchir, bien qu’ils ne fassent aucune tentative pour livrer combat.


    Puis, Bélial prend Patti dans ses bras pour l’amener à Anna. Elle est en mauvais état, car elle est seulement humaine et ne peut se remettre de telles blessures. Son regard se déplace de visage en visage pour nous dire adieu. Quand ses yeux croisent les miens et qu’elle essaie de sourire, je suis frappé par une tristesse pleine de colère. Anna est en larmes, les mains toujours serrées sur l’épée tandis que je la tiens par l’épaule en souhaitant pouvoir tout réparer.


    — Je n’ai pas peur, ma chérie, dit-elle alors à Anna, je suis prête.


    Nous la regardons ensuite, impuissants, prendre sa dernière respiration avant que son esprit s’élève avec grâce de son corps. Il est sans ailes et plus petit que celui d’un ange, mais il a une beauté qui n’est qu’à lui. Son ange gardien incline la tête au-dessus d’elle en l’attirant près de lui avant de l’enlever hors de notre vue et de la conduire chez elle. Anna serre les dents, le visage baigné de larmes et le regard affligé.


    Subitement, c’est le pandémonium quand les Neph, las de toutes ces années de torture, se précipitent sur les ducs. Les Neph qui demeurent loyaux à leur père tentent de les protéger, et le combat s’ouvre.


    — Faites en sorte de les désarmer ! hurle alors Bélial.


    Il a raison. En effet, plusieurs des ducs ont des pistolets, et il faut s’occuper d’eux en priorité. Avec Bélial à mes côtés, je me place devant Anna pour la protéger des balles perdues tandis que nos alliés descendent sur les ducs qui sont armés.


    Se défendre, se rebeller, c’est bien plus excitant que ce à quoi je m’attendais. La peur est toujours présente, mais elle se mêle à d’autres sentiments tels que le besoin de vengeance et de liberté ; tout cela s’ajoute à la témérité qui est à pleine maturité. Je m’accroche donc à ce sentiment, je ne le laisse pas aller.


    Cependant, à ma gauche, le duc Kobal tente de viser Anna de son arme en se penchant sur le côté. Instinctivement, je me penche aussi pour la protéger.


    — Occupez-vous de Kobal, hurlé-je en le désignant du doigt.


    Juste avant d’être tirée vers l’arrière par la petite mais puissante Neph Caterina, Marna envoie un coup de pied dans la jambe de Kobal, qui fait un geste brusque et atteint le bras du duc Jézebet d’un coup de feu. Elle pousse un cri. Kobal vise de nouveau, mais Kopano fait soudain irruption de la foule et se jette sur lui. Ils luttent ensuite par terre. Quand un Neph ennemi qui se dirige vers eux passe devant moi à la course, je l’attrape par le derrière de sa chemise, je le fais tourner sur lui-même avant de lui fracasser le nez d’un coup de poing. Tout en secouant la main, je le pousse ensuite pour qu’il s’occupe de son sang qui coule. De son côté, Blake se jette sur le bras de Kobal pour lui arracher son arme avec la poignée de laquelle il lui fracasse ensuite l’œil.


    Je voudrais me jeter dans la bagarre, moi aussi, mais je refuse de laisser Anna sans protection. D’ailleurs, Bélial me regarde en hochant la tête, approbateur. Nous sommes sa dernière ligne de défense.


    Tandis que les esprits piquent sur Anna pour essayer de la maîtriser à l’aide de leurs vils chuchotements, je lance des regards furtifs vers elle pour m’assurer qu’elle va bien. De son côté, elle transperce quiconque est assez bête pour se trouver à sa portée.


    Ensemble, nos alliés travaillent à triompher des ducs et des Neph ennemis. Marek récupère ainsi mon couteau du cadavre de Thamuz et coince l’un des Neph ennemis. Je peux seulement supposer que nous rassemblons les ducs pour réaliser la prophétie, mais à mesure que la bataille fait rage, je commence à me demander quand cela se concrétisera.


    Au milieu des combats, j’aperçois soudain l’un des fils de Thamuz en train de ramper pour saisir un petit pistolet qui a été projeté au sol.


    D’un cri, je l’indique à l’un des frères de Kopano qui se trouve tout près. Celui-ci se précipite vers le Neph, mais trop tard. Le fils de Thamuz, qui a pu se redresser sur ses genoux, fait feu un instant avant d’être renversé par le frère de Kope. En voyant Kopano, touché à la poitrine, se recroqueviller, avant de s’abattre à même le sol, Zania pousse un cri.


    Oh, merde.


    — Non ! crie Anna en essayant de courir vers lui, mais je l’attrape par la main pour la retenir.


    Zania est aux côtés de Kopano en train d’essayer d’arrêter son sang qui coule de ses mains. Du coin de l’œil, je vois cependant quelqu’un en train de nous charger du côté opposé avant que Bélial pousse un cri. Je me tourne juste avant que ce dernier, aidé de Blake, saisisse le duc Sonellion par les bras. Il se démène en essayant de se rendre vers Anna, mais Blake lui fait un croc-en-jambe. Comme Anna brandit son épée, je m’enlève vite de son chemin. Quand elle la lui passe à travers le corps, la poitrine de Sonellion se redresse, puis il y a une bouffée de fumée tandis que son âme est anéantie.


    Bon débarras, duc de la haine.


    Nous regardons de nouveau vers Kopano, qui est maintenant entouré de ses frères, de son père et de Zania. Il est tellement immobile que quelque chose dans ma poitrine se tord de douleur.


    — Son heure n’est pas venue ! s’écrie cependant le duc Alocer.


    J’ai le regard rivé sur cette scène tandis que l’esprit d’Alocer commence à se hisser de son corps, qui s’affaisse à même le sol.


    — Oh, mon Dieu, s’écrie Anna.


    Alocer, sous forme d’esprit, flotte au-dessus de Kope pendant un mystérieux instant avant de s’enfoncer et de disparaître dans le corps de son fils. Du coup, je reste bouche bée. Mon Dieu… Il est possédé par son père, qui le guérit, qui le sauve. Zania laisse échapper un sanglot tandis que le corps de Kopano est secoué. Quand sa poitrine se met à se soulever sous l’effet d’une respiration régulière, son corps se cambre pour se libérer de l’esprit qui en a pris possession. Alocer se hisse ainsi de la peau de Kope avant de regarder son fils. Quelques personnes se réjouissent, tandis que Zania regarde l’esprit d’Alocer avec gratitude et que Kope cligne des yeux vers lui.


    J’ai toujours su que le duc Alocer aimait Kopano, mais le voir me brûle la poitrine de désir. Je cherche donc mon père dans la foule. Celui-ci observe ce spectacle avec dégoût. Toutefois, il ne peut intervenir, car le duc Jézebet, qui, entre-temps, s’est révélé être un allié de longue date de Bélial, lui pointe un couteau dans le dos.


    Zania dépose alors un baiser sur le front de Kope en pleurant de soulagement, tandis que je hoche la tête pour moi-même avec un soupir, soulagé moi aussi. Anna, elle, rit de joie. Tout ira bien pour lui.


    Au point où nous en sommes, presque tous les ducs et les Neph ennemis sont maintenant désarmés et faits prisonniers, mais je ne sais trop combien de temps nous pouvons les retenir, car ils se démènent brutalement en hurlant leur colère comme des sauvages.


    — Il est temps ! dit enfin Anna.


    — Oui ! hurlé-je par-dessus mon épaule.


    Sait-elle ce qui doit maintenant se produire ? Sent-elle l’arrivée imminente des anges ?


    Soudain, sa voix, devenue douce et pleine de révérence, s’élève derrière moi.


    — Notre Père… que ta volonté soit faite…


    Elle… prie ? Ce n’est pas du tout la tactique à laquelle je m’attendais, mais chaque mot provoque un picotement le long de ma colonne vertébrale que je ne suis pas le seul à ressentir, car d’autres lèvent la tête.


    À travers les combats, de nouveau j’aperçois mon père en train de fixer Anna. Un instant, j’imagine que son air de surprise a une signification différente, que peut-être il subit une épiphanie. Je sens alors la légèreté de l’espoir. Mais soudain, ses yeux s’embrasent pour devenir rouges, et il pousse un cri guerrier. Tout espoir disparaît ensuite quand je vois le désir de sang dans ses yeux, la haine qu’il éprouve pour Anna et ce qu’elle essaie d’accomplir. Du revers de la main, il frappe Jézebet, qui lâche son couteau avant d’agripper son nez sanguinolent. Puis, comme père charge, je lève le bras pour l’arrêter. Mon couteau est prêt.


    Mais Bélial, de l’autre côté, se précipite vers lui et le plaque en lui projetant un bras à la gorge. La tête de Pharzuph frappe le sol. Si père dispose maintenant d’un nouveau corps imposant, Bélial est massif. Il le maintient au sol tandis que je m’accroupis près de lui.


    Comme il se débat contre l’emprise de Bélial, l’air furieux, je remue la tête.


    — Il est trop tard, père. C’est l’occasion ou jamais de te repentir…


    À ce stade-ci, il serait stupide de toujours avoir le moindre espoir, pourtant sa réponse me déçoit.


    — Je ne vais pas ramper à Ses pieds !


    — Mon frère, c’est en enfer que tu vas ramper, marmonne alors Bélial en remuant la tête.


    Père tente de lui cracher dessus, mais sa salive se retrouve sur son propre menton. Quant à moi, regardant Anna, je lui fais signe de poursuivre.


    Sa voix est claire.


    — Je prie pour que soient pardonnées les âmes qui, jadis, te trahirent, mais qui se sont réconciliées. Renvoie-les là où est de droit leur demeure, et Fais que ces esprits abritant encore la haine soient renvoyés en enfer…


    À ces mots, la salle sombre s’illumine d’une douce lueur comme si des veilleuses venaient d’être allumées. Les chuchoteurs tournent au-dessus de nous, mais Bélial me

    sourit.


    — Ça marche, dis-je à Anna, continue !


    Elle a les yeux fermés, le visage est luminescent. Debout, les pieds écartés, l’épée toujours embrasée dans les mains, elle prononce la parole magique.


    — Que tous les démons soient bannis de la Terre !


    Je suis subitement pris d’un accès de vertige, mais quand je regarde autour de moi, je constate que je ne suis pas le seul. Tout le monde a les yeux écarquillés en fixant le sol. Depuis l’autre côté de la salle, le regard de Blake croise le mien, avant que je regarde les jumelles, Kope et Z.


    Que se passe-t-il ? On aurait dit un tremblement de terre. Allons-nous tous être tués ? Serons-nous tous emportés ce soir ?


    Anna hurle maintenant sa dernière prière.


    — De tout mon cœur, je demande que l’âme des Nephilim, aussi bien ceux qui sont maintenant sur Terre que ceux qui advinrent avant nous, soit lavée de la souillure démoniaque. Je t’en prie : que la possibilité de la rédemption nous soit offerte !


    Le sol s’ouvre avec un bruit fracassant, et la salle se met à pencher. Anna chancelle et lâche l’épée, qui roule au fond de la fissure. Je l’attrape pour l’entraîner plus loin tandis que des tables glissent et que des chaises se renversent. Je regarde du côté de la porte dérobée, qui est à peine à un peu plus de cinq mètres. Nous devons l’atteindre.


    De nouveau, la salle s’immobilise.


    L’une après l’autre, les âmes des ducs sont retirées de leur corps. L’une après l’autre, les âmes ténébreuses sont siphonnées dans la fissure, retournant pour de bon en enfer. J’observe alors, avec plus de tristesse que je voudrais l’admettre, l’âme de père s’élever ; il tend les bras vers moi avant de trépasser. Son âme est entraînée vers les abîmes, loin, loin, loin.


    Elle s’en est allée.


    Maintenant, des hauteurs, les anges font leur apparition en illuminant la salle. Je voudrais leur dire « un peu en retard, non ? », sauf que je dois sourire, car nous nous sommes occupés de tout sans eux, avec Anna qui

    nous guidait.


    Avec les anges, voilà cette sensation chaleureuse qui revient, quelque chose de vivant est dans la salle, quelque chose que je ne peux voir, mais que je peux ressentir, similaire à la joie chaleureuse que j’éprouve quand je suis avec Anna, quand j’ai vu sa mère, mais c’est encore plus pur, plus fort, ça englobe tout.


    C’est un sentiment d’amour.


    — C’est bien, me murmure comme le vent une voix apaisante à l’oreille.


    Mon cœur bat trop vite. Je me souviens alors de ce que j’avais dit au Grand Canyon, que « nous pourrions parler de paix quand nous serions débarrassés des démons ». Eh bien, je n’en reviens pas. Je pense que je viens d’être empli d’humilité.


    — Merci, murmuré-je à mon tour.


    Je regarde ensuite vers Anna, qui m’observe, émerveillée tandis que les quelques démons qui se sont repentis sont relevés de leur insigne et que leurs âmes s’élèvent.


    Bélial et Anna échangent alors un regard.


    — Bon travail, petite fille, lui dit-il.


    Il la serre fort contre lui, et elle disparaît presque dans cette grande embrassade. Puis, comme les autres, son âme s’élève, laissant le corps de Big Rotty traîner là. Des hauteurs, il nous sourit, brillant dans la nouveauté de son âme purifiée, tout en battant de ses ailes blanches. Après un dernier sourire, il disparaît dans le ciel.


    À leur tour, les anges s’élèvent, nous laissant seuls. Je regarde alors Anna, qui a les yeux brillants de joie. Elle est vivante, elle a réussi. Tous les deux, nous avons réussi. Je l’attire contre moi pour la serrer fort dans mes bras, et elle éclate de rire.


    Mais alors, je ressens une impression… étrange. Mon torse tout entier est lourd et trop chaud, puis, ça tire, comme si j’avais un aspirateur sur le sternum. C’est ainsi que dans tous mes états, je vois de la fumée rouge sombre quitter mon corps là où se trouvait mon insigne, avant de se dissiper.


    Mais que…


    Je regarde alors Anna, et un pétillement de jaune putride se retire de son insigne pour le laisser blanc comme neige. Elle porte la main à sa poitrine avant de regarder mon insigne en souriant. Je regarde ensuite les autres Neph qui sont dans la salle. Tous fixent les insignes blancs des autres. Qu’est-ce que cela signifie ?


    Environ 50 Neph qui sont demeurés en vie sont en ce moment dans la salle. Miraculeusement, tous nos alliés sont retrouvés, quoique certains soient dans un sale état, avec des membres ensanglantés et leurs vêtements déchirés. La salle est pleine de cadavres et de décombres. Le silence règne comme si nous avions tous peur de demander si c’est bien terminé, vraiment terminé.


    Mais soudain, le sol tremble et s’incline. Anna est projetée vers moi, et un craquement métallique se fait entendre. L’immeuble est sur le point de s’écrouler.


    — Il faut sortir d’ici ! hurlé-je alors.


    Tous ceux qui sont présents dans la salle se lèvent donc avec difficulté pour ensuite partir à la course, tous en même temps. Ginger tombe, entraînant Marna, qui se tord la jambe. Je les attrape toutes les deux par le bras pour les relever. Puis, Kopano et moi, nous attrapons Zania, qui est tombée, elle aussi. Je saisis ensuite la main d’Anna pour qu’elle reste à mes côtés tandis que nous nous frayons un chemin entre les chaises renversées et que nous avançons gauchement dans les décombres. Je pousse Anna vers la porte devant moi et soupire de soulagement une fois que nous avons remonté l’escalier du sous-sol et que nous nous sommes éloignés de l’immeuble pour nous retrouver dans la nuit. Tous sortis, nous observons l’immeuble sur le point de s’écrouler et nous nous éloignons à la course en nous soutenant l’un l’autre.


    Nous avons réussi. Je n’arrive pas à croire que ce soit vraiment arrivé, mais il n’y a plus de démons, et nous avons réussi. Comme je presse la main d’Anna, je ne peux réprimer un rire. Ginger me regarde alors avec un sourire étonné avant d’attirer Marna près d’elle tout en prenant Blake, qui lui embrasse l’épaule, par le bras. Je suis émerveillé par la chaleureuse fermeté de la main d’Anna dans la mienne et je ne cesse de la regarder, dans ses vêtements de cuir recouverts de poussière. Son visage est strié de larmes séchées et de crasse.


    Nous ne nous arrêtons pas avant d’avoir atteint notre hôtel, qui nous apparaît ferme et en bon état. Ensemble, la main dans la main, nous observons Las Vegas à travers la vitrine. Tout autour de nous, des gens courent, terrifiés, mais bien que nous soyons étourdis, bouleversés et en deuil de ceux que nous avons perdus, nous n’avons plus peur.


    Nous sommes libres.

  


  
    Chapitre 40


    C’est bien


    « I believe now, there’s a reason why I’m here.


    It’s to try to do good, it’s to try to do better. »

    (Free Now, par Sleeping with Sirens)


    Six ans plus tard…


    Je suis sûr que tout le monde est curieux de savoir comment c’est d’être mariée avec moi. C’est fantastique, si je peux me permettre. De bien des manières, nous sommes comme tout autre couple. Anna me réprimande gentiment parce que je laisse de la vaisselle sale partout dans la maison, et moi, je dois me taper des films pour filles cucul. Mais il y a bien plus.


    Anna m’a soutenu quand j’ai écrit une lettre anonyme au FBI et à la police d’Atlanta, dans laquelle je décrivais le travail de Marissa, l’endroit où elle se trouvait et tous les noms de ses complices que je pouvais me rappeler. C’était risqué, même anonymement, car si Marissa avait entendu parler de cette lettre, elle aurait facilement pu essayer de me retrouver et de me tuer.


    C’est ainsi que j’ai passé sept mois à m’inquiéter, à écouter, à attendre ses hommes de main, sans jamais laisser Anna sans surveillance. Finalement, la nouvelle est sortie, provoquant une campagne médiatique internationale. C’était la plus grande arrestation jamais vue, jetant la lumière sur l’esclavage sexuel partout dans le monde. Anna était derrière moi en train de me presser les épaules quand nous regardions les informations, ce soir-là. Des larmes coulaient le long de son visage tandis que Marissa était emmenée, menottes aux poings. Anna m’a ensuite passé les bras autour du cou avant de me faire la bise.


    — Je suis tellement fière de toi, m’a-t-elle murmuré.


    Six semaines plus tard, c’était à mon tour de serrer Anna tandis qu’elle pleurait contre ma poitrine après la mort de Marna. Anise, son bébé, est née en santé, mais elle ne connaîtra jamais sa mère.


    — Elle est au paradis, dit Anna en s’essuyant les yeux. Un ange est venu et l’a emportée.


    Tout en serrant Anna contre moi, j’avais réprimé un sanglot, à la fois soulagé et triste. Si certaines des malédictions jetées sur notre espèce ont été levées, d’autres demeurent. Nous ressentons toujours le poids de notre nature peccamineuse de Nephilim, mais nous ne sommes plus condamnés directement à l’enfer après notre mort.


    Comme pour tout autre couple, Anna et moi, nous essayons nos idées l’un sur l’autre pour ce qui est du travail et d’autres questions. Comme travailleuse sociale, Anna tente toujours de sauver le monde, mais les lois et les règlements entravent son travail. Quand ça devient intolérable pour elle et qu’elle pleure au sujet de dossiers frustrants d’enfants abusés, je la réconforte.


    Pour ce qui est de ma carrière, durant la quatrième année de succès de Lascif, Raj, poussé à bout, a fait une surdose avec un cocktail de drogues. Sa mort était accidentelle, mais après l’avoir perdu, le groupe n’est jamais revenu. Nous nous sommes donc séparés. Maintenant, je travaille avec Jay sur l’aspect économique du milieu musical, faisant de la musique et apprenant à la produire. Si l’excitation de la scène me manque, au moins Anna n’a pas à s’occuper des filles qui se jettent sur moi après les concerts.


    Cependant, c’était vraiment séduisant cette fois où, à l’arrière-scène, elle a attrapé le bras d’une fille en lui disant :


    — Pardon, mais c’est mon mari que vous essayez de peloter. Je vous suggère donc de garder vos mains pour vous !


    Le tout a été prononcé avec le charme du Sud, mais à sa manière de se tenir, je pouvais voir que ma femme était prête à défier cette fille.


    Ce soir-là, je l’ai bien récompensée de m’avoir protégé de cette peloteuse.


    Je suppose d’ailleurs que c’est de cette manière que nous sommes différents des autres mariages.


    En effet, nous passons beaucoup de temps au lit. C’est assez injuste de comparer, puisque nous avons tellement traversé et vu de choses ensemble dans nos vies et que nous n’avons pas les mêmes inquiétudes que les autres gens.


    Mais que puis-je dire ? La vie est belle. Chaque fois que je vois le petit derrière d’Anna se tortiller quand elle fait la vaisselle ou que je la vois se pencher pour frotter un angle de la baignoire, je suis toujours plus content qu’elle ait refusé d’engager une femme de ménage. Je sais, je suis un porc. Je suis aussi le maître de l’attaque furtive par-derrière. Tandis qu’elle mélange, fait de la pâtisserie ou qu’elle est en train de rincer, je m’avance avant de me jeter sur elle comme sur ma proie. Je la touche partout tandis qu’elle crie « Kai ! » en essayant de se remettre à faire ce qu’elle faisait.


    Mais je suis très persuasif.


    Il y a un an, alors que nous étions tous les deux sur le sofa, elle a passé les doigts dans la petite touffe de poils au milieu de ma poitrine. Du coup, un vieil accès d’inquiétude s’est manifesté.


    — Penses-tu que je devrais m’en débarrasser ? lui ai-je demandé. Les raser ou les faire épiler au laser ?


    Elle m’a alors regardé, perplexe.


    — Quoi ? Ces poils ? Pourquoi ? Ils me plaisent.


    Puis, elle a reposé la tête sur mon bras, et je l’ai serrée plus fort. Je suis un chanceux de salaud.


    Voilà pourquoi j’ai essayé de ne pas devenir blanc comme un drap, quand avec hésitation, elle a mentionné la possibilité d’adopter un enfant du Malawi. Comme elle a dû en affronter beaucoup à cause de moi, j’ai résisté à mon instinct de m’enfuir en criant à l’idée d’une petite personne qui envahirait notre petite bulle de satisfaction. Il y aurait beaucoup de changement.


    Plus possible de se promener nu.


    Plus possible de baiser Anna où j’en ai envie.


    Plus possible de jouer de la batterie le soir aussi fort que je le souhaite.


    Plus possible d’écouter très fort de la musique aux paroles douteuses.


    Plus possible de baiser Anna où j’en ai envie. Oh, un instant, ça, je l’ai mentionné, mais ça vaut la peine de le répéter.


    Je suis toujours un salaud égoïste qui n’aime pas partager, surtout quand il s’agit d’Anna. Mais il y a longtemps, j’ai appris qu’elle ne m’appartenait pas. Elle me permet de tenir son cœur, mais elle n’est pas satisfaite, si elle ne partage pas son amour et sa bonté avec autant de gens que possible.


    Je sais que Patti lui manque terriblement, tout comme elle me manque, de sorte que je ne peux imaginer comment c’est pour elle. Je sais qu’Anna désire ardemment une famille. Plus elle en parle, plus je commence à considérer vaguement ce qu’elle entrevoit comme quelque chose de… bien.


    — Tu pourrais lui apprendre la musique et la batterie, l’habiller en petit rockeur, lui apprendre à faire de la planche à roulettes, etc.


    Puis, la voilà qui mentionne deux frères, au lieu d’un seul enfant, et je pense qu’elle essaie de me tuer. Elle bat des mains, et son visage est tellement rempli de joie que je lève les mains en soupirant. Après tout, pourquoi pas ? Nous adoptons.


    Et c’est ainsi que nous nous retrouvons au Malawi, à l’orphelinat dont Kope et Zania sont propriétaires. Ils ont l’air d’aller bien. Je suppose que s’ils n’ont pas terriblement vieilli en s’occupant de plein d’enfants, Anna et moi pouvons nous en sortir avec seulement deux.


    Je suis bien plus nerveux que je veux le reconnaître, de sorte que je serre la main d’Anna fermement. Quand Kope va chercher les petits, elle me sourit. Elle a déjà les yeux humides d’émotion, et je me dis que ces garçons sont les plus chanceux du monde de se retrouver avec une mère comme Anna.


    Kope revient ensuite avec un bébé et un petit un peu plus âgé, un sur chaque hanche. Ils sont vraiment mignons. Un accès d’excitation que je n’avais pas prévu me traverse, suivi par davantage de nervosité.


    Ce sont mes garçons, mes fils.


    Mon Dieu, je n’arrive pas à croire que ce soit en train d’arriver.


    Anna se dirige vers le bébé, qui l’adore instantanément. Jamais je n’ai vu une femme sourire autant. Elle est radieuse. Le bébé remue les bras, gargouille et lui tire les cheveux.


    — Bonjour Onani, lui dit-elle en riant.


    Je ne peux m’empêcher de sourire. Puis, je baisse le regard vers le garçon qui est plus âgé, Mandala. Celui-ci sera plus difficile à convaincre, avec son air un peu méfiant, ce que je peux comprendre. Mais je suis venu préparé. M’accroupissant donc à côté de lui, je sors une petite voiture de ma poche, une petite voiture rouge. Je la lui montre, sans trop m’approcher de lui. Il fait alors un pas hésitant dans ma direction.


    — Elle est à toi, mon pote, lui dis-je en tendant le bras plus près de lui. Je l’ai apportée pour toi seulement.


    Je garde le bras tendu jusqu’à ce qu’il s’avance et me la prenne. Il regarde ensuite mes yeux comme s’il s’attendait à ce que je la lui reprenne ou que je me mette à crier. Tout en souriant, je hoche la tête. Je m’accroupis ensuite en l’encourageant à la faire rouler par terre. Je fais même des bruits de moteur fantastiques. Alors, soudainement, il lève la tête en souriant.


    Je dois réprimer un peu d’émotion. Je veux que ce petit me fasse confiance, que jamais il n’ait peur de moi. Je veux faire ce qui est juste pour lui.


    C’est drôle comment, hier encore, j’étais méfiant, bien que je n’en aie jamais parlé à Anna, qui était tellement excitée. Je me sentais con de ne pas l’être. Mais je ne voyais pas comment il pourrait y avoir assez de place dans mon cœur pour avoir de l’affection pour deux enfants, deux inconnus, comme ils en auraient besoin. J’espérais qu’avec le temps, je m’y ferais, mais il semble que certaines choses soient vraiment naturelles.


    Aimer un enfant, par exemple. Mon cœur se dilate et leur fait de la place sans aucun effort intellectuel. Une fois qu’ils y sont, c’est pour y rester. Ils sont à moi pour que je prenne soin d’eux, que je les soutienne et leur offre ce dont ils ont besoin.


    Nous passons ensuite plusieurs heures à l’orphelinat, à apprendre à connaître les personnalités des petits et à les laisser s’habituer à nous. Je peux déjà les imaginer dans notre maison un peu à l’extérieur de Los Angeles. Nous avons un petit jardin, et au bout de la rue, il y a un parc. Je peux les imaginer là-bas. Je peux m’imaginer là-bas avec eux.


    À un moment donné, on ouvre la salle pour laisser entrer d’autres enfants qui nous regardent avec curiosité. Tous semblent fascinés par Anna et ses cheveux clairs, attirés par son charmant sourire. On ne peut pas les blâmer.


    Les enfants sont faciles à divertir. Ce qu’ils recherchent surtout, c’est l’attention, alors je leur en donne, pour me rendre compte qu’ils me font rire.


    — Kai, me dit Anna au bout d’un moment, je pense qu’il y a quelqu’un qui aimerait te rencontrer.


    Je regarde là d’où je sens qu’on m’observe. Près de la porte se trouve une petite, âgée de quatre ans peut-être, et qui fixe tellement mon visage que je m’immobilise. Elle a une aura puissante, bien plus pleine que celle de la plupart des enfants, mais ses émotions négatives vont en profondeur. Je me demande ce qu’elle a vécu. Un accès d’excitation orange traverse la masse nuageuse grise de son aura comme de petits éclairs tandis qu’elle m’observe. Mais ce qu’il y a de plus étrange, c’est le sommet de son aura, qui devient effervescent avant de passer au rose, comme de la barbe à papa.


    Elle me regarde directement… en éprouvant de l’amour ? Je pense qu’elle doit être perdue, mais son regard est puissant, et je ne peux détourner le mien.


    — Bonjour ! lui dis-je. Comment tu t’appelles ?


    — Bambo, me répond-elle alors en me désignant du doigt.


    Du coup, je regarde Zania, qui semble perplexe. Elle et Kopano s’accroupissent de chaque côté de la petite, mais elle ne s’occupe pas d’eux, elle ne regarde que moi.


    — Elle s’appelle Alile, me dit Zania. A-li-lé. Ça veut dire « elle pleure ».


    — Alile, dit Kopano à la petite fille, zikuyenda bwanji8 ?


    — Elle parle le chichewa, murmure Zania tandis qu’Anna se rapproche de moi.


    À ce moment, l’ange gardien d’Alile se penche pour lui murmurer quelque chose, et la noirceur de son aura s’éclaircit. Chez les adultes (encore plus pour un enfant), c’est vraiment inhabituel d’être ouvert à ce point à l’esprit de son ange. La petite avance ensuite vers moi, et je retiens ma respiration, curieux et un peu nerveux.


    Je demeure complètement immobile, jusqu’à ce qu’elle tende la main pour toucher mon visage avec ses mains sèches et poussiéreuses. Son visage est tout près du mien, comme si elle ne pouvait regarder assez profondément dans mes yeux. Elle conserve sa petite main fraîche sur ma joue avant de venir s’asseoir avec confiance sur mes genoux. Puis, de nouveau, clairement, elle s’adresse à moi.


    — Bambo.


    Il est en train de se passer quelque chose, je ne sais pas ce dont il s’agit, mais ça m’étourdit d’anxiété. Je ne peux détourner le regard d’Alile, mais dans mon champ de vision périphérique, je vois Kope et Zania se regarder, interloqués.


    — Bambo, qu’est-ce que ça veut dire ? murmure Anna.


    Avant de répondre, Kope se racle la gorge. Il hésite.


    — C’est un des mots pour « père ».


    « Sainte mère de… »


    Si je n’étais pas déjà assis, je m’évanouirais peut-être. Père ? Mais pourquoi… ? Je regarde la délicate petite fille me tapoter maintenant la chemise comme pour s’assurer de ma présence.


    Alors, Zania se met à s’adresser à nous en signes.


    Elle vient d’un autre orphelinat qui a été fermé pour abus sexuels.


    À ces mots, mon estomac se noue. Je regarde Anna, dont le visage est horrifié. En pensant à cette pauvre petite fille, je serre les dents. Elle est si petite, et elle a été victime d’actes haineux dans un monde que je connais trop bien. Ce n’est donc pas surprenant que son aura soit si sombre. Je voudrais retrouver et tuer celui qui lui a fait du mal.


    De nouveau, Kopano s’adresse à Alile en chichewa pendant que Zania interprète.


    — Il lui explique que Kaidan est son ami et lui demande pourquoi elle l’appelle père, murmura Zania.


    Tandis qu’Alile s’appuie contre moi tout à fait à l’aise et à sa place, je retiens ma respiration. En lui répondant, elle tourne la tête vers Kopano. De nouveau, celui-ci se racle la gorge.


    — Elle m’a dit : « Dans mon rêve, c’était mon papa. »


    Je ne peux respirer. Je…


    Cette petite a rêvé à moi. Ce devait être un ange, sinon elle a un don vraiment spécial donné à peu et que peu connaissent. Mon regard se dirige vers Anna, qui semble retenir sa respiration, les yeux émerveillés. C’est énorme. Ça ne peut pas être balayé du revers de la main, on ne peut en rire ni le négliger.


    J’essaie ensuite d’imaginer partir de l’orphelinat avec Onani et Mandala, mais en laissant derrière nous cette petite fille. À cette pensée, un besoin possessif et intense se soulève en moi comme une tempête de vent, et je la serre dans mes bras. Jamais, je ne la laisserai. Jamais, je ne laisserai qui que ce soit lui faire du mal.


    Elle est ma fille. Un don, une bénédiction, une chose que je pensais ne jamais vouloir, mais pour laquelle je me battrais maintenant, si on essayait de me l’enlever. Mon cœur se dilate pour la laisser entrer, et je suis rempli de ce que cela a de juste. Alile se tapit davantage contre moi, comme si sa maison était là sur mes genoux. Puis, quand mes yeux se mettent à piquer et à devenir humides, je suis trop bouleversé pour me soucier de réprimer mes larmes.


    Elles sont chaudes sur mes joues quand je les essuie. Je ne me sens pas faible. En fait, je me sens plus fort. Anna me prend la main, et je m’accroche à elle. Onani et Mandala jouent à nos pieds, le bébé tapotant le pied d’Anna.


    Ma femme. Mes fils. Ma fille.


    Je ferai ce qui est juste pour eux, je le jure. Je suis le fils de mon père, mais il ne vit pas en moi. Celui qui est ici, en ce moment, c’est l’homme que je choisis d’être. J’imagine le Créateur, Bélial, Mariantha, et tous les anges qui sourient en me regardant d’en haut, en disant « c’est bien ».


    Et je suis d’accord. C’est vraiment bon.








    
      
        8. N.d.T.: Ces mots en chichewa signifient : « Qu’est-ce qui se passe ? ».

      

    

  


  
    Noms des ducs :

    description de leurs responsabilités


    Leurs enfants (Les Neph dont nous avons fait la connaissance)


    Pharzuph, la luxure : désir insatiable de plaisirs charnels ; désir sexuel hors des liens du mariage. Kaidan.


    Rahab, l’orgueil : confiance en soi excessive ; vanité ; le péché source d’autres péchés.


    Melchom, l’envie : désir de s’approprier ce qui caractérise autrui, son statut, ses habiletés, son emploi ; jalousie ; convoitise. Blake.


    Mammon, l’avidité : appât du gain ; avarice ; ambition égoïste. Flynn (décédé).


    Alocer, la colère : rejet de l’amour, tendance à la destruction ; colère ; rancune. Kopano.


    Kobal, la gloutonnerie : consommation dépassant les besoins de son propre corps, voire l’indolence : le fait d’éviter le travail physique ou intellectuel ; paresse ; apathie. Gerlinda (décédée).


    Astaroth, l’adultère : rupture des vœux de mariage ; tromper son conjoint. Ginger et Marna.


    Jézebet, les mensonges : malhonnêteté et tromperie. Caterina.


    Thamuz, le meurtre : ôter la vie d’autrui. Andre et Ramón.


    Shax, le vol. Marek.


    Bélial, l’abus de stupéfiants : dépendances physiques, notamment la drogue et l’alcool. Anna.


    Sonellion, la haine : promotion des préjugés, mauvaise foi envers autrui ; hostilité. Zania.


    Glossaire


    Aura : Les émotions de chaque personne sont émises sous forme de minuscules particules autour de leur torse. Les émotions positives sont colorées, habituellement pastel. Quant aux émotions négatives, elles prennent des tons de gris. Les Nephilim font souvent référence aux auras comme aux « couleurs » d’une personne. Les Nephilim et les ducs, eux, peuvent cacher leur aura.


    Insigne : Tous les ducs et les Nephilim ont un insigne au milieu du sternum qui indique leurs péchés. Un insigne est une étoile colorée qui représente la sombre tache au sein de l’âme d’un être. Seuls les autres démons et les anges peuvent les voir, et ils n’apparaissent pas quand ils sont filmés ou photographiés.


    Démons : Il s’agit des anges ayant chuté du paradis et dont l’âme est maintenant souillée d’une sombre tache. La plupart des démons, y compris leur maître, Lucifer, ne peuvent sortir de l’enfer, mais 666 ont le droit d’errer sur terre afin de tenter les humains, qu’ils n’ont cependant pas le droit de tuer ni de forcer à agir de quelque manière que ce soit. Ils peuvent aller là où ils le souhaitent, mais ils ont tendance à éviter les églises et les lieux de prières.


    Ducs : Ce sont les patrons démoniaques sur terre. Des 666 démons qui se trouvent sur terre, seuls les douze ducs ont le droit de posséder un corps humain et de prétendre être homme ou femme. Chaque duc se spécialise dans un péché. Ils occupent des positions importantes afin d’influencer les humains qui détiennent le pouvoir et les sociétés dans lesquelles ils vivent. Au fil du temps, les ducs changent de corps et sont postés à de nouveaux endroits. Quand cela se produit, on parle de changement de la garde.


    Ange gardien : Sur terre, chaque humain reçoit un ange gardien qui veille sur lui pendant son existence en lui murmurant des pensées positives. Quand ils en reçoivent la permission du Ciel, ils peuvent intervenir dans les événements sans que les humains dont ils sont responsables le sachent.


    Légionnaires : Ils forment la légion de démons de Lucifer sur terre. Des 666 démons qui se trouvent sur terre, 654 forment la légion d’esprits qui errent et chuchotent aux humains, qui ne se doutent de rien, pour les pousser au péché. Chaque légionnaire est associé à l’un des ducs et se rapporte à lui ou à elle de manière régulière (aussi connu sous le nom de chuchoteur).


    Nephilim/Neph : Il s’agit de la progéniture d’un ange (un démon habituellement, puisque cela est interdit aux anges de lumière) et d’un humain. Les mères Nephilim ne peuvent survivre à l’accouchement. Ils sont élevés pour servir la cause démoniaque en influençant négativement les humains. Ils peuvent voir les auras en couleur, et leurs cinq sens sont accrus.


    Sommet : C’est une rencontre de démons, qui peut être régionale ou mondiale et avoir lieu à différents endroits. Les sommets sont généralement réservés aux démons, mais parfois, les Nephilim sont invités quand l’un d’entre eux est convoqué pour y être châtié.


    L’Épée de vertu : il s’agit d’une relique du paradis pouvant être utilisée seulement par les anges ou les Nephilim au cœur pur. Cette épée peut sentir le cœur de celui qui la tient et si celui qui l’utilise est en danger. L’Épée de vertu fut utilisée lors de la guerre des cieux et est la seule arme pouvant anéantir l’âme d’un démon ou la renvoyer en enfer.


    Chuchoteurs : voir Légionnaires.
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